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PREFACE 



En soumettant ce volume au jugement du public, je demande 
la permission de prévenir un blâme par un aveu : le nom inscrit 
en tête de ce travail n'est guère qu'un prétexte, j'en conviens, et 
le lecteur ne tardera pas à s'en apercevoir; mais je réclame le 
droit d'en expliquer et d'en justifier l'emploi. 

Dans mes études sur l'histoire de Florence au moyen âge et sur 
l'époque de Dante en particulier, j'ai dû souvent m'arréter à 
l'historien que j'essaie aujourd'hui de faire connaître en France. 
N'ayant jamais pu me résoudre à ne voir, dans l'œuvre de Dino 
Compagni, qu'une source plus ou moins importante, j'ai toujours 
considéré comme injuste l'abandon dans lequel la Cronaca est lais- 
sée par la grande majorité du pubUc en ItaUe, par tout le monde 
à peu près dans le reste de l'Europe, et je n'ai pu me l'expUquer que 
par l'oubh. Cet oubli, j'ai tenté de le réparer en appelant l'atten- 
tion du public français sur l'écrivain remarquable et le grand 
citoyen ignoré. Toutefois, restreinte à ces limites, cette étude 
n'était qu'une digression pour moi, un fragment peu intéressant 
et peu instructif pour le lecteur qui ne s'est pas spécialement 
occupé de l'histoire de Florence. Aussi, rinterprète de Compagni 
ii'a-t-il pu se résoudre à oublier entièrement les idées et les évé- 
nements, les hommes et les choses au milieu desquels rhistorieii 
a vécu, et qui sont après tout d'un intérêt plus général que sa 
biographie. 

Voilà comment cette monographie est devenue, sans trop d'in- 
tention, la première partie d'un travail sur l'iiistoirc de Florence 
au XI V° siècle, depuis ravcncmcnt de la bourgeoisie en 1^8"^, jus- 
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qu'à la victoire de la plèbe en 1 378, origine de la domination des 
Médicis. Une étude analogue sur les trois Villani, sur Donato 
Velluti et Gino Capponi, devra donc servir de complément néces- 
saire à celle-ci, et formera avec elle, dans un cadre assez irrégu- 
lier il est vrai, une histoire complète de la République et de la lit- 
térature historique de Florence à cette époque. 

Qu'il me soit permis d'ajouter, en ce qui regarde spécialement 
le présent volume, que si Dino Compagni n'est pas absolument le 
centre où viennent converger toutes les études qui y sont réunies, 
son temps est bien la période culminante vers laquelle devaient 
tendre mes recherches principales ; car cette période est sans con- 
tredit la plus importante non-seulement de l'histoire de Florence, 
mais de l'histoire de l'Italie entière. C'est alors que de siâple 
municipe la ville devient État, en entrant dans cette longue série 
d'expériences politiques, si remplie d'enseignements pour le pen- 
seur; c'est alors que Florence donne naissance à la littérature 
nationale et à l'art moderne, dont elle est restée le centre et l'école ; 
c'est vers ce temps que le moyen âge finit et que la Renaissance 
commence pour l'Italie qui, débarrassée de la suzeraineté de l'Em- 
pire et de la tutelle de la Papauté, entre définitivement dans une 
phase nouvelle, celle de l'indépendance complète. 

Je me suis donc proposé dans ce travail la double tâche de 
prouver l'importance de l'époque de Dante en donnant un tableau 
fidèle de cette période, et de révéler un talent historique de pre- 
mier ordre, tout en montrant un type très-curieux du républicain 
italien du moyen âge. 

Otto Frisingerius, dans son Histoire de Frédéric Barberousse, 
rapporte un mot d'Arnauld de Brescia aux sujets du Pape, qui 
est tout une révélation : c Imitons, s'écrie-t-il, imitons l'exemple 
des anciens Romains; relevons le Capitole, rétablissons le Sénat 
et l'Ordre équestre! » La Renaissance est déjà tout entière dans 
ce mot. Les institutions féodales apportées par lesGoths,les Lom- 
bards et les Normands, et que raffermissaient sans cesse les armées 
impériales, commençaient à perdre leur raison d'être dès les pre- 
mières années du Xil*^ siècle, comme l'ont suffisamment prouvé 
MM. Léo et Fauriel; les villes rentraient partout dans les tradi- 
tions romaines. Après deux siècles de combat, la victoire resta 
au romanisme, victoire qu'avaient facilitée les principes et la- poli- 
tique de Frédéric II lui-même, ainsi que l'interruption prolongée 
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de riinmigration germauiqae, après la mort de Conrad IV, en 
1554. Tandis que la première époque de l'histoire d'Ilalie n'est 
qu^une lutte incessante des institutions, coutumes et idées de 
Tantiquité romaine contre Tenvahissement de Fesprit germanique, 
il u^existe plus que des débris isolés de ce dernier élément dans 
les temps qui suivent. Cette victoire fut consacrée définitivement par 
rinsuccès de Henri VII en 1 31 5; c'en était fait désormais de TEmpire 
romain de nation germanique. Rien ne manqua à la plénitude de 
ce triomphe. L'élément romain l'ayant emporté de toutes parts et 
pouvant se développer librement dans les nombreux municipes de 
l'Italie, la Papauté, loin de le protéger, ne pouvait plus que l'en- 
traver; la translation du saint-siége à Avignon délivra l'Italie de 
ce danger. La nation aurait donc pu aisément s'organiser en État 
si elle avait voulu renoncer à la liberté; l'Italie dédaigna cette 
occasion, comme elle avait dédaigné, cinquante ans auparavant, 
celle que lui offrait la royauté nationale des fils de Frédéric II ; 
tout en revenant aux institutions, ou plutôt aux traditions romai- 
nes, elle préféra conserver sa libellé. Le XI V^ et le XV« siècles 
furent cette glorieuse époque de l'indépendance nationale et de la 
liberté municipale. 

Cette gloire fut bien nationale, malgré le morcellement de 
l'Italie et la divergence des intérêts qu'il produisait, peut-être 
même à cause de ce morcellement. Nous autres modernes, si 
constamment préoccupés de l'idée de la nationalité, que nous la 
plaçons quelquefois au-dessus de la liberté même, nous qui ne 
jcroyons trouver la nationalité que dans l'unité et la centralisation, 
nous comprenons difficilement que cet état de démembrement de 
l'Italie au moyen âge pût être une chose non-seulement envia- 
ble, mais même compatible avec la vie nationale qu'il éveilla 
cependant et développa. L'histoire de Florence, et surtout celle 
des trente années que Dino a racontées et où nous allons le sui- 
vre, est pour nous le type de cç développement individuel dont 
on semble aujourd'hui si porté à méconnaître les conséquences 
heureuses. C'est fractionnée en une multitude de petits états que 
la Grèce ancienne put arriver à faire éclore tous les éléments si 
variés qui formèrent son génie propre ; c'est à sa division en villes 
libres, électorats, comtés, évêchés, que TAllemagne du XVl*' siè- 
cle dut son mouvement religieux et littéraire ; c'est son démem- 
brement endn qui mit l'Italie des XIV' et XV"" siècles à la tôle de 
la civilisation européenne. S'il est vrai, en efïet, que le bonheur 
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des peuples soit en proportion de la possibilité donnée à chaque 
individu de se produire conformément à sa nature, il est évident 
que nos grands états, si bien organisés et si étendus, gravitant 
autour d'un centre upique, ne sauraient jamais permettre cet épa- 
nouissement de la vie individuelle au même degré qu'un ensemble 
de petits états. Cette multiplicité de centres politiques et littérai- 
res, tous indépendants les uns des autres, offrait à la nation Toe- 
casion de développer tous les éléments qui étaient en elle. Tous 
les talents, à quelque ordre qu'ils appartinssent, trouvèrent ainsi 
leur emploi ; toute capacité eut son champ pour s'y mouvoir ; 
chacun put s'élever et agir librement dans sa petite sphère ; ja- 
mais du moins le théâtre ne manquait pour se produire. De là une 
richesse de vie que ne peuvent connaître les états centralisés, où 
tant de milliers de germes périssent sans aucun fruit pour la 
société. Dans ritaUe du moyen âge, aucune force ne se perd, car 
toutes sont mises ou peuvent être mises en mouvement. 

C'est ainsi qu'il fut possible à ce peuple, si heureusement doué, 
de produire plus de grandes individualités dans tous les genres 
qu'aucune autre nation de l'Europe : hommes d'action et pen- 
seurs, artistes et savants, poètes et hommes d'affaires, généraux 
et hommes d'Etat. Que les désavantages qu'entraîne le fractionne- 
ment en petits états au XIX® siècle ne nous fassent donc pas 
méconnaître les services qu'il a rendus à d'autres époques î II n'a 
cessé d'être un bienfait pour devenir un fléau, que le jour où la 
formation des grands états a mis en danger l'existerice même des 
nations ainsi divisées. Étudier les phénomènes de la vie dans un 
de ces centres, sera toujours pour le penseur une des plus vives 
jouissances qu'il lui soit donné de goûter, et un des plus grands en- 
seignements qu'il puisse recueillir. C'est donc moins l'essor litté- 
raire et artistique que la vie publique qui nous intéresse à Flo- 
rence, malgré l'espèce d'anarchie dont elle est accompagnée ; car 
la vie publique n'existe véritablement qu'avec la lutte et la discus- 
sion, l'agitation et les troubles, plus ou moins violents selon le 
degré de civilisation des temps. 

C'est le commencement de cette merveilleuse époque que j'ai 
tâché d'esquisser. Il faudrait une vie entière et un talent su- 
périeur pour donner un tableau complet de l'état de l'Italie au 
XIV^ siècle. Rien de plus complique, de plus varié, de plus 
vivant; tout y est essentiel : on ne saurait omcitrc aucun détail 
sans courir le risque d'eu fausser renscmble. 



L'liist«jre «eule de Florence n'n pas un point ([uj n'ail son in- 
tcrêt. Elle a passé par toutes les formes politiques counues; cllt ii 
réulis'' toutes les utopies des penseurs; elle a essayé de toutes les 
inslitiitions : aristocratie foncière et militaire; règne de la haute 
l'ourgeoisie, de la classcjneyenue, de k plèbe; théocratie laËniG 
1-1 gouvernement représeutatif; absolutisme sous des formes répu- 
lilicaines, et monarchie despotique; elle a connu l'ostnicisme et 
l'admonestation; tantôt administration, justice et commandement 
militaire se trouvent réunis dans les marnes mains; tantôt le prin- 
i-ipe de la séparation des pouvoirs est appliqué dans toute sa 
pureté. Nous y rencontrons des armées et nationales et merce- 
naires; l'élection directe et indirecte par le scrutin et par le sort: 
en un mot, l'histoire de Florence semble un coars pratique de 
science politique. 

D'un autre côté, le mouvement circulaire que son plus grand 
homme d'État, Machiavel, a posé comme la loi naturelle des so- 
ciétés, n'a eu nulle part une éviUution plus complète et plus évi- 
dente qu'à Florence. Celle-ci, en eflet, croissant en liberté et en 
puissance pendant des siècles, s'est aussi, pendant des siècles, 
maintenue en pleine possession de ces deux biens ; puis l'heure du 
déclin a sonné, et la vie s'est retirée d'elle, et la prostration a 
remplacé le mouvement. Plus que celle de tout autre état, son 
histoire suggère la triste question qui est au fond de (outes les 
méditations du politique : La liberté est-elle un état normal? ou 
n'est-elle qu'une^phase nécessaire dans la vie des peuples, comme 
la virile maturité dans celle de l'homme, phase qu'on peut pro- 
longer, non éterniser? La liberté, ainsi que la vie, consiste dans 
le combat d'éléments divers; dès qu'un de ces éléments l'emporte 
définitivement sur les autres, la lutte cosse, le calme se fait, et la 

» torpeur remplace le mouvement. 
La même variété que Ton observe dans les événements, les idées 
«t les intérêts, se retrouve chez les hommes. On dit que les nations 
de race germanique sont plus riches en indîviduahtés que les peu- 
ples latins : cela n'est pas toujours vrai. Il semble, au contraire, 
qu'il n'y a pas de pays où l'on rencontre autant de contrastes et 
autant d'originalité qu'en Italie. Cette riche terra de Florence, en 
particulier, et celte époque agitée du moyen âge offrent des phy- 
sionomies accentuées que d'autres contrées et des époques de ci- 
vilisation plus avancée ne connaissent point. Ce peuple si sensnel 
^Lsl si artiste peut parfois être si fi'oid et si ci'uel, parfois aussi si 



XIV PRÉFACE. 

bon et si bourgeois, qu'on a de la peine à le reconnaître. Tantôt 
ce sont des esprits échauirés par quelque belle théorie abstraite, 
tantôt les intelligences les plus positives; des hommes d*État à 
grandes vues et de petits marchands bien sensés ; de poétiques rê- 
veurs et des pédants érudits ; à côté d'une sentimentalité alanguie 
et presque doucereuse, de gros éclats de naturalisme à la Boccace ; 
auprès de natures idéalistes comme Dante et Giano délia Bella, 
des caractères de la trempe de Corso Donati. Il serait impossible 
de reconnaître un signe commun de nationalité, si ce n'est celui 
de la passion, entre les Ezzelin et les saint François d'Assise, les 
Amauld de Brescia et les Pétrarque, et plus encore entre les 
hommes de la Renaissance, tels que Sannazar et Savonarole, Co- 
lomb et Campanella, Arioste et Michel- Ange, et tous ces innom- 
brables génies, rêveurs, créateurs ou martyrs, qui tous furent des 
caractères. 

Quand on se rappelle que, dans ce mouvement tumultueux, les 
lettres et les arts fleurirent d'un éclat sans précédent, et que le 
commerce et l'industrie de Florence atteignirent, dans le bruit des 
armes, un développement que l'Italie n'a pas revu ; quand on voit 
« le grand spectacle de l'histoire universelle tout entière concentré 
» en deux siècles et en une seule contrée, > on comprend que des 
esprits aussi calmes, aussi éloignés des théories extrêmes que 
M. Schlosser, détournant leurs regards des scènes de brutalité et 
de confusion, et les reportant vers l'essor simultané de l'intelli- 
gence, s'écrient que « ce n'est que dans l'ivresse d'une liberté 
anarchique que s'épanouit la plus haute et la plus belle fleur du 
génie humain. i> 

Peut-être cet essai pèche-t-il par la composition et par le style, 
par l'abondance des détails et l'absence de quelques points essen- 
tiels; l'auteur est prêt à accueillir toutes les critiques, mais il vou- 
drait qu'on lui tint compte d'un effort sincère. Il a cherché autant 
que possible à se dégager des préoccupations du présent. Partisaii 
avoué de la formation d'un grand état dans l'Italie d'aujourd'hui, 
il a cru pouvoir montrer les avantages du morcellement d'autrefois ; 
opposé à la domination étrangère dans la péninsule, il a cru devoir 
prouver que la suzeraineté du Saint-Empire n'était point au moyen 
âge une forme de gouvernement étranger; hostile aux principes 
démocratiques dans les grands états du XIX** siècle, il a cru pou- 
voir en montrer la grandeur et l'utilité dans une des petites répu- 
bliques du XIV® ; enfin, il a essayé d'être historique dans le véri- 
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table sens du mot. Sans mécounaitre Tidentité de la nature humaine, 
ni la vérité des lois sociales, il s'est efforcé de ne pas transporter 
les idées et les intérêts d^aujourd'hui dans le récit des événements 
du passé. Il semble que ce soit là une condition première pour tout 
érudit, et cependant il serait difficile de trouver un seul historien 
moderne, français, allemand ou italien, qui n^ait porté, dans les 
querelles de la Papauté et de TEmpire, du Romanisme et du Ger- 
manisme^ des Guelfes et des Gibelins, ses préoccupations per- 
sonnelles de religion, de nationalité et de convictions politiques. 

Autre chose est éclairer le passé par les événements du présent, 
autre chose juger les hommes et les idées d'autrefois d'après nos 
principes actuels. Que les luttes poUtiques de l'Angleterre d'au- 
jourd'hui aident à expliquer les dissensions d'Athènes et de Rome ; 
que la formation d'une nouvelle religion révélée fasse mieux com- 
prendre la naissance du Mahométisme; que l'invasion de 1815 ait 
pu donner une idée vraie des sentiments des vainqueurs et des 
vaincus dans l'Angleterre du Xl^ siècle; que la situation des 
partis en France depuis vingt ans nous éclaire sur le caractère 
de la lutte des républicains et des démocrates à Rome, à l'épo- 
que de la guerre civile, c'est ce qu'on ne saurait nier : comment, 
en effet, eût-il été possible à MM. Grote, Augustin Thierry, 
Mommsen, d'écrire l'histoire du passé, si l'on n'admettait ce prin- 
cipe? Mais se croire obhgé d'être guelfe parce que les Guelfes 
étaient les alliés de la France ; identifier l'Empire des Hoheustaufïen 
avec l'Empire d'Autriche; faire agir les municipes lombards au 
nom de l'indépendance italienne; en un mot, prêter les desseins 
et les passions de nos jours aux acteurs politiques d'un autre 
temps, c'est une puérilité, si ce n'est un parti pris. 



Cette étude, même ainsi limitée, m'eut offert des difficultés 
insurmontables, si je n'avais rencontré de tous côtés un secours 
bienveillant et actif. Sans la prévenance et la libéraUté de M. Fran- 
cesco Bonaini, le savant ordonnateur, ou plutôt le créateur de ces 
archives de Florence dont l'organisation, unique en Europe, fait 
l'admiration de tous ceux qui ont eu l'occasion d'y avoir recoui*s ; 
sans la confraternité si franche et si entière de M. Ottavio Gigli, 
il m'aurait été impossible de réunir tous les détails sur la vie de 
Dino Compagni que l'on trouvera dans ce volume. M. Ottavio Gigli, 
tout absorbé par son ouvrage sur le Priorat de Dante, que l'Italie 
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savante attend avec impatience, a trouvé le temps de préparer 
une édition définitive de Dino Compagni, qui sera précédée d^ane 
notice sur Tbistorien. Il a mis à ma disposition tous ses matériaux, 
recueillis avec le plus grand soin, et j'en ai profité largement, 
surtout dans l'article I®*" de l'Appendice, quoique je sois arrivé, 
sur bien des points, à des conclusions opposées aux siennes. 

Qu'il me soit enfin permis de rendre un témoignage public de 
reconnaissance à un ami intime dont l'érudition n'est égalée que 
par la modestie. M. Ji Lespine, un des connaisseurs les plus dis- 
tingués de la langue et de la littérature italiennes, a bien voulu 
m'aider à élucider les textes de Dino Compagni, ceux de la Diceria 
surtout, et des Eime, souvent difficiles, altérés parfois ; et peut- 
être que cette partie de mon travail ne sera pas considérée comme 
la moins importante par le lecteur philologue. 



Paris, août 1861. 



K. H. 
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ÉTiraE HISTOlilOlIt; ET LITTÉRAIRE SUR L'ÉPOfJtlG DE DANTK 



Je me propose d'étudier, dans un des monuments les plus 
curieux de la langue italienne, l'histoire politique de Flo- 
rence depuis i'i&O jusqu'à 1312, en même temps que les 
origines de la prose italienne et les efforts qui précédèrent 
et inaugurèrent le grand siècle littéraire de l'Italie. 

L'un et l'autre objet de cette étude pourraient sembler peu 
importants à qui ne verrait là que l'histoire de trente années 
d'une des républiques si agitées du moyen âge, et l'examen 
d'un prosateur qui nous a laissé à peine deux cents pages. 
Mais si Ton réfléchit que cette république fut une des puis- 
sances sur lesquelles reposait l'équilibre italien de cette 
époque, le centre du parti guelfe, le berceau des arts et de 
la littérature nationale, la noble fille de Rome ('), qui, aux 



(>) PloCMiM aiiit slan pins d« 300,000 ImbllmU, (andis que Bnme n'en aiail p; 

'0,000 (T. G. Vilbnr, J. VUl, c. 3S, où il compte plas de 30,000 eilofi'n] en in 

a iroes). La cunilellan et l'orgueil d'avoir iaaiiii 'j la miesinn cosmapali 

m irabli eh« Idub les lilaloricns llarentlas (V. Dino Compaeni, I. 1, p. I 

.. Habspinl. paaim; G. Tlllani. paniin, el nDtamment 1. VUl, c. 30. on 

wlle Flunnre (a iio6ile città, /It/tiaola e fatinra di Roma ). 



yeux des Italiens dU moyen âge, devait recueillir rhéhlage 
de sa mère et en surpasser la splendeur; Tétat enfin dont les 
vicissiLudes politiques offrent, après celles d'Athènes et de 
Rome, le plus d'enseignements, ou conviendra que, plus que 
toute autre, son histoire mérite d'être approfondie dans tous 
ses détails. 

D'ailleurs, est-il besoin d'insister sur l'importance d'une 
époque où l'on vit successivement la révolution victorieuse 
de la bourgeoisie florentine, l'apogée à la fois et la déca- 
dence de la papauté, la dernière tentative sérieuse de réta- 
blissement du Saint-Empire en Italie? 

Les acteurs n'offrent pas moins d'intérêt que le théâtre de 
ces faits et que ces faits eux-mêmes. Ce sont les chefs des 
deux factions des Neri et des Uianchi, qui divisèrent si long- 
temps toute l'Italie en deux camps ennemis; c'est le dernier 
grand pontife du moyen âge, remplissant l'Italie et le monde 
do son orgueil et de son humiliation ; c'est Dante avec ses 
souffrances, ses passions et son génie; c'est Charles de Valois, 
Henri VII, et tant d'autres personnages illustres et d'une in- 
contestable importance historiqiie. Certes, si l'intérêt languit, 
la faute en sera à l'auteur de cette étude et non au sujet 
qu'il a choisi. 

Par le rôle qu'il a joué et par son caractère, l'historiai 
lui-même qui nous servira de guide dans le récit de ces évé- 
nements, semble bien fait pour nous donner une idée du ré- 
publicain italien du moyen âge, dont il peut être considéré 
comme un type. D'une famille distinguée et depuis longtemps 
déjà mêlée activement aux affaires politiques de Florence, 
Dino Compagni, après avoir été un des principaux promo- 
teura de la révolution qui mit le gouvernement entre les 
mains de la bourgeoisie, fut un des plus fermes soutiens du 
nouvel état de choses. Appelé plusieurs fois par la coniiance 
de ses concitoyens au gouvernement de la république, qu'il 



ÈBÎda même en qualité de gonfalonier; chargé d'importan- 
tes missions diplomatiques, il ne laissa pas d'exercer une 
grande influence sur les destinées de l'État. Son éloquence 
cependant, et son patriotisme éprouvé, le mirent peut-être 
plus que ses fonctions à même d'agir sur l'esprit de ses con- 
citoyens. Ses convictions religieuses, qui n'excluaient pas 
une grande indépendance dans sa conduite et dans sa ma- 
nière de voir relativement au Saint-Siège, ses idées de poli- 
tique générale, ses goijfs littéraires enfin, no contribuent pas 
moins à faire de lui un représentant fidèle de son époque et 
de son pays. A ce titre, une étude sur sa vie et ses œuvres 
servant de base à un travail général sur la Révolution de 
Florence, peut, je crois, jeter un jour nouveau sur ces évé- 
nements tant de fois racontés, et ne saurait être complète- 
ment dépourvue d'intérêt. 

Le document que nous allons étudier, a, en outre, une 
grande valeur littéraire ; premier essai, non-seulement en 
Italie, mais en Europe, d'une tiistoire régulière; composé 
dans le style le plus pur qu'on ait écrit avant Bocace, il nous 
montre où en était la prose italienne à l'époque même où 
Dante donna Texpression la plus parfaite à la langue poé- 
tique. 

Ce point sera réservé à la seconde moitié de cette étude; 
nous revenons à la partie purement historique, et, pour 
faciliter l'intelligence des événements que Dino nous a ra- 
contés, nous allons d'abord retracer succinctement les 
faits antérieurs à 1280, épofiue à laquelle il cojnmence son 
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CHAPITRE I. 

HISTOIRE DE FU>nB.\CE ItEPtlS L'ORIGINE JUSUU EN liHI. 



ffÀnSvc àSûwtTtc nv' ix Si Ti^tftnpiw uv lici 
luaftirtnor oroneûiTi ^gi ntaTïûoKi IvfiSaaii 
où piyâla naffiçii jfïiVOKi oÙti kbib toùc 

THDCÏBlBtS, iib. I.cai). 1. 



fïarenie dmlra dslla c 



:i alaiia lu face. loïriii i 



De toutes les républiques italiennes du moyen âge, celle 
qui devait jouer le plus grand rôle dans l'histoire de la civi- 
lisation, parut la dernière sur la scène du monde. Florence 
n'était encore qu'une commune ignorée, quand Pise, sa 
voisine, couvrait déjà la Méditerranée de ses vaisseaux; et 
tandis que Milan et les villes lombardes étaient engagées 
dans un combat à outrance contre l'empire, la cité toscane 
resta complètement étrangère aux luttes des deux partis qui 
divisaient non-seulement l'Italie, mais l'Europe entière, et, 
depuis les Alpes jusqu'au détroit de Sicile, avaient couvert 
de ruines et inondé do sang toute la Péninsule. Ce n'est 
^Ljqu'assez avant dans la première moitié du Xlll° siècle, que, 
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pour son malheur et pour sa gloire, elle commença à prendre 
une part assez active à ces combats. Elle devait bientôt 
dépasser toutes les autres républiques en violence et en 
énei^ie. A peine, en effet, ses citoyens sont-ils entrés dans 
la querelle des deux factions, que le théâtre de la lutte se 
déplace. Dès le milieu du XIII'' siècle, la Lombardie cesse 
d'occuper exclusivement Thistorien; la Toscane devient le 
foyer de cette discorde, qui, tout en portant le deuil et la 
désolation dans les familles, permit aux hommes d'élite 
de se produire, mûrit, par une ardente émulation, le génie 
de ritalie, et le fit éclore dans toute son exubérance. 

Jusque-là Florence avait poursuivi silencieusement sa 
carrière, s'enrichissant par le commerce, s'agrandissant par 
la réduction de ses voisins, se fortifiant par la soumission 
des grands, et n'était ni plus ni moins importante que tous 
les petits centres politiques qui ont tant contribué à mettre 
au jour l'inépuisable fécondité de l'Italie en hommes remar- 
quables. Ce n'est, en effet, que grâce à cette quantité de 
petits États, à cette multitude d'intérêts divers, qu'il fut 
possible à tant d'hommes de trouver une occasion pour se 
produire, une arène pour déployer leur activité, et qu'il fut 
donné à ce singulier mélange qui compose le caractère ita- 
lien, de se développer en entier et de porter ses plus beaux 
fruits. A ce titre, toutes les petites villes de l'Italie offrent 
un grand intérêt : à l'historien, comme sources de recherches 
précieuses; au penseur, comme sujets d'observations sur la 
nature humaine. Cependant, il est juste que celui d'entre 
ces États qui a été appelé à exercer son influence le plus 
longtemps, de la manière la plus puissante et sur le terrain 
le plus étendu, ait aussi attiré le plus l'attention de la pos- 
térité. Il s'attache toujours un intérêt particulier à l'enfance 
d'un grand homme, alors même qu'elle n'offrirait pas en 
soi autant de détails curieux que celle de bien des hommes 
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Restés obscurs; nous aimons à le surprendre dans ses pre- 
miers tâlonneinents, et nous croyons reconnaître dans les 
traits d'un caprice enfantin jes_ébauchea des grandes actions 
qui illuslrcpont l'âge mûr. De même, les premiers symptdmes 
de la vie politique à Athènes, ou il Home, ont toujours attiré 
l'attenljon, tandis que telles villes de rilollade ou duLatium, 
bien plus développées peut-être pendant ces temps obscurs, 
ne nous intéressent qu'autant qu'elles nous aident à retrou- 
ver les traces de la route qu'ont suivie ces grands centres 
de civilisation à leur début. C'est ainsi que dans la disette 
où nous sommes de documents authentiques sur les origines 
et les premiers siècles de Florence (*), et pour nous faire une 
idée juste et complète de ce qu'elle était avant le commen- 
cement du Xlll° siècle (*), nous nous trouvons souvent obligés 
d'éclairer les faits dont la connaissance nous est parvenue, 
par ce que nous savons sur Lucques, Pise, Fiesole, Sienne, 
Ârezzo, et autres villes de la Toscane. 

Les chroniqueurs, en entourant l'origine de Florence de 
fables nombreuses, ont singulièrement obscurci les fails 
réels (^). 11 est probable cependant qu'ils ne se trompaient 

('] L'obscDriti itDs origines de Florfacc a lieaDcaiip «mbarrassi les iililariens, depuis 
LroiURln Arcllno [tilorie /lurenlJnE, I. 1, i — Je elle lg IraducllDn d'Arciaiaotl, 
Venobl 119S — ) cl Vareiii (Storia fioTtntina, 1, IX) jDiqu't Stsmundl (l.es Bépu- 
hliqaa ilatieimet. II, 3ï4, 341), Le iavaol Lilini, dans tes Uttoni d'anCichUd 
lofcone (ap. Felliiil, Firmti and'ca e modena. 1. I), el BornliiDl (DUcono lulla 
origine di Fimin, FIreniD 17ââ), ont 1i'ili6 spèdslvaenl celle questlun iliOlcile, i^t 
OUI (irouTi prcsqu'ï t'ËvIdence l'orÏEinu romainf de la ville. — V. ausEi d'eiccHcnies 
paen sur ee sujet dam ClinDoiio HancIL) (nta Uanlii, Pttrarcha at Boccaeii, Mil. 
Mthus, FMriDce Vill. p. 7 et 8), qai dlscule avec une ciilique remarquable pnar 
son Wmps celte dISicïle question ; la rild di Dante, de Cesare Ballxi, p. IB ; Faurlel 
{Dante, etc., U, 374), et l« premier ciiapl lie d'an nniragc réceul de M. AlloVanueci, 
/ primi Ttmpi délia Libéria fiorenlina, AdIddIo BencI, diins la prÉrace i son tdlllan 
de MiJtiplnl (Uvorao tsao), a cunsicr* une qainiaiue de pages irËi-sabslanlielloi au 
connnenci'meim de Flurence. 

(*) Faurid (I. c, p. 314) >a jasqu'b afflrDier nciiemem que t lonl ce qui est inliS- 
ripur an XI' siècle peit pauer pour fabaieai dans l'histoire de Florence. > 

(■) Le« gracieuses (ables empranitei par Rie, Kalaaplni ani (ndlllDni popnlairea, 
ïOjiKrés lie Halasplni par G, VlllanI, de VlllanI par Anutiralo. E'nnt aerune vaieor hlsls- 
rlqae. On a crprudanl tort de Icb trtller aussi dédaigneuse ment que le fait Beuii (i. c), 
en elles sont d'une graede iuportanee pogr l'histoire liiliraire, el, cdiduic In légendes 
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pas en lui assignant une origine romaine ('), cl il est évident 
que dans cette première époque et plus tard Florence passa, 
aussi bien que les autres Ltats, par les phases sucessives 
que parcourut toute la Péninsule. Grandissant sous la pro- 
tection de Taigle impériale, et soumise au pouvoir de l'évo- 
que comme toutes ses sœurs, comme elles aussi elle sut à la 
fois s'affranchir de la domination épiscopale et se mettre en 
hostilité avec l'Empire (*). Bien qu'un peu attardée, elle sui- 
vit l'exemple de toutes les grandes cités de l'Italie en sou- 
mettant les petites villes des environs et les nobles de la 
campagne pour agrandir son territoire; elle profita, mais 
dans une mesure plus modeste que Venise, Gênes et Pise, 
des avantages commerciaux qu'offraient les croisades. Après 
avoir subi Tinfluence de l'invasion germanique, elle seconda, 
plus que tout autre État, la réaction de l'esprit communal 
contre l'esprit germanique qui se produisit partout pendant 



n la. 



(Porodiio, XIV. 134-136.) 
(') Macbiati'lli (litorie fioreatine, lÈ. 8) el Varchi {Staria /iorentina, r. M, 
I. IX, ji. jl) venlem que \3 ville ail tlt lauûêe pat les Flcsolalaâ, cl Vnmt semble 
inrUger celle opinion quand il dll : 

Quel ingralo popalo maliVjno) 
elle dÙMK di Fiaola ab antica. 

(Inftma, SV, 61 cl 63.) 
Les Dhronlqueura, d'allli^uK, Rie. Mala.iplni el Villanl, rallaclicnt également la rondu- 
liun de Plorcnra l< l'iiisloire de Flesule ; mais, m lien île dire que la ville (a\ lanSte par 
des Plesolaliis, connue la reBl Machlard, Ils prËlenilenl qn'aptès ta dcslrucUon de Ficsnie 
par Sjlla, les Hanains eniajËrenl onecolDnle dansia villée de l'Aruo (V. kce bdJpi une 
lEllre d'Ange Polldcn adretfèe b Pierre de HMIcIs, episl. I, I, ep. 9, De emttatlt 
/lûMnfînœ origine), 

(>) H. ?emii, dan> son rtient ouvrage sur les «iBnluiioni d'Iialii, b'uI tppliqiit t 
rMriMvcr l'unilâ dus l'hlilnlre de l'Iialie, cl II a rtassl à naas oonirer les mtma hlls 
prlodpani ks reproduiunt tttc euclllnde dans tous les Étals de la péninsule ( V. nolan- 
ment lei purlles Ul el Vit}. II «si & regreller qw iV^pril de eysline ail garlqurTnl^ 
cnlntué l'auteur trop loin dans la recherche îles fïmlllluitei ijiil ne se rencn Dirent put 
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B XU° siècle (')■ Lorsque plus tard In ti/ranuis, dans le sons 
grec dii mot, confisque dans toules los villes la Ubepté dé- 
mocratique au profit d'une rainitlc puissante ou d'un individu 
supérieur, Florence offrira encore le type le plus accompli 
du lirait italien. 

Cependant, en remoatant aux premiers faits historiques 
prouvés par des témoignages irrécusables, nous voyons, par 
l'importance môme que les chroniqueurs donnent ft dos tra- 
ditions sur Charlemagne, second fondateur de leur ville (*), 
de quelle portée fut pour l'Italie entière et pour Florence en 
particulier le couronnement de cet empereur à Rome. C'est 
à lui qu'ils attribuent la nouvelle enceinte de la ville {■''), ii 
lui Vétablissemcnt du gouvernement consulaire (*); et leur 

(') cm te mérite de Lrad'xolr Ut pnmler i\i\Di\t dans \fs iDim île l'ilaliiiu nin;rn 
ign lHlaDait rniniin. rcpriMalè dinsI«srilU'Bei[nrlei>copl«, «I l'Oùnreai gcrmanhiDe. 
que lUfendenl la n.ibIcfM cl lonl l« pinj rèodal, «I d'alAlr pnsè l> qocillon des races uns 
ea ibutft, CDiDiile oq l'a trop Ail de nos Jours (V. Léo, GetoAichM dir italimUclun 
Staaitn, t. II, paiiim, ei aùtimmtal p. 386 el snli,). 

(*) Rie. Malasiiiiii ( Sloria jlamiltna, c 59)etr>. VlUinl (1. Ut. 1), M Iprb rai 
presque ions Ici hlslorlcni, sani [nîmcïii eiupler Hietilaielli (litoritlloreitlltu, I. Il), 
ramnlenl que Toltli, ml des Golhs, qu'ils eonlondtiil »tee AlUla, niait d^lrglt li «llle. 
cl que CIiarltDMgDe l'aoil reUiic. Yirchi âl-ji (t. c. I. IS, p. 48 et 19) el Nardi 
(Storie, <■ I| p. S) consIdèrcitlccrËcil comnieiinG fable, et V. Bargbinl (I. c.paatim, 
11, p. SftO-SGO), a apporlt louK» les prearfs Dèecwalres l J'ippul de lear aitcrlioii, 
Dans IDii les cas, il la villi a èlt dètmile, elle n'a po l'èlre par Allila, palsqne l« rd 
des Haas, camme le remaniue dèjt Vtrchi, n'a jamais paisi l'Apeunln. Cependant, eellu 
traiIiliuD semble avoir (le rwl ripanduei car noD-seuiemeol Malaspini, quelques diaidins 
avant celai po uoiu aious elIt plus iiaat, naoïiaailtlla iedeslrlelcurde la ville (v. I. c, 
c. 31); uan-KDlrDieilt Dantr, d«ns un tcr« (onnl (in^imo, XIT1, 146), parle du 



.. enur du d'Attila n 



Qnnll la trsdlilnniégeoiliireilr 1,1 resUnrallDO par Cliarlemagne,<!t>'resli vivante Jusqu'il 
l> In du Xve sltcle. nDniucco>'ia PItll {Amhivio itorieo itullano, t. 1, p. 36j) daune 
une cOBveMlon eundne enlre la République de Florence el Cbartes Vllt de Fnnce. ilu 
S5 Mventrc 149t, où je iroovo ce souvenir; • Arlvertetu,.... qu<kl Carolui Mngnns 
hDJBs i"4is prlonis fuit resUnralor. i> 

()) V. Villtnl, 111, 1. — Fr. lugLlranil [Sloria délia TOicana. v. V, p. lia i 
135, cb. IV) eroit avec Laml (I. c,, i. [, cli. III) que CbarlcniigiiL' ne Bt i|ue realaocer 
k's mors dCJb eiltlanls. 

(') ï. Villini, III, 3; « E ordiDort (I Fiorcnliui) clic la dcili ellii (l'ircnie) à 
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instinct ne les trompait point : si ees aefaes n étnanaîent pas di- 
rectement de Charles, ils fiire&t certaîoecDeat ks c<Miséqu^i- 
ces de son ceuvre (^>. Le rékaUîâsetnefil de Feinpire romain 
dut être infaiUiblement suivi de la nestauratîao des anciennes 
municipalités et de toute la législation romaine en général^ 
partout où elles avaient été détruites par Finvasion. Des mar- 
quis de Toscane gouvernèrent depuis lors la ville comme 
lieutenants de Tempire, rétabli une seconde fois par Othon 
le Grand, qui, ainsi que tous ks empereurs de race saxonne, 
parait avoir particulièrement favorisé la ville de Florence (^) . 
Telle fut à cette époque la puissance néfaste du nom impé- 
rial, que jamais la cité, dont le pouviHr s'étmdait cependant 
déjà sur une grande partie des environs, et notamment sur 
la ville importante de Fiesole {^)y n>ût osé se mettre en 
opposition avec fempereur, si les discordes qui éclatèrent 
vers la fin du XI* siècle entre FEmpire et le Saint-Si^ ne 
lui eussent offert Foccasion, depuis longtemps désirée, de se 
soustraire au marquisat de Toscane. La majorité des Flo- 
rentins, car déjà il y avait deux partis dans la ville (^), 

» reggesse e gorenusse al aiodo di Ronu, cioè prr dee cobsoU e pef Io coasigUo di cento 
» wiiatori. t Faoriei (I. c, I, p. 38) Toit dans ees iistititioBS aoBidpales des restes 
de rancienne eorie romaine. II trooTC des Tcstiges positiCs de ce gocTerDement dès le 
miliea da X^ siècle. Noos serions tenté d'y voir plalôl nne Imitation de la moDlcipalité 
romaine que des débris qoi aoraient snrrécn an régime féodal. — Sur les libertés données 
par Charles au Toscans, t. Ingbirami, I. c, cb. Y. 

(*) C'est I) ce qne je considère comme h conséquence bistoriqne de la fcniie de Char- 
lemagne, et non pas, comme Ant. Benci {Proemio alla Storia di MaUupùd, p. XXVI), 
Talliance durable de la France et de Florence pendant le mojen âge. Florence fat la fidèle 
alliée de la France, non pas i cause de la tradition de Chariemagne, mais parce qne la 
France était son appui naturel contre Temperear. 

(*) Il étendit le domaine de la Tille et lai donna cerUins priTiléges (V. Villani, IV, 
1, et R. Malaspini, c. 51, 53). Des cberaliers allemands se fixèrent i cette occasion ^ 
Florence, entre antres les Lambertiet. dit-on, les Uberti (Y. Malaspini et Yillani, t6ùi.). 
-— Sar les -privilèges accordés par Otbon li Florence, y. Ingbirami, 1. c, p. 181. 

(*) Les Florentins prirent Fiesole en 1010 (Malaspini. c. 54; Yiliani, lY, 6), et 
grandirent beaacoop par la raine de cette dangereose rivale, dont les babitants ?inient se 
flser à Florence : « Distrotla la città di Fiesole.. . molli Ficsolani ^ennono ad abitare in 
» Fireoze et fecionvi an popolo cogli Fiorcntini » (Malaspini, c. 55). Le fait est révoqué 
en doute par Muratori (ArUiqu, Ital. Diss.j 47, t. IV. p. 161). 

(*) G. Yillani, IV, 22 : c E per la venuta del delto Arrigo imperadore si.comincie 
» divisione in Flrenze a parte di Cbiesa e d'Imperio. » Ammirato {storie, I, 34) plate 
celte divbioo dans une période plus reculée encore. 
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Bibrassa avec entliousiasme la cause du Pape et de la com- 
"Tesse Mathilde contre Tenipepeur Henry IV. Un siège prolongé 
ne put ébranler leur fidélité {'). C'est ù celte lipoque Q) qu'il 
faut probablement rapporter rétablissement à Florence du 
gouvernement consulaire, attribué par les chroniqueurs à 
Charlemagne, el que depuis longtemps les autres villes de 
l'Italie avaient emprunté à Rome (^). Cette première consti- 
tution, qui réunissait la justice et l'administration (*) entre 

(■) n. Milasplnl, â8{ G. Vlltinl, IV, 33. Ferrari (I. t.. I. 430) prl^lcad bien ï 
lorl que l« |i«Dple, ttSgnt de la guerre, se lourn) do c6lk de l'Empire r[ abindonai ii 
comtesse (V. LHigi TmH : La Coitleua Matilda, I. V). 

(*) Neumini), dans a iiiaoïg Inirodacilan 3 la ronilitalioD des FloreDUai de Léaiuril 
itélln {Il6|0< Tiif Tûï ♦lîpEïTÎïwv iToliTîîaf, Ffonlfarl 182Î, p. IB), ailople 
également l'époque de 1080 a IIQO, comDe la date probible de l'éMbliMemcul île re 
SdUTememenl. Ga tous les cas, nous le iu;dD> roacliDoncr Sly< 1177 cliei Malisploi, 
t. 80. l'aollDO Flerl, li. 8, el Tillaal, 11, 9; des 1176, (bez Scip. Aumilnlo (1. i-., 
[, p. 5e), el, d'aprËi un document cJli par tou Haamer [winur J<arbiiehir der 
Litleralur, -. VUI, p. 69). dËa 1173. M, Abel Deajardlns {«égociatiûm diplatna- 
Uitaet de la France ovig la Toteane, iluumenls recueillis par Glmeppe Caneslriul, 
ilans In Colleclton du Doeumenii inédili iv l'Itiiloire de Pranct, 1859, t. 1, 
l>. XLUI) dil mèma avoir iraorè aoe première meiil ton des consnii dans des acies piblirs 
de 1103. Il a pulsi ce l'ail imporlinl, dil-il, ilarts l'irchiuio dtlle Kifarmagimi . Uiri 
liêl CapiuU (ï. à'iSiean mole celle partie il remanliiiible de rinlmitBctlon de U. Drt- 
jarcllnï sur la eoDslilullon nurenllne). — D'aprts Paollno Plerl (Rome 1765, p. 18). 
l'insUlallan des eonsals ne da(e qae de l'iunie 1195. MaU >\ l'on ne leol p» admettre 
que ce cbronlquenr, d'alllears si digne de foi. se conlrcdit lul-mtme, puisqu'il a parlé 
lies consuls de 1177 deui pages plus haut, Il Taot lutcrpr^ler dmërcmmenl tes paroles : 
( In i[nesl' anno eomlnciù Fireme ad aiere cousoli, che In prima si reggeiao a modo ili- 
> Tllla e sema ordîne a slalnlo o bnoaa usanta. i Plerl veut dire, sans doute, que la 
constilulloii tic rut foimellemeat éerïie qu'en 1195, 

(') Malgré Iobs Ids cbaugeoieuls auneoui, el en dépit de loolea les Invaslans genr.a- 
niqnea, le i^nvemement consulaire et Bènalorial s'élall toujours conservé i Rome (V. Vuu 
Rauiner, I. c. p. 103. et turlnut v. Savigo;, GiscMeUe des rùmichen Heehu (m 
MilielaUer, t. I, p. 333), el iiaïl paasé de M i beaucoup d'aulrei villes après le réla- 



;t lorsque If 



m trouvons ï Ravcnne dés 811 (V. Marinl : I Papiri diplomaliei, p. 331, ad ann. 
841): dés S93, d'après Faniuiii {lion, aautnal., dans la préface, p. SXIX); dés 
9tl3 aenlemetil, d'ipris Von Baumer (I. c., p. 34). MuraMrl (intiqu. liai., XLV) en 
trouve i Loeques dés 107S; mais Plolèmèo de Lncqnes n'esl pas un lémoln sdr pour des 
époques aussi reculées, elc'estanctui qu'il se Tonde pour aianoer le faii. Uala^^pinl (c. 55) 
el Vilbni (IV, 6), mentionnant te gnuverneneni consulaire i Florence blenlM après la 
prise de Flcsole en 1010. ce qui est tvldemnieni trop recalé, semblent indiquer qu'il ni 
venu de Hanc : < cooi' era t'nnan» data du' Roniani, > et 6ifi auparavant Ils font cnn- 
coarir tes Romains avec Charienugiie i la créaljou de cette instllulioa (V. plus baul, 
p, 11, n. 9). Unralorl (Aniigu. liai., XYUl), an XVllia siècle, et Anl. Pagnoneelll 
[Dill'OrifîHt de' Covemi m-inâoipali, etc.. nerganio 18S3), de notre temps, ont 
iTÉ que ri« dilirls de rtnclen sislémc municipal romain s'élalcnt conservés en bi'au- 
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les mains de deux, plus tard de quatre, et enfin de six con- 
suls, assistés d'un conseil de cent sénateurs (^), se maintint 
à peu près intacte jusqu'à 1207, époque à laquelle on suivit 
Fexemple des autres républiques en appelant un podestà pour 
lui confier la juridiction. Bien que tous les habitants libres 
concourussent à Télection des magistrats, on ne les choi- 
sissait cependant que dans la noblesse urbaine, composée à 
la vérité d'anciennes familles bourgeoises enrichies depuis 
longtemps, aussi bien que de descendants d'immigrants ger- 
maniques. 

La population de Florence se composait alors, comme celle 
de la plupart des villes d'Italie, de deux classes bien distinc- 
tes : celle des patriciens (*) (nobili, grandi) et celle du peu- 

trouve la séparation de radministration et de la justice. Noos la rencontrons, en effet, 
dans le nord de ritalie, où nous voyons les consules de communi et les eonmtet de 
placitii; mais il n'en c^t trace ni dans les chroniques, ni dans les actes floientins. Quant 
aux consuls de la Callimala, qui r^^pondeiit a peu près aux consules negoUatorum des 
villes lombardes, ils ne sont que des chefs du principal corps de métier, et n*ont point de 
caractère politique. Faoriel (I. c, I, p. 77) croit comme nous à la réunion de la justice 
et de radministration entre les mains des consuls. Quant au comte que cite Moratori 
{Antfqu. ttal. med, aevi i, p. 497), il n'était que président du couseil des ècbevins 
sous le marquis de Toscane, et non juge (V. sur ce point Neumann, dans^on introduction 
déjà citée de la politique de Leonardo Bruno, p. 13, et Von Raumer, I. c, p. 69). 

(*) Rie. Maiaspini, c. 99 : « InÛno allora (1307) s'era retla la cittk sotto stgnoria 
» di consoii cittadini, de' migliori délia citty, col consiglio del Senaio, dl cento baoni oomini. 
» E quelli consoii guidavano in tutto la citta e M contado, e rendeano la ragione e faceano 
» la giustizia : e durava il loro ufflcio un anno : ed erano quattro consoii mentre la città 
» fa a quartieri, cioè per catuuo quariiere uno; poi furono sel quando la citta fu partita 
» a scsti. » Villani (1. V, 32) nous donne le même fait presque avec les mêmes paroles. 
Comparez aussi Rie. Maiaspini (c. 45-55). Il résulte de la liste dis consuls jusqu'à 1219, 
donnée par le P. lldefonso (DeLizie degU Erudili toscani. Vil), que le nombre n'était 
nullement Qxe, comme le dit Maiaspini, mais qu'il variait de deux a vingt ( V. aussi Paolino 
Pieri, I. c, passim), — Il est facile de voir que les grands seuls étaient appelés II ces 
fonctions. Les historiens nous disent toujours que c'étaient des buoni uotnini, indiquant 
par la leur noblesse, ou plus clairement encore en les désignant par t migliori cittadini 
Cl consoii ciUadini de' maggiori et migliori délia terra (Villani, Y, 32). D'ailleurs, 
les noms des consuls cités pour marquer les années sont toujours des noms de grandes 
familles nobles. P. e.: « 1 199 : essendo console conte Ârrigbi (délia Tosa ); — 1203 : 
» essendo console Brunellino Brunelli, etc. » (Villani, V, pass.; Paol. Pieri, 1. e., pass.). 

(') Les trois états composant le patriciat s'appelaient les capitani, les vahjossori et 
il commune (V. Léo, 1. c, H, 170, et Fauriel, I. c, I, 5t>, 57 et 107). Baibo (fita 
di Dante, p. 9) soutient une thèse différente, mais sans l'appuyer par des preuves. En 
génér;il, les écrivains qui ont traité de l'histoire de Florence n'ont pas assez insisté sur 
la nature des divisions sociales de la République cl sur les rapports entre les diverses 
classes. Cette division est cependant absolument nécessaire pour l'intelligence des événe- 
ments du XiII<) siècle. 
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pie (popolo); la première, réunissant les descendants des 

familles nobles et la commune libre depuis la conquête; la 
seconde, coraprcnïmt Ujus les autres habitants de la ville, 
anciens Lributaii-es de l'évèque ou clients de la noblesse, 
atTranchis par elle. Les descendants de ces aETraDchis, ainsi 
que des transmigres (') des autres villes, naissaient donc 
libres, gagnaient beaucoup par le luxe des hautes classes, et 
se trouvaient bient^ît aussi riches que les patriciens {^). Aussi, 
plus lard, voulurent-ils et surent-ils ménager à leurs fonc- 
tionnaires particuliers (^) Ventrée dans les charges de la ré- 
publique, et c'est ainsi que les révolutions populaires s'ac- 
complirent au XIII' siècle. Avant cette époque, le peuple se 
contentait de concourir à félection des magistrats, sans 
songer à réclamer pour lui-même ces dignités {*), Quant aux 
nobles des environs, qui ne voulaient pas se soumettre au 
gouvernement, on les poursuivait, pillant et brûlant leurs 
territoires, détruisant même leurs châteaux forts, si bien 
qu'en peu de temps Florence eut la domination exclusive sur 
les environs (contrada). Tout le siècle pendant lequel cette 
constitution fut en vigueur, n'est rempli que du bruit des 

30 [wa>el «laba(v. Uo. ]. c, |[, p. 163). 

(■) Uiilaspinl, c. 109 : i No' predeui lempi erano Inrominc»!! a Mscre grsndl 

> i Molli, Prefcobslill, elc t lusll sopradclll enno incominclall dl paco a enere 

> ricïbl e Eranill, cd erann etanJL mirrcitinU. > D'un aairn rM. les tuiriclens, bienlill 
méioK ira noblea Imiait'rés de la campaEDC, ne roaRis-alcDl nolle 
ScblOMcr {WcUgtaehichlt, VU, 340) rcniari|iie i ce piTipas, avec 
qu'il < ie passi encore beaucoup de [emps avani que Ii noblesse II 

> croire qu'elle d^rcjcalt i sa dignilë eii iraBiiiiinl. el i regarder avec raëprli l'induslrle 

> i laquelle sa pairie détail a prospirlli. Les premlÈies [races de ce dédain ne se niea- 

> IrenI |wi avant le Xiva sièc\e, el on ne }es irauve qac dini les Ëlals qui avalenl cessé 

> d'élre des Ëlals ceminereauts. • 

C) itec la lendancc ï l'issnciatlon que nous renconlroas parlonl au iDo^en Ige. Il 
b'csI pas étonnant que le j>i>polo minulo, li l'iDsiiidcs dlirérent£ earps de mèllers, de la 
nnhlesie el des parlli pollllqnes mime, fe loll conilllné en communaulé, ae donnanl une 
crejmitt (sénat), inul comsne la comoinne, elc. (V. Balbo, 1. t., p. 10). 

(*) V. Uartwlg Floio (Oanis ilighicrii I^btn uiul Werke, p. i) et Faurtel ( t. c, 
I, 57), Tour se faire upe idiie* générale de louiea ces eoniiltp lions li'pubi Ici Inès, on ne 

rail rien Ironver de pins ludde el de plus eiacl qne celle 111^ \rtan de Faurtel. La 

m mlTanie, où It eiposo la consiiiDiion de FInrenre en parllrnller, e>^t bien InliSrienrv 
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luttes avec les seigneurs (*). Tantdt c'est la roclie de Fiesole, 
véritable repaire de nobles brigands (*), tant^^t la puissante 
famille des Buondelmonti {^) que réduit la jeune républi- 
que; puis les Uberti (*), enfin les Guidi, ces chefs fougueux 
et chevaleresques de la noblesse rurale, sont obligés de se 
soumettre et de venir habiter la ville. « Depuis ce temps, 
ils n'ont jamais"' plus été amis de la commune de Flo- 
rence C*). s 

Ainsi, tandis qu'en Lombardie les villes se liguent pour 
défendre vaillamment les intérêts les plus chers de l'indé- 
pendance, la petite république toscane ne s'occupe que 
d'étendre son territoire, de s'agrandir aux dépens de ses 
voisins (^) : c'est déjà la rusée Florence du XV' siècle, pour 



('} I l\ conliila en IdIIo lacasiellalo e<Motip(u dl noblU « posscnli cbe non abbbil- 
I vaDD alla dtlk > ( Malaaplnl, ib). Vts 1107, on ilonaa le chirii aui noblei des 
rniirans qnl ne voLlileol pas se SDitmelIrc II la République, ila reconaailre la sineraliiMé 
(le la tllk ou de se voir dtelarer la guerre (Malaspinl, 10) : < Negli tniildl Crtau 

> 1107, la clllï di PlreDie esKDdo mollu avaniaU, tnlenda I Fiortnllni lor conUdd 

> dîslPnilere, ordliuraoo che qiijliiaqiie cislellD e laneaa non ubbiillMC lU rargtl gatm. > 
Vlllanl (IV, 31) dll la mtnie cIiimic. Beaucoup de nobles itnrenl se Oier ilèi lora dant 
|j tille El deiiarenl partie Inl^rgole de la noblesse arbaine (V. sur la prbc de UilBU 
Urliodo, Uanle Cissoli ei de uni d'aolres cMleani rorU; Milaipinl, 71, 79, 00, 
Ml, 04, 9S, 97, 98( Psollno Pieil. p. 6 i 9). 

(') En 11S5, d'après Malaspinl (77), Paoli™ Pieri (p. 5), el Villanl (IV. 38); 
« (I Fiorenlini) FedODla (la nicca di Fiesole) lulla aïallere e dlsfare ' 
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(*) Holasplul, 78. 

(') Les nobles de cimpagne f-ilsaieni connue ceoi des pelilcs rilles: mais rantte on 
ne pDuvall leur donaer des podtalà dI les eiproprier, on les receiail coinnle cllofen 
dans la ville, où Ils rornuienl la partie la ptns remoance de lj wlik'ue. H, AM BH- 
Jardlu. I. 0., renvoie i CiœisI (Série dei Varchesi e Ouchi di roscana, 17S9) e4 i 
Ughelli {AWiTOid Mono delta famlglia dt' conlidiUunciam. lefll). Ne pUmM 
l^ous procurer ces ouvrape», nous avons dû nous en lenir i celui de COilno délia IttH 
(Sirit dl Duchit Marekeii délia ToicanaJ, tout incomplet qu'il suit, Ferrari ( 11,904 
Bl sud.) ïoll Irès-blpn le caracttrc de ces loties nvcc lï uolilesse m raie, qu'il aMlmlItt 
relies de Milan. Il pelnl l^^s-blen le noble r9nip,>i;n]rd comme teprCsenlant de la (ndl- 
lion longolinrdE'. 
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laquelle l'égoïsniG est le principe rondamental de politique {'). 
Cependant, il faut se garder d'ôtre ÎDJuste : en combattant et 
en réduisant les seigneurs voisins, c'était encore le germa- 
nisme expirant qu'elle frappait; c'était la municipalité qui 
triompliait des membres du corps féodal, comme ii Legnano 
elle triomphait de son cbef. L'empereur Frédéric Barberousse 
le sentait bien; et lorsqu'il vint à Florence en H84, après 
la pais de Constance, il écouta avec intérêt les plaintes des 
seigneurs (*), et ne demanda pws mieux que d'enlever à la 

lie la souveraineté qu'elle s'était violemment arrogée sur 
environs, contrairement au droit écrit (*), Les Florentins 
se soumirent sans murmurer à cette dure sentence; ils sa- 
vaient qu'ils n'avaient qu'à attendre et à lai^er passer l'orage. 
Ko effet, quatre ans après, tous les environs se trouvèrent de 
nouveau soumis à la commune et à sa juridiction (^), 

Dix ans plus tard, ils prolitèrent mieux encore de l'inter- 
règne qui laissait l'Allemagne en proie aux luttes d'Othon IV 

de Philippe de Souabe, et rendait l'Italie s veuve de son 

» C'est alors qu'ils formèrent cnlin une ligue guelfe, à 

Tinstap de la ligue lombarde (^), et réussirent à soumettre 

(') C'esi ainsi que ks ironlages rjimmercbtii seuls [Kuvenl l'aiolr i^nRigèe itans son 
ii[lî>nCf atvf PlsG conlre Urquee (V. CaHarl. 1. H, p. 317; ap, UaralorI, Scr. Ter. 
I iWi., r. XV). 
^■jki*) SbUspInl, 6i-, Villani, V, IS. . Feilerigo (I) imperadorc venue in Plreaie 

^^S'Jffese ter tnm t Decopole maile iuro taslella e lortene eontro ail' onore dell' 

(*} 1 E il deiln ( iiniienidorË ) lui» al comune dl Flrcnie tntlo 11 eoniada e Ii algno- 
tla... I UdliiplDl, 83, Villiui. V, 11). — Compare: aussi ScIp. lïiiinilraro {J. e., I, 
\i. 00), Giannalli {ttepubblica fiorentina, I. T. 5, p. 37), fl enOn un Iraiail spérisi 
^jit Borthinl {oisconi, MlUnn ma3, i. IV, p. 311). — Pri^iiqueiiiusleacoiiilea, marquis 
-'*- BBretureDldelotdesprivil^es il'cieiDplInn. Il ta Fui de memeaPIsialeeiâPisi,', 
iDIe* divoofes i iVmpereur. PlDKRce, eniiemle de l'Empire depnis ce Irallemenl. 
_ M iKitUBicnl, en IIBH, i l'iDMîKatloii d'tnnnrenl Itl, des alliances atec [oaics 
iKtIllw loBunei, 1 i'eicpplion de Vise ri de Pliilofô (V. Lebret, Geichichti vsn llaltai, 
I , 530). 

(*| « SlelM I) club dl Plrenie sema coniada qnallre annl. InSno ebe 'I detlo Fpderlga 
• anjo ai lussaRKlo «lire mare i (Uila^plnl, SI; vmani, V, 10). Il ne l'agil ilans 
IBUl cela (lue de lErrlloire usurpé, el nullement, comme plusieurs (enire aulrea Nenmann, 
|M,) l'onl cru, d'une subjlllullon di? la jnridrclion impériale i celle de b commune, 
■([•j V. plus liaui. iiDif 3. el l3 pajo clHv de Li>brel. — Fr, Inghirami f I, c.. 
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la partie de la noblesse rurale qui était encore restée indé- 
pendante. Les seigneurs durent prêter serment de fidélité à 
la république et promettre un séjour régulier et paisible en 
ville (1). 

Au milieu de ces troubles politiques, le commerce et la 
richesse delà cité allaient grandissant (^). Dépendante jusque- 
là de Pise, beaucoup plus riche et plus florissante, à laquelle 
elle servait pour ainsi dire de banque (^), après avoir détruit 
Fiesole, qui la dominait complètement par sa position et en- 
travait toujours son commerce (*), elle prit dans le XII* siècle 

VI, p. 230) donne également des délnils sur ce fait peu remarqué. II cite k l'appoi 
Mazzarosa (Storia di Lucca, t. I, p. 81). — Il ne peut pas d'ailleurs y avoir de doalc 
îi l'égard de Tauibenticité du fait que les chroniqueurs, à la vérité, passent sous silence; 
car l'acte même de la confédération a été publié par Scip. Âmmirato f Storia de' conti 
Guidi), qui en parle aussi au premier livre de ses histoires florentin. — V. aussi 
M. Âbel Desjardins (1. c, p. Xill ), qui s'exprime ainsi : « La mort prématurée 
» d'Henri VI, qui laissait un enfant en bas âge, leur fournit (aux villes toscanes) une 
» occasion propice, qu'elles saisirent avec empressement, pour former entre elles une ligue 
» guelfe. L'évèque Hildebrand, au nom de Volterra, et les députés de Lucques, de Flo* 
» rence, d'Arezzo, de Sienne et de San Miniato, se réunirent au mois de décembre II 97, 
» sous les auspices de deux cardinaux, dans l'église de San Cristoforo in borgo San 
» Genesio, pour y arrêter les bases d'une étroite confédération. » 

(^) C'est ainsi qu'une grande partie des clients des cromtes Uberti de Manzona, des 
comtes Guidi da Bobbio, des comtes de Capraja, de Pcntormo, de Cer(aldo et d'autres, 
eurent des rapports avec les bourgeois de Florence (Malaspini, 107; Sozomeni, Pisto- 
riensia hist. ad. ann, 121 S; ap. Murât ori, Scr. rer. ital., I.) 

(*) Les guerres éiaient alors chose si commune, qu'on ne s'en occupait même pas : 
« Ma con tutta la guerra e fatica, » dit Villani, lli, 3, « sempre multiplicava (Firenze) 
» in popolo e in forrza, e poco curavano la guerra de' Fiesolani od altra avversitade di 
> Toscana. » Outre la grande industrie, notamment celle des draps, l'usure était pour 
beaucoup dans ce rapide enrichissement. Dino Compagni (1,2) appelle lui-même la ville 
rieea di proibiti guadagni. 

(') Il est il remarquer que nous trouvons partout en Italie, non loin des grands ports 
de mer, des villes qui s'adonnent ii l'usure et au change : Asti, près de Gênes; Vicenr«, 
près de Venise; Salerne, Amalû, san Gennaro, près de Naples ; Florence, enfln, près de 
Pise (V. Léo, 1. c, II, 267). On croyait généralement les Florentins inventenrs da 
système de la banque, ce qui fait dire n Dante, en parlant des anciens nobles, que 

Tal fatto è Fiorentino e cambia e merca. 

{Parad., XVI, v. 61. Corap. Inf., XVI, 73.) 

(^) On s'explique fort bien ainsi cette rivalité, quand même il n'y aurait pas eu cette 
haine de race et de caste qui a surtout frappé M. Ferrari, comme nous avons vu plus 
haut. La rivière et la plaine si ferlile devaient naturellement enrichir Florence, et elle ne 
pouvait voir sans inquiétude une ville si forte dominer la rive droite de i'Arno et les défilés 
des montagnes; les Fiesolains, de leur côté, ne pouvaient guère souffrir que leur commerce 
evec la rive gauche dépendît d'une rivale. On voit, par les dommages que bien plus lard 
encore les seigneurs de Rocca di Fiesole causèrent 11 la ville, combien, dans ses commeD- 
céments, Florence dut êire gênée par la ville féodale (V. Villani, IV, 32). 



t 
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essor rapide et se trouva la rivale de Sienne d'abord {'), 
tlus tard de Pise clle-niômc. 
■ C'est cette époque que les Florentins du siècle suivant 
avaient coutume de vanter comme l'âge d"or de la république. 
Le peuple était encore Bhevaleresque et laborieux ; les mœurs 
étaient simples, les costumes d'étofTe grossière, les femmes 
décentes et modestes; les filles ne se mariaient pas avant 
l'âge de vingt ans, et on ne rechercliait pas o la plus grande 
dot, mais la meilleure répulalioii (*) ». C'est l'âge que le 
vieux Cacciaguida vante à son arrière-petit-fds dans ces vers 
célèbres : 

f lorenio lUntru dalla cerchia aniîca 



Si stava in paen svbrîa e jiuiiicu. 

Non fçKBva naserarfo ancor /wura 
Lafiijtia aijiadre; ehe 'l leinpue la dote 
Soti fuijyian quineî l'J quîndi la misura ("]. 
{Pamdko, XV.) 



On se tromperait fort toutefois si l'on croyait que cette 
4poque delunnes mœurs patriarcales, de sobriété et de par- 

■■ ('} Ualsspiui, c. TS. -^ C'e^l d'ybord, eomino le diF«El irès-ioatenl \es cïtD- 
, KqBM. pnur la lËiurili Ses routes on des svanipgea ilc CDOiinerce, qoe ces laltn coDlre 
lu wiEaeurs volilnii ont Jlcu; car la iWle ne s'agrindiEsali pas ifuleincRi en usuriuDi 
sur le dumslne foipèrbl : ran iodailHc crnïuaole SLlgealt de Ferlâmes posiliniis dDDi tes 
eDiIrnns. Les antres grandes vlllra do Toscane llreiil toioRie elle. Cela ne |>ou>all Unir 
que fit àa enoc, et Sienoe le cuïii li preuilTe. 

(») VHIanI (ÏI, 69)elKalsBpiiil(lSfl)pclgnenlBn[oreaidane3inŒiiPic!e Florence 
'- ■ 1350. Glack. Malaspini. le nefïii (cli. S19], les TaaU eiKore teis ISSi; mils 
le biDi'Di passage du l'arcdvs (XV|, mel dans la bouche de son bisaltiil 
mort en 1147 dani la crnlsaile de Coirail III, l'tlage de tes moeurs hou- 
es et des (einmescliaElesd'antrcroiB, l«ndlaqoeFDrescUonall(Purg., XXIII, 97'IOË) 
• fàÈ i'eipresalana asseï Tories pour lljlrlr la licence de moeurs des Temniis de son 
ni, dans le passage M plas bml, aprte atoir dtcril mlnulleuseoent. en 
riiot soi ) mot Halaspiol, les lilemenli, I) nonrillure, elc, des Piorenllns. ajODie; 
I ahllo e d) grossi cestoml ermo allora 1 Fïorenllni, ma enno dl buona Fè e 
ni, e si loro romune e colla loro gronia rtU e povctlli reeinno magglorl e plo 
BOH ebe Jion sono bile a templ nuslrieuD pla mortddeiiaeran plii rlrchnta. • 
4 C'esl-l-dlre que le» ieaaa llles ne se mariatenl pas encore trop jruora ei que l'on 
ivR les marier raeore sans se rnlner par la dol. le cire presque loojnurs k leile de 
— on Pi' induit pas fiante, — mais je passerai laujours, comme j'ai fait Ici, les 
demarid-nilcnl Imp d'eipitisaltons pour rrui <|ui ne se soni pus famllnrlsfï avec 
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cimonie, fût exempte d'agitation. C'était une race passionnée 
que celte population de Florence sur laquelle n'avaient 
encore passé ni deux siècles du révolution, ni le despotisme 
paternel et énervant des Médicis, ui les années de Charles- 
Quint. L'état de la ville était loin d'être calme, et, soit que 
les affaires judiciaires se fussent trop augmentées, soit que 
les consuls manquassent de l'autorité nécessaire, l'on se vit 
bientôt obligé, pour maintenir l'ordre et la justice dans la 
ville, de suivre rexemple des autres républiques, et d'appeler 
un podestà étranger ('). a Le vice croissant dans la ville, dit 
Malaspini, et les inimitiés et les luttes entre les citoyens 
augmentant, on convint, dans l'intérêt de la république (lo 
comune), pour faciliter la punition des crimes et pour em- 
pêcher que la justice ne souffrît des interventions, des 
alliances et des intimidations, d'appeler un gentilhomme 
étranger en qualité de ■podestà pour un an, afin qu'il décidât 
les procès avec ses juges (^), qu'il rendît la justice, prononçât 
condamnation de biens et de corps, et exécutât les lots de la 
républiquedeFlopcnce. Néanmoins, le gouvernement des con- 
suls ne cessa point (^), puisqu'il garda la gestion de toutes 



(■) Malaspini. 69; Vlllani, V, 3â| Simone délia Tusa (chnrrdckUU, etc., PireiiM 
1733). p. 131. — □«ta, enlisa, IISS, 1201, 1S05, on avnlllQtrodDJl des padedd 
à Floreace (V. Paolino Pleil, p. 19); mais le peuple ; sembllil répugner, et ce ne ta\ 
qu'eu 1907 qu'on ttablll dËOnlliTenieiil te podeslariat. Hependant. d'après Paoltno Ploi 
(il. 13 ït U), Il ) eai encore des coniUls en lïlO et 1311 ; ei dans l'aniièe ISU. 
Il ; eal pendanl sli mois dea eaii«ul£, puis pendant les sli auirra mois un podeilà. A 
prllrde 1315, do ne loll plus qoi! des poiettà (Sur le premier podcatà, qui s'ii^miIbIi 
Glieranlo CapoRsacco, et fur celui de IIBD. Psganoilo Parearl de Lnequrs, ny. lei idt- 
■erialloni de Hinnl inr lei DUcorti di vineemo Borghini, Hllano 1809, IT, p. MB^ 
etîeiDelixitdegliBrudUHoicani, I, 391. etïll, 138 el 130. Tous les hlstoiteuiMt 
d'accord sur le nom de celui de 1207 : Il «'appelait Qnilfrednllo de Milan). 

(') Le podMltt ïMIl lanjoars ai^cnmpagnè d'is^esseors Jurlseonsulles : on les ippdatt 
juges (siudici) i Florence, aoire pari notaires (nolos). — V. Pjolino Pleri (I. 6,, 
p. 19} ; • Ebbe (il podeslii) un giudice e tre nolari e un eotnpifino e aei TintL • 

('} C'est t tort que Neamaon (I. c, p. 19) dlsilngneceiconsuls des anelens«helii 
du gouiernemenl. Les histariens !ont eipiiciles i cet égani : c Non dl menn non il lawH 
> la BiBnorio de' cousoli rîlegnando la ministranlone d'ngni allra eoss • ( Malaspini, 99 ; 
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B autres affaires, et de celte manière se gouverna la ville 
jsqu'à l'époque où se Ht le ^yremier peuple de Florence ('). » 



~ tUElFES ET eiSELINS, 



Il fHliblica ii'gnii (<) i ; iuii gialli 

, « t'olfro ipprtijirla ijtuIlD a fat 

■ forte d teder giiol fin si ftlli. 

Dlite; Puridini, VI, 100-103. 



Toul ne fut pas calmé par l'établissement de la nouvelle 
magistrature, qui bientiit d'ailleurs devint un soutien du 
parti aristocratique. Bien des motifs de haine divisaient la 
population. Le gouvernement était tout entier entre les mains 



Vlilatli, V, 39). Il est vril de diie que sauienl on n'appelall pas de podeità, el gn'rn 
tt C9S les consuls rem p tissa iCDt (es (onciloiis; mais de IB ti rhipoilièseil'ane créatioa de 
nanveam mnsuii ipèclalemeut Judlnilres, il ; a loin. Il es\ presque inalîie d'ebsertcr 
que »s consuls — qu'on ippetiil !i lanse de cela en plusieurs villrs, pireirmpiet Plitoie, 
coTOUle» majoTei (V. riit. Slul. Zuoihariai aneedota tiuiCii ami, l. 1, p. i), — 
ne doiieni pas ilrc confondus itec les cbefa des corps de méliers, lels que les conaoH 
de mereatanli, etc. (V. plos tas, eb. !],;[), qui au commeocemnil iul en l adjointe 
an podntà camat ifllerllè con^ulUUve, riptee île jnr; aiec foli liélIbÈratiïa (Uuralari, 
Jnii'qu. liai-, I. VI, p. 79, et Mnoni, I. c). le podeità n'èUK d'iliord que le pouvoir 
eiËeaiit : * ... multessead aecuiliitie gii onllnidelcomunedi Pitenie ■ (Maiaap., 99). 
QdbdI sd eraad el an pelit conselis qui auraient assista ie podeclà, d'aprti Aniilralo 

^(1, c. ad mm. 1301), li cit presque impossibic d'en prouver l'eilstunce i nue époque 
émI reeulic. Tlus Urd. lis se trouvent d'ane iïi(on cenaine ( V. Von ttaunier, 1. 1., 70; 
bUlurlx, 1. c, 3T4; et Fauriei. an cbapllre cilè plus iiiut). 
t .(*) Sotteat «ne inslilnllOTi garde nu nom, toul en ehangeanl com pif terne ul de nalnre, 
-M wqal iloane lin b île nombreuses coamsloos. Dèib, dans la basse iailniiè, plusieurs 
ronetldDiiaJm filaient appelés poleitatei (V. Maraiori, Ant. ital. m, aec, IV, 65. B). 
Pendanl le majen Ige, en donna ce nom i des eniplofts divers : Uuldl 1 l'eiarque de 
Itavenne (Uarlni, ; Papiri dlplomatici. doc. 87, p. 380, à), taotdi noi cbets de 
corpd d< méilen, comme b Farme ( Hurilori, Sur. rer. il., IX, 87S). Puis ce Toi le 
lieulenant rie l'empeieur qnl prit te litre et le garda jusqu'à ce qoe les villes, par «oie 
de ItittiSa ou de force, l'arrogeaiKot le droit impérial de nommer on podeilà, auquel 
elles coalifirent ensuite 11 jurldidielion, 1 cause de snn Impaniallii présumée en qualiii 
d'étranger (V, d'ailleurs, sur l'iastilDlion du podeilà, Raumer, 1. c, p. dO et snlv,; 
Faoïlel, 1, e., I. 79-87 — maibeurrusement, Paurlel ne cite Jamais sei aaldrilés, et si 
l'on peut loitldars se laisser guider par son sens hisiariqoe, il est prudent de ne pas trop 
se Her !• l'exaMIlnde des faits avancés par lui — ; Ferrari, 1. c. v, II, f. 300-310; 
Quinel, flA:oIultoiu d'/Jal{e, I, p. 35 ). Ce dernier fait Irés-blen rassortir ce qn'il j a 

Kirre ei de fblal dans eel élablis^enicnl de l'étranger dans la patrie, de ces communes 
aelifuinl par lani d'bïrolques eHoris puur abdiquer spoulani^ment Ivur iuridlcliiiii. 
L'aille impériale. 
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des patriciens (^). Ceux-ci, qui composaient la vieille noblesse 
urbaine (dUadine), étant moins guerriers, partant moins 
hautains que les nobles de campagne nouvellement intro- 
duits, se virent bientôt méprisés par ces derniers, parce 
qu'ils avaient presque tous fait du commerce (^. Ils étaient 
ainsi devenus bourgeois pour ainsi dire, ce qui tfempêchait 
pas leurs jeunes fils de se laisser séduire par les manières 
aristocratiques des seigneurs féodaux, et de se mettre à 
récole des Uberti et des Guidi, dont ils furent les dociles élè- 
ves. La boui^eoisie proprement dite O, exclue des emplois 
publics, portait naturellement envie à ces patriciens, tandis 
que forcés de quitter leurs châteaux et de venir habiter la 
ville (*), où ils avaient élevé des forteresses (^), véritables 
foyers de rébellion, les nobles de la campagne, les Guidi à leur 
tête, n'obéissaient qu'en murmurant aux magistrats urbains. 
Des collisions sanglantes avaient eu lieu bien auparavant 
déjà entre les autorités communales et la puissante et or- 
gueilleuse famille des Uberti, qui traînait à sa suite tous les 
ennemis de Fordre républicain, tous les amis de l'empire (^). 
Avec des éléments aussi divers, la lutte ne pouvait tarder 
d'éclater. Toutefois, les hostilités ne furent définitivement 
ouvertes qu'en 1215. 

(^) V. plus bant, p. 14. 

(') Malaspini (c. 109) cite nommément les Mozzi, Cerchi, Frescobaldi, C^rdi cl 
Rossi comme s'étant livrés aa commerce, bien qae lears familles fassent ancienDcment 
patriciennes (V. Malaspini, c. 108, sur l'ancienne noblesse florentine : ce cbapitre tti 
très-cnrieax sons ce rapport). 

C) C'est ce que l'on appelait le popolo (V. plus haut, p. 15), qui comprenait aussi 
bien les popolani grasn que le popolu minuto. Il est très -important pour Tbistoirc di*s 
révolutions de Florence de bien se rendre compte de ces divisions; ce qui est d'autant 
plus difficile, que bien des popolani grossi s'enrôlèrent plus tard dans le parti aristocm-. 
tique, comme beaucoup de patriciens se firent recevoir dans les métiers (arti): par 
exemple, Dante. 

(*S Malaspini, c. 45. 

(>) Malaspini, c. 80, 111. 

(^) « Quelli délia casa delli Uberti, clic erano i plu possenti e magglori cittadlui di 
» Firenze, con loro seguaci nobili e popolani, cominciarono guerra co' consbii ch' crano 
» signori e guidatori del comune a certo tempo e con cerii ordini, per invidia délia 
» signoria. » Malaspini (80) et Villani (V, 9) donnent le récit détaillé de cette curieuse 
guerre (V. PaoUno Pieri, 1. c, 8). 
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\ Le fait qui donaa lieu à cette longue guoiro intestine 
n'était d'abord qu'une alfiiire de famille; mais il amena dans 
la suite une soission profonde parmi les nobles : les uns 
arborèrent bientôt le drapeau du parti guelfe, les autres 
celui du parti gibelin. Les bourgeois eus-iuf'nies finirent par 
se rallier à l'une ou à l'autre de ces factions ('), et Florence, 
jusqu'alors si indifférente aux grandes questions qui divi- 
saient la Péninsule; Florence, que l'on eût dit occupée uni- 
([ueraent de ses propres affaires, se trouva soudain niôlée à 
la grande lutte du moyen âge, et sembla, par sa violence, 
vouloir faire oublier le retard qu'elle avait mis ii e'y en- 



Parmi les maisons nobles de la cité de Florence, celles 
des Uberti et des Buondeiraonti, toutes deux originaires des 
châteaux féodaux de la campagne, attiraient le plus l'atten- 
tion par leur puissance,' leur richesse et leur outrecuidance. 
Déjà noua avons vu la première de ces familles en lutte avec le 
pouvoir régulier de la cité. Go fut le tour de l'autre. Un jeune 
homme des Buondelmonti fl avait promis de prendre pour 
femme une liile de messer Oderigo Giantruffetli (*). Gomme 
il passait un jour devant la maison des Donati (^), une noble 
dame qu'on appelait dame Aldruda, femme de messer Forti- 
guerra Donati et mère de deux très-belles filles, se trouvant 

(<) V. piustm. p. S5. 

(') c'est le iium que Uiiio CoiDpJEdi ( I, 3) lionne lu |iëie de la Jeune lIKe. SBlaa 
VIlInnI (V, sa). Ha)s«pii>l (101), Marthione <li Coppa Siehni {1- U. Maria Horm- 
lina, I. 70. KIrcnie 1776). ob fut un AmîJei. Haû jti us tDJs pas de nison pour 
prtr^iiT Ir (ËniolBrtJite de UxlnsplDl i rt\ai de Dîna, gCaCralemcnl irès-blen renseigné. 
Quint ani Irols nnlrei bUloilens ct\k». Ils n'onl fiill que copier Uilliplnl pour ces bils 
recuits, el ont vécu d'alilauri t une époque lils-fliicn^e de la date de l'éiénement. je 
pense tw tes Glanlrureiil èlalenl une braoclie des Amidsl, hjpatbèse qui couclllerill les 
drax If-molgiiaïea; nuis je n'ai pu trauvcf ancnu Indice i ce sujet dans Ugollno Verini, 
qnli donne des renseigneiniinti il complets sur la noblesse llDrenlliie, nidansleMûrûla 
de Benicnull ei Uarlinl, ooniiElir'i gèuiraleiaenl coiuaie aulurliË en telle maUère. 

(') Nous reiiendrois sor telle hmlllc, qnl Joua plus lard nn il grand rSIe dans le 
parti Etielfe, el 1 bqoellc «ppirtenail le cbeFiIe la Cintlan des Nerl, le baron Corso. C'est 
djDl cette famille qoe Dinte iholsll sa feoiiiie il ses nelllcars amis. Fonue n sa SŒur 
['(-■farda, qu'il relro'iw, l'un ilans le Purgatoire ( XÏIU cl SXIv), l'aulre dans le 
Paradis (Ul). 
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sur le balcon de son palais, l'aperçut, Fappela et lui montra 
une de ses deux filles, lui disant : — Qui as-tu pris pour 
femme ! Et moi qui te destinais celle-ci ! — Et la regardant, 
il la trouva fort à son goût ; mais il répondit : — Je tf y puis 
rien maintenant! (Non posso altro oramai). — Mais dame 
Aldruda lui répliqua : — Oui, tu le peux; c'est moi qui 
paierai les dommages (*). — Sur quoi Buondelmonti reprit : 
— Eh bien 1 je la veux. — Et il la prit pour femme, abandon- 
nant celle qu'il avait choisie et qui avait sa promesse. Or, 
Oderigo s'en plaignant à ses parents et amis, ils résolurent 
de se venger, de le battre et de lui faire affront. Ce qu'en- 
tendant les Uberti, famille de haute noblesse, puissante et 
alliée aux Giantruffetti, dirent qu'ils voulaient qu'on le tuât; 
sa mort ne leur attirerait pas plus de haine que des bles< 
sures qu'ils pourraient lui faire (*). A chose faite tout s'ar- 

(^) Che la pena pagherà io per te ne veat pas dire j'en supporterai les corné- 
quences, mais je paierai les dommages et intérêts que pourront réclamer les Gian- 
truffetti, 

(') « Che cosl fla grande l'odio délia morte, corne délie ferite. » M. Doenniges (Kritik 
der Quellen fur die Geschichte Beinrichs VII, p. 161) traduit : « afin que la'haim^ à 
» cause de la mort comme à cause des blessures, devînt grande; » ce qui n'a aucun sens. 
Noms aurons souvent occasion de revenir sur cette traduction de Dino, qui laisse beaucoup 
b désirer, mais qui est la seule qu'on ait tentée. Le passage suivant de P. Pleri pourrait 
presque servir de commentaire à la phrase de Dino que nous venons de citer, si clic 
avait besoin d'aucune explication : « Questi (M. Lamberti) disse, se voi il fedite sans» 
» acciderlo, voi non camperete ncl mondodinanzili. etc. » — Quant au proverbe que Dino 
ajoute, on sait que c'est Mosca Lamberti qui le dit (V. Malaspini, c. lOi, Paoi. Pieri, 
15, et lès autres historiens d'après eux). Dante, dans l'/n/emo (ch. XXVIII, 107), 
dans la neuvième bolge où sont punis les fauteurs de divisions, entend une voix lui crier : 

Ricorderàti anche del Mosca 
Che dissi, lasso ! capo ha cosa fatta ; 
Che fu '( mal semé délia gente tosca. 

Quant k l'ensemble de sa signification, ce proverbes! connu ne peut faire l'ombre d'un 
doute. La Ciusca, qui le cite au mot capo^ se contente dédire que c'est un dicton passé 
en proverbe pour indiquer qu'après l'accomplissement d'un fait tout s'arrange (per 
accennare che dopo il fatto ogni cosa s'aggiustaj ; elle le cite de nouveau ao mot 
cosa, et se contente de dire qu'il est semblable îi cet autre : toi cosa nasce cosa, e il 
tempo la govema, et qu'il s'emploie lorsqu'on prend une résolution, quoique dan- 
gereuse. Machiavel lui-mômc explique longuement le sens du discours de Mosca en para- 
phrasant le proverbe (V, 1. II, p. 65). M. Giusti fproverbi toscani) l'explique par: 
Tutto stà, nel cominciare, ce qui n'est pas tout à fait aussi exact. Nannucci ( Jfanuale 
délia Letteratura, II, 18, note 15) explique capo ha par ha fine da riparare, expli- 
cation également un peu inexacte. — 11 existait autrefois une location semblable en 
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range. El ils avisèrent à le tuer le jour où il se marierait, 
et ainsi firent-ils. C'est donc celle mort qui mît la division 
entre les citoyens, et les parentés et amitiûs de chacun des 
deux partis s'allièrent si bien, que la discorde ne cessa plus. 
De là naquirent bien dus scandales et des meurtres et des 
luttes civiles ('). » 

Pendant près de trente ans les bourgeois assistèrent à la 
lutte entre les Uberti et les Biiondelmontl, soutenus par 
leurs clientèlesj sans prendre part à la querelle; mais peu à 
peu il leur devint impossible d'y rester étrangers, car les 
conséquences de cet état de choses anormal finirent par se 
faire sentir dans la municipalité. Aussi les factions prirent- 
elles un autre caractère, les bourgeois formant (tour ainsi 
dire un troisième parti; autant que possible ils s'étaient 
tenus éloignés des démêlés de la noblesse, qui ne les eni- 
pèclmient pas de s'enrichir ni d'agrandir et d'embellir la 



Ifais^CAoH faielt.conKapriu (Ureut de Llnoy ; Uvri dtt Praurba franiaîs). 
B^lolon, dcutPfclèi (Uid. ilc Hichiiier, f. 57] temblc l'^ire uutrnu » rfManlIu 
' aen haut»!', est irailuli pir : Quod faclim al, ittftMiu» fiiH ruqtiil, 
k Pronerlti qui liU p>r[ï« dï l'édiliou du VlctionuaiTt iln NIeiil, rtonnCo 
fmrqoU ( Ljon, 1009, f«l.XV,ri). 

t^ l'ai emprnniï Iqoi ce rl<cii leiiDvIltcaenl ï Dino CnupiEni ( [dEc 3 de rMilian 

ytNnr, VlortKt 173S, Mliloa qse je nierai Inuinnrs dons l« cnurs do ee iratgll), 

haut, pour donner InciileaiiBent un (cliutililloa de Ui msnltre de noire hliloricn. d'un 

n (M. parra qni' celle ntrimc s>n)|i|lclf« niu sifiotilD niiltï Mt plus Cmonranle cl plos 

' leqMlcirjlileiidtiDl VitUnl (d'apiès Malasplul) nrne sa jtimtion (I. V, 36], 

\t le ri<^lt ail pro iMlnl de Mathiiicl (t. il. p. 35], qnl nom itail le blinc 

ir Sa Jeoiia tuiDUne • sorisonibant lui flHi ieli iliiue de Hnra. • On connall les 

l8 I>aalo sur fc( CvèncoiFiil aï roanii à Florence ; 






<tro fleto 



UolU lOTtbbtr lielt cht ion Iriifi. 
St Dio l'aveiae concidulo aà Emc 
la prima voila ch' a ciiiâ vmiii, 
(parodiia, cli, 
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ville (*), et les événements dont toute l'Italie était le théâtre 
depuis vingt-cinq ans les touchèrent à peine. Mais lorsque le 
combat à outrance que se livraient Frédéric 11 et le Pape In- 
nocent IV arriva à son point cuhninant, et que chacun des 
deux partis eut recours aux moyens extrêmes, l'empereur, 
frappé d'excommunication, voulut s'assurer d'une ville aussi 
importante que Florence : « Il amena, par des ambassadeurs 
et par des lettres, ceux des Uberti qui étaient les chefs du 
parti Gibelin, à chasser les Guelfes, leurs ennemis, de la 
ville, leur promit du secours et suscita la guerre civile (*), 
et dès lors les bourgeois aussi commencèrent à se diviser en 
deux camps comme la noblesse (^), en sorte que presque 
toute la ville fut gagnée par cette scission (*). d 

Voilà donc Florence entrée elle aussi dans ce grand com- 
bat qui depuis deux siècles déjà divise la Péninsule sous des 
noms différents, et qui va durer encore deux autres siècles, 
épuisant le pays et arrêtant chez les deux peuples historiques 
du moyen âge, l'Allemagne et l'Italie, pour longtemps, pour 
toujours peut-être, le développement national, punissant-ainsi 
les petits-fils des fautes de leurs aïeux. 

Il nous faut préciser ici le caractère et le but de ces deux 
fameux partis dont le nom va revenir si souvent, et qui rem- 
plissent si bien tout le moyen âge, que dans cette absence 
d'unité, dans cette infinie variété d'intérêts, de centres, 
d'idées, de principes, de théâtres, des historiens ont été 

(^) Malaspiai (c. 129) nous raconte qae les ponts de la Carraja et de Rnbaconte 
(dêlù Graxie) furent construits alors, le premier de 1-208 )i 1330, le second en 1237. 
L'indostrie de la laine et de la soie s'agrandissaient également (V. aussi Balbo, 1. c, 
p. 17). 

(') Nous citons cette phrase de Malaspini. tout en faisant au lecteur la recommandation 
que fait Ânt. Benci dans sa préface !i l'édition du chroniqueur (Livorno 1830), p. XI : 
« Creda allô ttorico e si guardi dal guelfo, » Malaspini était ardent Guelfe. 

(») Rie. Malaspini, c. 37; Villani, VI. 33. 

(*) J'ajoute au passage de Malaspini une phrase de Machiavel {istorie florentine, 
II, 70) : « Olire di questo all'una ed all'altra parte di queste famiglie nobili si aggiun- 
» sero moite délie popolane : in modo che quasi tutta la cittii fu da questa divisione cor- 
> rotta. » 
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tentés de placer l'unité de l'histoire d'Italie dans ce dualisme 
iiiême('). 

Od a souvent appelé notre siècle le siècle liistoriquo i^ar 
excellence, et on ne peut nier en effet qu'un tact remarqua- 
ble n'ait été apporté de nos jours dans toutes les études 
d'histoire, et que partout on ne se soit départi de l'esprit 
absolu du siècle dernier pour rendre justice à chaque temps, 
à chaque civilisation. Cependant, le désir très-légitime de 
vouloû- éclairer les événenients du passé à l'aide des faits 
contemporains, de chercher dos analogies en comparant 
l'état de choses actuel à celui que nous présentent d'autres 
temps et d'autres pays, nous a souvent égarés. 

La nature de l'homme.reste éteraellenient la même : nous 
pouvons expliquer l'homme qui a vécu il y a vingt siècles 
par celui qui vit à côté de nous, La nature des rapports 
sociaux, en tant qu'ils sont déterminés par les passions hu- 
maines, varie peu, et il nous est permis de voir dans les 
partis contemporains le môme esprit, les mêmes dispositions 
qui se répètent invariablement toutes les fois que des com- 
plications politiques mettent les hommes aux prises les uns 
avec les autres. Il n'en est pas de même des idées ni des in- 
térêts : ils subissent l'iuQuence des événements. Mais s'il est 
vrai que les passions et leur manière de se manifester varient 
peu, tandis que les objets de nos passions changent sans cesse, 
nous n'aurons pas le droit de prêter nos idées aux hommes 
d'un autre temps, pas plus que nous ne leur supposerons des 
motifs d'intérêtfi qu'ils ne peuvent point avoir connus. C'est 
cependant co qu'on a souvent fait et ce qui a donné lieu aux 
appréciations les plus erronées, 

[') V. H. Perrarli I. t.. [, prtf, p. XI. — Cette niiiiiîre Je voir, sins ttrc liEiirt 
jbiiiiluDiFnl. a eepeadant uau urliinf orlginalilï, et H. Ferrari l'a IrbS-bien «iiiOBêc. 
Les travaui récenls de M. Banini, le tannl el inFatiiiable dlrecleitr «h Arehlvra de 
Flurrncr, ont beiaoNip conttibai i élucider m quciiioDs tant mnirotersén (V, Giornals 
ilorieo degli Arehiai Uaeani, toi. U, p. J7l, 357; ml, lU, p. 77, 107; lol. IV, 
p. 3, — la traïail [Hlilolè : twlla parte guelfa in Firenie cammmtario ). 
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Ainsi, d'après certains écrivains, les Guelfes sont les pa- 
triotes italiens, les démocrates du moyen âge, les représen- 
tants des villes et du commerce; les Gibelins appellent l'é- 
tranger, forment le parti aristocratique, représentent les 
intérêts de la campagne et de Tagricullure. 

D'autres, se rapprochant plus de la vérité et faisant un peu 
plus abstraction de nos idées modernes, voient dans les 
Guelfes les défenseurs du pouvoir spirituel du Pape, dans 
les Gibelins les soutiens des droits féodaux de l'Empereur ; 
dans les premiers les représentans de l'esprit latin et fran- 
çais, dans les seconds ceux de l'esprit germanique, et en 
concluent que les uns veulent l'organisation politique, les 
autres la liberté individuelle. 

Ceux enfin qui ne croient pas à Faction des idées dans 
l'histoire, les sceptiques, nous disent qu'il n'y a là que des 
conflits privés, un chaos de prétentions contradictoires, des 
querelles de famille sans aucune portée politique, ou bien 
des intérêts purement matériels. 

Tous ces éléments sont entrés dans la composition de ces 
partis : aucun ne les constitue exclusivement , aucun môme 
n'y prédomine. Tous ont concouru à former l'étrange comé- 
die, pour nous servir du mot de Dante, mais personne alors 
n'avait conscience d'eux. 

Combien de fois n'a-t-on pas répété, en deçà et au delà des 
Alpes, que les Guelfes formaient le parti italien, les Gibelins 
le parti anti-national en Italie (*)? Rien de plus faux cependant. 
Ce que nous appelons sentiment de nationalité, était chose 
complètement inconnue au moyen âge. C'est là la supério- 



(^) V. presque tous les auteurs modernes, par exemple : C. Balbo (I. c. pcusim, et 
notamment p. 341), Fauriel (1. c, I, 58), ei Luigi Tosti [storia di Donifatio VIII, 
I. p. 143). Le regrettable chef du parti néo-guelfe en Italie y accuse les gibelins 
d'avoir appelé l'étranger, et expose l'idée de la nationalité absolument dans le sens 
moderne. M. Huiilard-BrélioUes {Revue des Deux Mondes du 15 octobre 1859 : La 
Papauté et U Droit impérial en Italie ) a bien vu que le nom de parti patriotiqae ne 
revient pas aai Guelfes, mais il a tort, selon nous, de réclamer ce titre punr les Gibelins. 
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lié aussi liieo que rinfériorité de cette époque comparée à 
la nôtre. Comme l'antiquité n'a connu que l'idée de l'Élat, le 
moyen âge n'a connu que celle de l'Iiumanité. Est-ce à dire 
qu'il n'ait pas connu la patrie? Comment dire cela du temps 
et du pays de Dante? Comme dans le monde ancien , la pa- 
trie avait d'étroites limites, et l'attachement qu'elle inspirait 
gagnait peut-être par là en intensité. Le patriotisme avait 
pour objet Athènes, Sparte, Rome, Florence, et jamais on 
ne donna le nom de guerre civile .'i un combat entre deux 
villes de l'Hellade ou de l'Italie, On se sentait à la vérité Grec 
et Italien ; mais c'était plutôt le privilège exclusif de la civi- 
hsation, la conscience de cette civilisation, la solidarité de la 
supériorité intellectuelle, qui inspirait ce sentiment, que la 
communauté de langage, l'identité de la race ou la cohabi- 
tation dans les mômes fponlières géographiques; le Perse et 
le Germain étaient moins l'étranger que le Barbare. L'étran- 
ger, à vrai dire, commenfait aux confins de la république ; 
Dante sent les douleurs de l'exil à Ravenne et à Vérone tout 
autant qu'à Paris. 

Le moyen âge, disais-je, n'a connu que l'humanité. Il a 
cru à l'unité du genre humain, à l'unité religieuse, à l'unité 
politique, à l'unité de la parole. L'idée de la nationalité 
n'cixistant pas, comment cette idée aurait-elle pu engendrer 
des divisions? On a parlé bien des fois de la résistance héroï- 
que des villes lombardes au XR' siècle, comme inspirée par 
!e patriotisme italien. C'est très-mal saisir le caractère de 
cette guerre, qui n'est pas une guerre pour l'indépendance de 
l'Italie, mais une défense des libertés municipales. Pendant 
toute la durée de la lutte, il n'est pas une seule fois question 
de la nationalité italienne ('). L'ennemi n'est jamais traité 



(■) V, sDr t'Mpril libéral plaldl iiue nsllunsl ila raouvi^inenl ilci citts lumbarilea mi 
FrMér'it BïrAcroiisse di^ Mes aïKiloEDCs aui iidlreg. ImhK ddiis \im bnxiiiari' rC(( 
de M. RcDilii fL'IlalieMt' Empire 't'Âllemagne/, p. S5. L'aolenrijnBlc atLt rjili^nn | 
oin (I, c, p. loi) que le seotlment DillonsI ne s'est titUlé va iMlie que ttn >» 



^ 
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d'étranger; même après la victoire, on ne conteste pas la 
légitimité des droits impériaux. Il n'y a là aucune place pour 
un parti italien (*). 

D'ailleurs, un siècle plus tard, lorsqu'on commença à se 
servir des nouvelles dénominations de parti, qui est le sou- 
tien, l'épée du parti guelfe que l'on veut caractériser dé 
parti national? N'est-ce pas l'étranger, c'est-à-dire la France? 
Singulière idée que l'on se fait d'un parti national introdui- 
sant l'étranger à Naples avec Charles d'Anjou, à Florence 
avec Charles de Valois. « Nous sommes les fidèles de la mai- 
son de France, » disent les Guelfes de Florence à Charles 
de Valois avant même qu'il n'entre dans la ville (^). 

Mais s'il n'y a pas lieu de parler de partis national et anti- 
national, ne peut-on pas dire que les Guelfes professaient le 
principe démocratique, et que les Gibelins étaient partisans 
de l'aristocratie (^)? Notre division si absolue, si tranchée 
de partis qui ont conscience deleurs principes, qui ont des 
théories politiques et poursuivent des buts nettement déter- 
minés, nous égare ici encore. La composition des partis 
italiens était si complexe, que ces mots disent à la fois 



da XV® siècle, et expose très-bien (p. 79) cette màlbeareuse disposition des Italiens, ï 
toutes les époques de Icar histoire, à appeler l'étranger, sous quelque forme que ce i>K>it. 

(*) Ainsi, M. Âbel Desjârdins (1. c, p. XIX) dit : « Le parti guelfe était le parti 
» de l'indépendance, > et, deux pages plus loin, il semble avoir voulu li dessein se réfuter 
lui-même dans une seule et même phrase : c L'établissement d'une maison française, > 
dit-il, r sur le trûne des Deux-Siciles avait déterminé raffranchisscment et garanti \À 
» liberté de Florence. Le peuple, dans sa reconnaissance, conGa pour dix ans au roi 
» Charles la seigneurie de la cité. » C'est une étrange manière de se montrer reconnais- 
sant de son affranchissement que d'y renoncer au profit du sauveur. 

(') < Noi siamo i gnelfii di Firenze, fedeli délia casa di Francia » (Dino Comp., Il, 
29). M. Abel Desjardins (i. c, p. Il) semble contredire d'avance ce qu'il va sou- 
tenir plus loin, quand, en parlant des sentiments français de la cité guelfe, — partant 
patriotique dans le sens d'une Italie indépendante, — il nous apprend que « les Florentins 
» s'appelaient eux-mêmes les fils de la France, les Français en Italie. » 

(^) c'est ainsi que M. Âbel Desjardins (1. c, p. XLIII) dit hardiment : « Au début 
» du XI1I° siècle, les deux partis adoptaient les noms de gibelins (nobili) et de guelfes 
» (popolani). » Il eut fallu, au moins, motiver un peu une traduction aussi hardie. — 

Baibo (1. c, 8) : « Il nome di giielfo divenne quello délia parte délie citiiiy délia 

» liberlà piu larga, del popolo e dei papi, » et passim dans son livre. Nous ne flairions 
pas si nous voulions citer tous les écrivains qui ont soutenu cette thèse. 



. Bi! 
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ip et trop peu. L'empereur était évidemment Tauxiliaire 
naturel des nobles qui souffraient des empiétements des villes, 
car son trône était le eouronneineut de l'édifice féodal. Aussi 
voyons-nous bien en Lombardie, en iïomagne, en Toscane, 
une partie, mais une partie seulement, de la noblesse défen- 
dre la cause de l'empereur, tandis que certaines villes se 
groupent autour du drapeau guelfe ; mais d'un autre côté, 
en Sicile, ce sont les villes qui chassent les Guelfes, les 
Français, ce n'est point la noblesse; à Rome, c'est un Gibe- 
lin, Brancaleone de Bologne, qui défend le peuple contre la 
noblesse ('); à Florence même, dans la lutte des Neri et dea 
Biaochi, le peuple se rallie aux Gibelins, aux Cerchi; la 

lute noblesse aux Guelfes, aux Donati (^). 

Les Guelfes ne sont pas davantage toujours et partout les 
défenseurs des intérêts des villes et du commerce. La ville 
la plus commerçante de cette première époque, Pise, est 
aussi la plus gibeline (^), tandis que des gentilshommes cam- 
pagnards se rattachent en grand nombre 'au parti guelfe. A 
Milan, les Torriani guelfes sont d'origine campagnarde. Les 
Visconti gibelins descendent d'une antique famille urbaine. 
Dans le royaume de Naples, les nobles de campagne, les 
barons, se rattachent à Charles d'Anjou. Les républicains de 
Rome s'allient à l'empereur Frédéric Barberonsse contre le 
pape, pour se voir cruellement trompés, il est vrai, par ce 
souverain, qui les vendit au pontife (^). 



(■) De J250 j laSS (V. Sdilosscr, I. c, VU, 309, cl du ducDinenl alnci qu'oD 
IraTaiL Inlircssspl sur Brani^alcoaD, pablita par M. G. Milaneie itina i'ATthivio slarica, 

t, n, p. 1B8). 

(*) V. Dipa Campigni, I. 11. — M. Floto, dans son pelll li>re itji tilÈ. ml lïnpiii 
«dis! de et que Dlno, qui lonnaiseail si Ijirn les iiommpB l'i les thosrs !i PliKenie, ne 
quallBe J.iihIs Jh gucifes d'amis du iieuple. ni ka gibelins d'enni'inis du gouverncmcul 
|iopul:iire : • An «inlriire, • dit M. Flola, i chtu lui ]a gavlh-s jinralssiiiit cnneiuia 
> mrtHelâ du gBU'ernement poplaice, el bien plus vinjenli el liiinniques que li*» Eibe- 

• lins • (t. Oi, p. S). BalliD (I. c, p. lîiS) eonslale également que < im bouriieoii 

• rurrnt (alors k Florence) sinon plus giAelln s, rependgnt moins guelleeiiiig les graaili, > 
(*) V- enlre autres DdétUtie, I. c, 1. I, p. 68. 

(*) V. 0110 Frislng. (De ntiui gntii Fred. I. I. 1, c. 30 ^ 30). l'Ius lard, en 
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n est plus vrai certainement de dire que les Guelfes étaient 
le parti de TÉglise, les Gibelins celui de l'Empire, bien qiœ 
nous voyions ici également de nombreuses exceptions. Les 
villes lombardes opprimèrent TÉglise après la paix de Cons- 
tance. L'empereur Othon IV est le chef des Guelfes ; rempereur 
Albert — il est vrai que les Gibelins le considèrent comme 
transfuge (*) — est guelfe ; le pape, très-souvent, est gibelin. 
Un pape combat le pouvoir de Charles d'Anjou, créé par son 
prédécesseur, pour appeler à sa place les Aragons gibe- 
lins (^). Le bras du parti guelfe en Europe, Philippe le Bel 
fait insulter le pape, comme jamais Gibelin n'avait osé le 
faire, et emmène la papauté dans la captivité de Babylone (^). 
Un siècle auparavant déjà, Innocent lU avait été défendu 
contre le guelfe Othon par celui qui devait être le Gibelin 
par excellence, par Frédéric II, et nous trouvons presque 
toujours l'empereur faire cause commune avec le pape pour 
étouffer l'hérésie si répandue parmi les Gibelins (*). 

On dit encore avec une bien plus grande apparence de 

1 220, Frédéric fl osl obligé, pour obtenir son couronnement, de promettre à Honorius 
de vouloir aider l'ÉgliîKî contre les villes et les hérétiques (V. Floto, l. c., p. 56) 
notamment contre Rome même ( V. Sclilosser, i. c , VII, p, 277; Nicolas de Jamsilla' 
niit. sic. ap. Mur. script, rer. ital., VIll j — V. aussi plus bas, ch. II, §HI)'. 
L'Église employait les villes contre l'empereur ; mais comme par la naissance des ins- 
titutions libres, les droits séculiers de l'Église périssaient dans les cités, elle ne favorisait 
point ces institations. 

(*) V. Dante, dans le célèbre passage du Purgatoire (VI), après la reDcontre de 
Sordello. 

(*) Fauriel (l. c, I, p. 62) convient lui-même que les papes, à une certaine époque 
« soutinrent partout les Gibelins opprimés et exilés; ils tâchèrent de leur rendre le gou- 
» vcrnement des villes guelfes. En un mot, ils usèrent de toute leur infloence, dans la 
» vue plus ou moins directe de modérer l'action de la démocratie dans ces villes. > Ainsi 
nous voyons Florence excommuniée en 1258, c'est-à-dire h une époque où les Gibelins 
étaient chassés et les Guelfes maîtres de la ville (V. Malaspini, 159), et bientôt après le 
pape Nicolas III s'unit avec les Gibelins contre les Guelfes sous Charles d'Anjou, comme 
nous l'avons observé dans le texte. Par contre, les Guelfes bannis de Florence envoyèrent 
en 1201 une députalion en Allemagne, pour appeler Conradin ! (Malaspini, c. 17C; 
Villani, VI, 83; March. di Coppo Stefani, II, 128). 

(^) Déjîi, sous son pieux aïeul saint Louis, les Français avaient protesté contre la 
papauté (en 1248) et ses prétentions, disant « qu'il faut donner à César ce qui est ii 
César » (V. Srhiosser, I. c, VU, p. 302). 

(*) V. Ollo Frising. (1. c, ch. XXI, p. 720). l'exécution d'Arnaud de Brescia par 
l'empereur Frédéric I; — et V. plus haut, 31, n. 4. 
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Ëson, que si tes Guelfes n'cint pus défendu la nationalité 
lalienne en connaissance de cause, du moins ont-ils défendu 
sans s'en rendre compte le principe latin contre les envahis- 
sements du germanisme. Cette manière de voir, bien qu'elle 
Boit contredite par des faits nombreux, parait spécieuse au 
premier abord. Elle a particulièrement trouvé des partisans (') 
dans notre siècle, qui semble avoir l'idée fixe des races. — 
On ne saurait nier que si le parti guelfe n'a pas toujours 
combattu l'aristocratie et la féodalité, il ne s'est pas du 
moins opposé au rétablissement dans les villes des constitu- 
tions romaines. Mais celte observation ne peut guère s'appli- 
quer qu'à l'époque des empereurs saxons et franconiens, et 
les partis guelfe et gibelin ne datent que du règne de Fré- 
déric II, ou pour mieux dire de sa mort (*). Or, à cette époque 
(vers 1225 à \'2âO) le principe féodal était vaincu, et s'il 
s'agitait encore parfois, c'est précisément l'empereur gibelin 
qui le réfrénait. C'est lui qui organise à la romaine la justice 
et l'administration dans le royaume de Naples, et ce sont les 
Guelfes qui renversent cette œuvre pour rétablir la féodalité. 
Cependant, comme on est convenu d'étendre les dénomina- 
tions de Guelfes et de Gibelins à la période antérieure à leur 
origine, nous conviendrons sans peine que bien que le ger- 
manisme fût déjà étouffé lors de la première apparition de 
CPS noms, le parti qui commença à s'appeler Guelfe après la 



B>) le peueiarioui i MM. lia, Quincl ei Ferrari, dans les SDiraE^ eilès plus hant. 
Plala (<. c.) nlR l'eiiflence te tes é\imtiits hèlcrngènes. el Houllenl qne les papDla- 
I germaine» et bUaet èi>t(iit 9 cclu époque lussl fondues en lM\e yu'en France. 
Outre qac ce poinl rsl furt conlcslable, Il ae cbangerait riea â \> quesllon ; Il ne s'tglt 
poïiil du lonlile la Inllcd'un ung conlre l'aulre, mais de ilem principes cnnlraires inlriH 
■lulli f>i ileui racei dlITiSreatrB. 

(*) ]« SDl^ henreoi ite me reoeoalrer Ici aiec TdsII (Sloria di Bonifaiio Tlll, 
roi. !, p. 143 Cl U4 ) ; ■ Le pdltsnM. • dll-ll en ajoaunl, < —je pirle^do l'idée el 
■ pan àes aunif, car on nt les employa que pins Urd. — n'enl i[u'ni.e époque oit II fut 
> rtiillenleiil rPprËsrolè ilans loule la pnrelé de son idée par le pape el li ligue lombarde j 
ic'eal-a-dircaa XU« siècle. > M. Ferrari (I. s., tl, 395-413) a irts-blpn réfntO l'erreur 
si répandae qui fail remanier l'origine de ces parlls ta commencemeat du Xlll« ilCele 
(V. Huralorl, Anliqu. liai., pan. IV, Dim. LI]. 
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mort de Frédéric II avRit été jusque-là le représenUml des 
intérêts romains. Dans cette mesure, les historiens qui 
voient en toute lutte de principes contraires un combat 
de races, méritent plus d'attention que ceux qui, transpor- 
tant leurs idées modernes dans le passé, nous parlent de 
nationalité italienne et de parti démocratique. Il ne faudrait 
cependant pas oublier que si la guerre des Guelfes et des 
Gibelins a été une guerre de races, les partis n'en avaient 
point conscience, et que le sang des deux peuples germain 
et latin était déjà complètement fondu, tandis que la diver- 
gence des deux principes qui avaient été posés par rinvasion 
subsistait encore dans la fusion , 

Une chose est certaine : l'objet même de cette lutte fut 
une conséquence lointaine de Tinvasion germanique, quoi- 
que celle-ci fût singulièrement modifiée par les traditions 
romaines. Cet objet était le Saint-Empire Romain de Nation 
Germanique ('). 

Le caractère principal de cette institution est son univer- 
salité. La domination romaine avait brisé les barrières des 
nationalités, effacé les limites politiques, détruit les États, 
pour mettre à la place l'État qui, sons le nom romain, devait 
comprendre toute la société civilisée (*). Ce caractère d'uni- 
versalité de l'Empire romain l'emporta bientôt sur son prin- 
cipe de centralisation. Une fois l'égalité absolue admise et 
accomplie, Rome elle-même n'avait plus le privilège de la 
domination. Dès Dioclétien, l'empereur est rarement romain, 
et on se flt vite à ce caractère cosmopolite de la suprême 
dignité humaine. Le christianisme, première religion qui ne 

(>) Atmtbtue [Seeolo di Danle, I. p. lSg)esl bi'aucoup trop ibsniu qannd ildil: 
« Chi en arlen'nlir de' pjpL... t\ dïittia seEDilar \a pyrk' o fiiiniie tm\li ; e cJil ideriil 
> air Imperalore, «t clilamaia di parir o tailnne «lilbdtjna . » J'ai rMulo cplle Ihën *in 
le [eue. ci:peDdanl, Il tsul rendre cellr Jusllce b Arrii'ibeuc d'aioir cnltmo ta v£rlit ci 
ijoDlonl i eM ira adtrenu de'papi \ii nio\s pet non esttrt cfmcaleali dagli nffielat, 
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fut pas nationale, pri^liit encore de nouvelles forces à cette 
institution nouvelle. Cependiint, les éléments nouveaux qui 
devaient entrer dans la civilisation moderne pour la rendre 
si différontejde la civilisation antique, les éléments germains 
modifiôpent, altérèrent même profondément ce legs de l'an- 
tiquité romaine, tout en lui conservant l'auréole qui s'atta- 
che aux pouvoirs traditionnels. Le trône démocratique, en 
s'entourant d'usages et d'institutions germaniques, devint 
bientôt une monarchie aristocratique, la tête du système 
féodal. Toutefois, bien des idées se réalisent dans l'humanité 
avant qu'elle ait conscience de ces principes nouveaux qui la 
gouvernent. Mille ans après la révolution qui Ot de la mo- 
narchie romaine un édifice féodal, on la regardait encore 
comme l'héritière directe de Rome, La renaissance des étu- 
(les de jurisprudence au XII' siècle ne contribua pas peu à 
maintenir les peuples dans celte illusion; aussi personne ne 
songea à contester les droits de l'Empire allemand à la 
domination universelle. Après leur glorieuse victoire de 
Legnano, les villes lombardes reconnurent les droits ini- 
I>ériaux tels que les avaient définis les écoles de droit de 
Bologne et de Pavie et l'assemblée des plaines roncalien- 
nes (*). 

Cependant, si l'on ne contestait pas la légitimité des préten- 
tions impériales, les intérêts nouveaux en souffraient; aussi 
tous ceux dont les intérêts sont gênés par la présence de 
l'empereur ou de ses vicaires, se réunissent-ils pour s'alTran- 
chir de cette pression. C'est là un des faits les plus étranges 
de cette époque curieuse. Ou ne conteste pas le droit de 
rernpereur, mais on ne veut pas qu'il l'exerce, Les Guelfes 

tpluB avancés l'admettent en principe, et reconnaissent le 
f Les Brtp! de lj pniidrConswncrpnfniil foi (V. Moralnri. Ànliqv. Ilat..v(il. tV. 
-SOO, aJ unn. 118:i). La iiubli-s.io ilucire de Fiorcncu Iriiuque clle-mCrni.' l'^iu- 
tm>l6 ImiiiriKlu r'onire h rlrmorralic (V. Dlnn CompaiiDi, I, c, li). 
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chef qui en M rev^u tant qu'il est au loin; mais ils s'effor- 
cml de se soustraire à son influence directe. C'est de cette 
manière seulement que s'eitpliquent les contradictions qui 
frappent Tobservateur. Que le parti qui ne voulait pas de 
ta direction immédiate de l'empereur se ralliât quelquefois 
autour du pape, on ne saurait le contester, mais il ne professa 
pas pour cela le principe de la supériorité du Saint-Siège sur 
le trflne im;)érial. Ces sortes de ralfiements n'étaient qu'ac- 
cidentels. Le pape étant très-souvent en lutte avec Tempe- 
peur, on se joignait souvent à lui pour combattre Tennemi 
commun ; mais les hommes d'État gibelins du moyen âge ne 
niaient pas plus la légitimité de la papauté, que les Guelfes 
ne niaient les droits impériaux. Quiconque voyait un avan- 
tage dans la protection de Tempereur se rattacbait à lui; 
quiconque en souffrait voulait le voir éloigné. Des villes 
commerçantes et libres, comme Pise et Gênes, tiraient profit 
de Bon séjour et de son gouvernement immédiat (*); des 
chefs féodaux, les Polenta par exemple, s'en trouvaient 
gênés; et nous voyons ces cités se faire et rester gibelines, 
comme le seigneur reste guelfe. Ce n'est donc ni le principe 
de la nationalité italienne, ni la démocratie, ni l'intérêt 
général du commerce et de la liberté, qui avaient formé le 
parti guelfe : l'idée romaine y dominait, sans que l'on s'en 
rendît compte; l'Eglise et le Saint-Siège servaient de centre 
de ralliement et de drapeau; mais le véritable lien du parti 
était le désavantage commun ressortant, pour tous ceux qui 
le composaient, de l'action trop immédiate du gouvernement 
impérial. En ce sens, et en ce sens seulement, l'on peut dire 
que les intérêts matériels étaient le point de départ de toutes 
les inimitiés entre Guelfes et Gibelins. Les motifs personnels 



(>) Ploronce elle-mêrDe, si O^re de ton eaelBsme, surlnnl ajirts sa résbliHw i 
Utaij VLl, a recours au pouvoir impéiial, larsiiue ks villes loseaues ruruieul une Uga 
conifo elle m 1355 (V, Uallco Villanii MuraWri. Scr. rer. ital.. XV, p. 288). 
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s'abritaient naturellement sous le drapeau commun, et nous 
sommes loin de nier que des éléments impurs se soient 
parfois mêlés à cette guerre; mais les intérêts individuels 
ne forment pas de partis politiques. Nous admettons égale- 
ment rinfluence secondaire des aspirations démocratiques, 
très-vagues encore, des traditions municipales de Tantiquité, 
de la puissance ecclésiastique, des besoins du commerce; ie 
mouvement fut si complexe, que tous ces éléments pouvaient 
y concourir à la fois, sans qu'aucun d'eux prédominât. Le 
véritable principe du guelfisme était un principe essentielle- 
ment négatif. En le constatant, nous avons aussi caractérisé 
le programme opposé des Gibelins. 

Ceci établi, voyons quelle fut la marche suivie par ces 
deux partis en Toscane, et à Florence en particulier. 

Nous avons vu (p. 26) dès qu'Innocent IV eut lancé sa 
bulle d'excommunication contre Frédéric II, celui-ci user de 
tous les moyens en son pouvoir pour s'assurer une inHuence 

[pondérante en Italie et particulièrement en Toscane. 11 

;ila les Uberti et son parti contre les Guelfes de Florence, 
soutint les hérétiques en cette ville, et finit par envoyer aux 
Gibelins des cavaliers allemands avec son propre fils, Fré- 
déric d'Antioche, en [qualité de podeslù ou de lieutenant de 
l'Empire (*). Dès lors, les événements dans le reste de l'Italie 
commencèrent à avoir une influence décisive sur les affaires 
intérieures de Florence, et aussitôt les Guelfes, bien que 
soutenus par le peuple, cédèrent à la force majeure et aban- 
donnèrent la ville. Cet événement eut lieu au mois de 
jfivrler 1249. Deux ans plus tard, aussitôt après la mort de 



(*) « Smb Igilur dllenlDiD Olium nnstram Friilerkani iiovin non Bolaiu puleslale 

■ qnim Mali DlBdalibiis Imperiilii imiMiliMr anclorilas, tolumns eue conlrnliini, soi 

■ ni fn ricinerosos cl scgnller scn conlamaciler se ïercilles llbcriiia ïidnlnadverlcre valm 
> tibi ean«dlmit3 tiras aosini. > Pit. de Tineia. epiii., 1. I[l, d, 1. I, p. 39B 
(V. d'alllenn Viriinl, VI, 33; Uabspîni, 137i PtoUna Fleri, I. c, p. 33: Uidiîi- 

■■i-- " - i). 
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^r^éric II (1) et de son podeslà O, une révolution popu- 
laire les rappela (3). 

Les Gibelins, en effet, soit par vengeance, soit par néces- 
sité de se défendre contre les Guelfes établis dans les envi- 
j^ons, avaient étrangement abusé de leur victoire et traité la 
yîlle en place conquise. Les tours des Guelfes étaient abat- 
txxes {^)\ le peuple, déjà favorable au parti exilé, avait été 
^pprimé et pressuré; l'arrogance des nobles avait exaspéré 
l^ut 1^ monde. C'est à la suite de ces circonstances, et 
jjotamment de la mort de l'empereur, qui ôta leur principal 
^titî^^ aux Gibelins, que survint l'événement le plus consi- 
(jéraWe, à notre avis, de l'histoire de Florence à cette épo- 
que, événement auquel on n'a cependant pas accordé jusqu'à 
présont cette importance : la première intervention du peuple 
dans les affaires des nobles et dans la chose publique. 

Le popolo, de son autorité propre, s'assembla dans l'église 
Saint-Laurent, et établit, pour protéger la république, un 
gouvernement populaire, connu dans l'histoire de Florence 
sous le nom de popolo vecchio (^). 

Le nouvel ordre de choses ne fut pas un essai de consti- 
tution civile, ce fut une organisation militaire des forces 

(1) NoDS ne noas étendons pas sur les circonstances de cette mort, parce qu'elles 
sont en dehors de notre sujet ; mais nous ne pouvons nous empêcher d'exprimer notre 
ëtonnement de ce qu'un homme sérieux et consciencieux comme Ozanam (I. c, p 265) 
n'ait pas hésité de reproduire les absurdes fables de Malaspini (139) sur la mort de 
Frédéric, « étouiïé sous les coussins par la main d'un de ses bâtards. » Ozanam aurait 
pu ajouter, comme Malaspini, que Mainfroy commit ce meurtre « pour s'emparer do 
trésor de son père; » ce n'eût pas été un fait historique moins sérieux. 

{*) Malaspini, 140; Villani, VI, 43. 

(^) Les historiens donnent la date de 1248; mais on sait que l'année ne commençait 
qu'au mois de mars. Machiavel met le fait en 1246 (l. II, 4), Paolino Pieri (p. 93) en 
1247. Floto, dans son Intéressant travail sur Dante, se trompe en plaçant à plusieurs 
reprises (p. 9 et 11) cet événement en 1244, et en indiquant la durée du gouvernement 
gibelin de sept ans (p. 15). Malaspini (c. 132) dit que c'est la nuit de la Chandcleurc 
1248 (c'est-à-dire 1249) qu'ils partirent; c'est aussi la date donnée par Simone della 
Tosa (I. c, p. 134). 

(*) Malaspini. c. 132 (édit. Benci). 

(*) Peut-être d'après rantécédent de Bologne en 1218 (Savioli, ànnali liolognesi, 
voMIl, P. 1, p. 52). 
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^ulaires pour inettre les bourgeois à l'abri des brutalités 
i la noblesse, et pour assurer lu paix dans l'intérieur de la 
ville, constammenl troublée par les luttes des seigneurs. On 
divisa toute la population urbaine en vingt bannières, celle 
de la banlieue en quatre-vingt-six, dont cliacune avait un 
cbef éteclif ('). On mit à la tête de cette milice réunie un 
capitano dcl popolo, étranger comme le podestà, et qui 
partageait avec celui-ci le pouvoir judiciaire (*). Le pouvoir 
législatif et administratif fut déféré à douze anciens (anziani), 
élus pour un an par les six quartiers (sestieri) en lesquels 
on divisa la ville (^). Une ordonnance, réduisant toutes les 
tours fortiGées des grands de 120 à 60 mètres, scella l'œu- 
vre populaire et en marqua nettement le caractère (*). On 
se mit aussitôt à élever un palais du peuple, dont on confia 
la construction ("i un élève de Niccolù Pisano (^). 

L'époque qui suit cette révolution est, sans contredit, la 
plus belle dans Tliistoire de Florence : commerce, industrie, 
richesse, puissance, fortune militaire, arts et civilisation (^), 
toutes conséquences naturelles et nécessaires de la liberté. 



kl 



'*) Villani (Vl. 39-13) et Sciii. Anmtnlo (l. Il, Dl) iiulcnl qac la (aiii|i>|iiB 

bèdiiiaécea 96 baunifr». Macblxel (0,76) el Halaepini (c. 131] part»l de S6. 
<(*} H. Aie\ Oeiiari'ws (I. c . p. XLV||) veal que ic podalà ail roDMrit hl juri- 
iiielian civile, fl que la Jurlitirlion criminelle ait èlè iltrlbo^ au capElalne du peiifile. 
C'i«I It une eappMllIOii que H. Dcsjanliiu el M. Tnnnitcci (1. c, p. 9i), qnl 11 pirlaKe, 
ii'appDiciiisarïicao docnoieiil, cl je ncconnaia point de prcure de ee qu'ils aianccnl. — 
La phrase de Hacbiatel a» aurait être Inlerprètte en » sfru (I. c, 11. 5) : « Proividoiia 
I a dae giudicl foreMIerJ, ;blifflata l'una capitano di jiopoio e l'illra podnti, cbu le 
I cause civHl tome erimlRaK (Ta 1 ciltadini Dunrrt^nli gludlrasseru. > — M. Tannuccl 
( I primi lempl diUa iibtrià jlorsntina. p. 89 ) se (rompe quaad It dit que le « upl- 
lalnedu peupla Tut créé & la place du podeilà. > — N'eumanu (I. c, 31) se Irocnpe 
(galeraeut eu citant DIdo Compagoi coidoic eapilanii dil popola, Ëtanl Plarcutln, Il n'a 
jamais pu MCiip«r Mie ihuge. Neumuon cunrund ici la dlBOllft dg upïlaltie du peuple 
avrc celle de (on^louier, 

m Ualaspini, 141-114^ Titlani. VI. 41-42; Paollnu ricrl, I, c , p. S5. 

(') Oulre les rliroDlqucars CDnli'inparjlus, aui tliapUres indiquas, yajet, sur celle par- 
tlenUriti des loors ï Florence, Sismcndi (I. t., IV, 346-348) et Dultclnu {Plormin 
et wi vicinidviM, I, 21, 41. 49). 
.(S) M»laïpiol, c. 141 (137, *dil. Dcnd). Gel éttve fut Amnlplie dl Lapn. 

(") T. Delbiluu (I. c, p, ôfl), WeBele (I. c, 17) et Vannuccl (1. c, Bl, 92). 
V. aoKsI 1» ch. XI dn Purgatain, oii Oderisi aointnR les Rnnds pcinircs ci pol'tcs de ce 
leiDfiS, Cl pJilv dl' la rafibia tuperilia a quel umpo des PloretiLiiii. 
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jetèrent leur éclat sur cette période, où le bourgoois lutta de 
valeur et d'intelligence politique avec la noblesse, comme à 
l'époque si glorieuse de Rome qui suivit l'adoption des lois 
de Lieinius Stolo. L'émulation produite par la force des cir- 
constances est la seule condition de la véritable grandeur 
politique, et l'essor d'un peuple ne peut ôtre que libre et 
spontané, comme tout phénomène vital dans le monde. 

Les Guelfes furent donc rappelés, et les Gibelins forcés à se 
réconcilier avec eux ('); et lorsque, malgré les fêtes de ré- 
conciliation et les promesses faites à cette occasion, les 
Gibelins intriguèrent contre ce gouvernement populaire si 
odieux, on chassa d'abord leurs chefs (*) ; puis, une nouvelle 
conspiration, qu'ils tramaient contre le gouvernement, ayant 
été découverte, et les auteurs refusant d'en rendre compte 
au podcstà, on se vit obligé de les chasser tous ensemble (') 
en juillet 1258. 

Il y a un fait particulier dans Thisloire des partis en Italie : 
le parti vaincu et exilé ne renonce point à la patrie, comme 
en Grèce où il va chercher un nouvel établissement en fon- 
dant une colonie; il se campe en face de la pairie môme, 
demandant à y rentrer. C'est à Sienne que, lors de cette 
expulsion, les Gibelins demandent un asile et du secours. 
De là, ainsi que de Montevarchi, ils ne cessèrent d'inquiéter 
Florence, qui cependant ne les craignait pas. La victoire avait 
toujours suivi son carroccio dans les luttes incessantes qu'elle 
soutenait contre ses voisins depuis la révolution de 1250 {*); 
elle lui était restée fidèle également dans les combats contre 
ses citoyens rebelles. Enfin, voulant éteindre dans son foyer 
même cette guerre sans cesse renaissante, elle demanda à 



8:.: 



13). .'fouB reitenilniiii 



(■) Milaspinl, U 

{InTirno, XXXU, » 

(') Macliia»!^!, Il 
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Sienne, en vertu à<i trailé par lequel cette ville s'était en- 
gagée à ne jamais donner asile aux bannis florentins (*), 
l'extradition ou l'expulsion des Gibelins réfugiés dans ses 
murs. Sienne, impatiente de s'affranchir de l'espèce de 
tutelle où elle se trouvait, comme la plupart des villes tos- 
canes, vis-à-vis de Florence, refusa, et la république guelfe, 
dans le sentiment de sa force, s'apprMa au combat. Les 
Gibelins, de leur'côté,' désiraient un combat décisif : le fier 
Farinata degli llberli, leur chef, l'avouait hautement, ail 
vaut mieux mourir tout de suite, dit-il, que d'errer ainsi par 
le monde dans la misère ('). » 

Le chevaleresque et héroïque Mainfroy s'était, après la 
mort de son demi-fpère Conrad, établi d'une façon solide 
dans la Touille. Héritier de l'intelligence politique de son 
père et de la bravoure de son aïeul, il forma le point d'appui 
et le centre du gibeliiùsme. C'est à lui que s'adressèrent les 
Gibelins de Florence (^), qui déjà, avant leur expulsion, 
avaient eu des relations avec lui, car il avait relevé partout 
la cause gibeline. Il leupenvoyaleplus fidèle el le plus dévoué 
de ses officiers, le célèbre comte Giordani avec 800 cava- 
liers (*). Les Florentins, de leur côté, ne restèrent pas inac- 
tifs : ils envoyèrent leur premier diplomate, le maître deDante, 
Urunetto Latini, en Espagne, demander secours à Alphonse 
de Castille, proposé alors comme candidat à l'empire (^). Les 
Guelfes s'adressèrent ainsi au petit-fils de Philippe de Souabe 
pour les aider contre le fils de son neveu, tant étaient déjà 
confuses les idées de parti ; car si l'on proposait Alphonse 



% 



i!) La IriHè avaïl H( cnneln après 11 guerro viclorien» 
t«nii««ii 135J (V. Miilaiolli, iilurio di Sieno, P. 1. 
(*) Villgnl. VI, 70; Halisplnl, 151 (M. &c<ic\). U q: 
donK rimhmlïdlè de te mol, comme de prctiiue lou 

;') Milaspinj, 1B3. 
') Ihid., 167; Uachiaielll. 11, 7. 
>) Milatpinl, 163. el Brunello L»linj iDi-Di^nc, au < 



^K{*) MilatpiT 
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pour te tr^ifi^; irrifiérial, ce ne pouvait être qu à caose (fe 9» 

(>pffetifhulf \m phis ardents d'entre les Guettes de Fb- 
f^\t^. m \f()\muiui BrmfTrir que la décision fût plus longteoi^ 
f\\îthh% \*h\t\Kmiu}ï\ fut faible, et les belliqueiix remporiè- 
tP^A. \lm Hftrii^'.f la plus belle (^) qui fût jamais sortie des 
tfmn fU'. yUfmu'Àif se rnit en marche contre Sienne. Sous les 
r/iiifs imtfHm (U*. (Hto ville, non loin de Montaperti, le comte 
('Atff&Mu (i FarinaUi degli Uberti surent l'engager dans ime 
)f4is^\\U',f (A lui infligèrent 

/// ntrazio p> 7 f/rande scempio 

67wî fncn VArhia coUyrata in rosso l'j. 

(Infemo, X, 85.) 
" 1/45 rnuHMHC.n) ot lo carnage qui rougit TArbia. ■ 

\,é* mrrofxio lui-rriAinc, après une défense héroïque du 
yit'ux Torn/iquirM*/!, rloyini du parti guelfe, tomba entre les 
iwiUm (Ut fimumûf ni les vaincus ne songèrent pas même 
ii r<fritriîr dans liîur palri(^ : ils se retirèrent à Lucques, ville 
nm'mf rpjitUmt la cliaini) d(î bataille pour l'exil (1260) C). 

létm (libolirm entrènnit triomphants à Florence, et Guido 
Novello, rl(} la vieille famille gibeline, si ennemi de la ré- 
publique, fut établi dans le Palais-Vieux comme podestà, 
ou, [umv mieux dire, comme vicaire de Mainfroy. La cods- 

(*) On \'ha\nti b <)0,000 fiiiiloïKlni, avec les troupes auxiliaires des villes soumises, 
û$ hifA\ttfii, l'rNio, IMuloii^, VoHvrra, etc., cl )i 3,000 cavaliers, avec ceux de Pérouse 
«t d'Orviftto, qui M) Jolgrilroiil dut KIorcnlIns [irbs de Sienne (V. sur cette bataille Nie. 
hmnlUm 9p. Muriilorl, Her. nr. Ual., VHI, 5S8, et surtout Gius. Porri, Chronache 
tttiUa Êcon/llta dl Montaperti, HIcna 1344). Ce volume contient deux récits des plus 
driimsill(|iioii ci t\m plUM curloiix que M. Purri a tirés de vieux manuscrits, et dont l'un a 
Hh /'crlt d'aprtfR le récit d'un témoin de la bataille. 

(*) Dante revient Nouvcnt sur cette mémorable bataille. Le passage cité plus baat est 
prononcé (ch. X. 8.^) par le grand Farinatn, qui expie dans l'Enfer ses opinions hété- 
rodoxoR. Mais le poêle y revient encore {Inferno» XXXII) en parlant du traître Bocca 
d«Kli Aball, et nuryatorio, Xf, où il parle de l'un des vainqueurs siennois, Provenian 
Sfllvnnl. 

(*) Malasplni, 171 ; Viliani, VI, 79; Machiavelli, II, 6. ~ L'impression produite 
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titulion popuiairo fut renversée, i'aniiée nationale dis- 
soute ('), et pendant sept ans le joug vindicatif des nobles 
Gibelins s'appesantit sur la ville et en arrêta le dévelop- 
pement. 

Combien ce parli était peu capable de résister au peuple 
uni avec la noblesse guelfe, la nécessité d'une protection 
étrangère le prouve suflisanunent . A peine le comte Gior- 
dani et ses Allemands sont-ils rappelés de Florence par 
Mainfroy, qui avait besoin de ce fidèle soldat, que le parti 
gibelin se voit presque perdu. Guido Novello convoque aussi- 
lût à Etnpoli une espèce de parlement de tous les chefs 
gibelins, où l'opinion de la majorité montre toute l'incon- 
sistance de ce parti : on ne croit pouvoir régner sans inquié- 
tude en Toscane, oii l'on compte cependant comme appuis 
sûrs les villes gibelines d'Arezzo, Sienne, Pistoie et Pise, 
sans détruire Florence, le centre guelfe. Farinata seul, le 
premier général et le plus grand politique de Florence au 
XIU' siècle, se montra aussi le plus patriote; il s'opposa à 
ce vandalisme avec toute l'énergie de l'indignation, décla- 
rant vouloir mourir pour la défense de la ville, et Florence 
fut sauvée (*). Dans les tourments de l'Enfer, il se glori- 
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fie encore de cet acte d'humanité et do grand polîtù 
suffcrio 



Fu io sot uità duve , 
Calai cke la difusi a 



a Fiurmza, 
u aperto. 

(/«/■emo, X, 91.) 

« Ce fut moi bcuI, là où chacun souffrait qu'on détruisît Florence, 
qui la défendis à. 'vidage découvert, < 

Cependant, la tempête approchait qui devait renverser la 
dernière colonne du gibelinisme. En vain tous les papes qui 
s'étaient succédés depuis Innocent IV, avaient-ils suivi 
l'exemple du grand Génois; en vain avaient- ils ameuté 
ritalie entière, et même l'Europe contre a le fils de la vi- 
père; » en vain avaient-ils répandu à profusion l'or anglais ; 
ils n'avaient pu intimider le fier Mainfroy, ni ébranler sa 
puissance. Mais lorsque le Pape, prêchant la croisade contre 
le « mécréant, a ofi'rit à Charles d'Anjou la couronne de 
Naples qu'Edouard d'Angleterre n'avait osé réclamer en per- 
sonne, ce que les foudres de l'interdiction papale, ce que 
l'argent, ce que les armes n'avaient pu faire, la fatalité et la 
trahison l'accomplirent. L'ouragan qui détruisit complète- 
ment la britlanle escadre de Mainfroy, épargna une partie 
de la flotte de Charles, qui entra tranquillement dans le 
Tibre, et jeta l'autre partie sur les cdtes de la Toscane, où 
les troupes débarquèrent sans être inquiétées. Le gros de 
l'armée de Charles sous le connnandement de Gui de Mont- 
fort, passait par le Piémont. Une armée gibeline considéra- 
ble et la nature des lieux devaient infailliblement empêcher 
ce passage. Buoso di Doara, tyran de Crémone, chef des 
Gibelins lombards, en qui Mainfroy avait placé toute sa con- 
fiance, vendit le passage des Apennins, si facile à défen- 
dre ('), et toutes les forces de Charles se réunirent à Rome. 



lu (éïcniuer fn douw l'aiiihenlicli 




Là dove (u bugiardo 
Ciaseun Pugliese, 

1/n/mio. XXVril. 17.1 



le glorieux Mainfroy, abandonné des Gibelins de ia Tos- 
cane ('), péril de la mort des héros au milieu de ses fidèles 
Allemands et Sarrazios, aimant mieux s mourir sur le champ 
de bataille que vivre dans l'exil et dans la misère (*). » 
Charles refusa la sépulture aux restes de son chevaleresque 
ennemi; mais les soldats français lui rendirent les derniers 
honneurs en couvrant son corps d'un tuinuhis de pierres, 
à la manière des légions romaines. La morl, qui avait 
apaisé la haine de ces vaillants soldats, n'assouvit point la 
soif de vengeance des prêtres : le légat du Pape, l'arche- 
vêque de Cosenza, ordonna de déterrer le corps du héros, et 
fit disperser ses membres déchirés dans une sombre vallée 
de la rivière Vcrde, Pt te poursuivit de sa malédiction jusque 
dans la mort. « Mais Dante, au lieu de l'éphémère tombeau 
de pierres qui lonibenl en poussière, a élevé au malheureux 
mais glorieux Hohenstauffen, un monument impérissable 
^^B vers divins, où il oppose d'une manière touchante la 
^■miséricorde de Dieu à la dureté de celui qui se disait son 

^^i CCI Égard, el Danie eu doaie si pea, qa'îl place Bddso b cAié te Batct dans kt glaces 
du Cwjle, oii « Il plcare i'argenl des Frsntsli • (/n/imo, XIXU. 115). Ses «idIs el 
coin pi I noies Fni- mêmes le crareol coupable, caries CréniDDaîs k cbassjrciil ilr l>ur tllls 
et 4lHrHlslreiit les plans fotles de sa fcniiltv ; Il tôt mime eUtssè plus (ard de son chdTean 
de Rolen, «â il gardait ses ImmensH irèsors, et mourui pautre, aliandonDè de lou», dans 
I 00 Ige Irteavancè (V. Fnue. I<ipinns; ap. Mulalorl, Scr. rer. ital., IX, p 780 : 
I • SI tanulfu aatt fait, dôme egeni e( dtcrtpilta, urmi'niin cita dédit. >) 
I. (') • On lonl mes Gibelins, pour le»i|DeIit J'ai TalL rael de Norllic«sl > s'ècria-t-U 

r au plus Fort d» couilial. en Tiijanl les GnelFes île Florenri' (Saba Uilaspina, BMor. 
âlad., I. m. 13; ap. MuraloH, Scr. nr. ilal , VIII. S3U). Cet aulpur srmble remar- 
quer iêii la furia franceu iinand II parle de la promptitudo nu di! la iovllia gaUiea 
(ibid., 898, I. III, 10). n esl Irts-regrel table que celle parlle des Giornati de Splnelll 
{ip. Hurstori, VI) uous manque. 

(») Malasplnl, c. 180i Villani, VU, 9. 
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vicaire sur terre (^). i> Les vrais amis de Mainfiroy lui donnè- 
rent après sa mort encore de touchantes preuves (Testime 
et d'amour. Lorsque son corps eut été retrouvé, et que 
Charles fit amener, pour le reconnaître, les barons captifs, 
le comte Giordani couvrit son visage des deux mains, et 
s'écria en gémissant: Oh! malheur! que dois-je voir! c Car, 
dit le chroniqueur, l'amour est tout-puissant et ne redoute 
ni la vue du vainqueur, ni les armes victorieuses des guer- 
riers, ni tourments, prison et mort (*). > Avec Hainfroy 
dispamt une des dernières chances pour l'Italie de devenir 
une nation. 

Ce[)endant, dès que la grande nouvelle arriva en Toscane, 
les Guelfes exilés et les bourgeois de la ville commencèrent 
à s'agiter d'une façon si menaçante, les murmures contre 
Guido Novello prirent un caractère si grave, que les Gibe- 
lins se virent obligés de faire des concessions (^). Ils appe- 

(*) Cet «dmlrable passage do Danlo, auquel Schlosser fail allosion dans la phrase 
rltée 6sin% k toxlo (I. c, VII, 318), »c trouve au Purgatoire, 111, 107 : 

Biondo era e bello e di gentile aspetto ; 
Kd Cun de* cigli un colpo avea divisa. 



Orribil furon li peccati miei; 
Ma ia Bontà 'nflnita ha si gran braccia 
Che prende cio che si rivolve a lei. 
Se 7 p'islor di Cosenxa, ch' alla caccia 
l)i me fu me98o per Clémente, allora 
Avesne 'n Oio ben lelta questa faccia : 
l/ossa del curpo mio sarieno ancora 
In Cu del ponte, pressa a fleneventu, 
Sotta la guardia délia fjrave mora *. 
Or le bagna la pioggia e muove 'l venio 
Ui fuor dal régna, quasi Inngo 'l Verde 
Ove le trasmuto a lume spento. 
Per lar maladizion sï non si perde 
Che non passa tartiar Veterno amare, 
Hentre che la speranza ha fior del verde. 



(*) Malaspinl, 180: Villani, VII, 9; Nie. de Jamvilla ; ap. Muratori, VIII, 588, 
qui copie, il est vrai, Saba Malaspina. 
(3) Macliiavel, I. c, 11, 8. 



* Tumulus. 
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en 1206) deux podestà (*), un Guelfe et un Gibelin, 
tous deux de l'ordre des Joi/eiix Frères (*), auxquels on 
adjoignit une commission de trenle-six hmnuomini, choisis 
parmi les grands et ics bourgeois des deux partis, pour don- 
ner une constitution au peuple et pour veiller aux finances 
(allé spese) ('). Cette constitution, où l'on sacrifiait com- 
plètement les intérêts gibelins, fut, comme celle de 1350 
(le popolo vecchio), une organisation militaire plutfll qu'un 
statut politique. Depuis longtemps des corps de métiers (arli) 
s'étaient formés à Florence comme partout en Europe pen- 
dant le moyen âge, et ce fut aux plus considérés de ces 
corps, aux arts majews (arti maijgiori). qu'on confia la 
défense de la ville (*). Les sept corporations, dont celles des 
légistes et des drapiers (*) étaient les plus considérées, de- 

^_, (') Ce ilKEUller eipàJii.'nt fui irËi-saurenl tmplujô dans ifi'S villes divl^r» en ili'ux 

HBMtns (V, Huralurf, Âaliqu. Ital-.Om. 40, r. IV, pui., et nolaniDirnl p. 88. G). 

^^- [') Djiile, qui mas en a eonservË les iKims. les place parmi les h^pocnlea eouferls de 

■ mânli'aei de plnipb ilaaj !i sliJéine boige {inftno, X<tlll, Si- 108). On IMUVe des 

tIMilli nu \n déni frtres dîne la nonaea di Bomana el dins les Mintcrie di 

Lodtringii li'Àndatà, fraie gaudenli, de Guiiadini,' Bolupa 13â£. Qunnl i l'urdre, 

il aialt ètù U\iié en Lannoriloc pir Innurml lit en 1308, n conGrniC rl^emmcnl par 

Urbiiïn IV en 1961 . Usivatenl Itàe-tllv d^^nèrA, eoaime leur lurnDm l'indique d'à llleun. 

D'^olres disFuI qu'on les appdall gaudenli, fsice qu'ila a'élaipni loumi^ !i ancnne cnii- 

iralalH. Leur liul prlnclpil tliïl la iiarrre aui hèriliitiies r car l'ontre aviil Été eréè contre 

[es Alblgeoid, el ta cnlU'gu t'i'laU ËlibiJ à Floreni'e mfue cunirc les Dombreui diuidenu 

lie celle •illG en liil ( ï. sur cet orilrc un livre lieu connu, mais lits SDiïDrusrmcnt 

r>il : Federict, filorin dt' Cavalieri gaodenti, i, Veuella 1787). le cnn série l'ei- 

prcs9lau consacrée par les anleuri fiantals, tout on raluul remarquer que la Induclion 

ciacie serait : frireijouiitantt. 

{') Halaiplni 183; Vlllanl. XII. 13| Mseliiav(>lll. Il, 8. 

(') V, Mala'lilnl, ibid.; Vlllan]. îhii.i PanJino l'ieri. p. 3S ; Simone di'llJ TOM. 
139, — el sur louH' celte nrnanlBalinn, i Isqntlle on «corile beauciHp Irop d'iniporUncB, 
le» i^jvoiiio lï'diiTrlii'» ili' N'eumann (I. e , S71l 31), Sieveking (CrscAiclile euh fIo- 
reni. SU el sui^,}. Di Iwluie (Fiorwice « M» WciMfiudei, p. 70). U» eonioralioila, 
qui iiE^ comintncêi'i'iiL i> ta Turmer en Mlemignc que vers Ie![ll° siËcte ( Bûllmaan, Gncft. 
lier Stùtule ta DtutiM. , III, 337), se Irouvenl #Ji dans la première uiolllèitn X« siiele 
en Halle, par eiemple ï RiTcnite (Muratutl, Amivi. itai., VI. 45.^; Faniuttl, I. c, 
I, 13:^) elï Ftnreub- mime (Lami, I. c, 1, 60, el 11, 717-013), ai leun ehers 
s'appelale»! priturt {ÂoiDilralo, I. c., 57. D). Macblaiel (1, c.) leiil que tons les 
dôme arts, saus elreplion, aienl tti orgaDlsfei ainsi tors de tel tlablisumenl i nuis 
llilasplnl. qui isslsU > celle râtolulion iiacIBque, noua illl eipressCmenl ; « che clascuna 
* ilelJe ^lle arli nugglori aieisono consail, gonfalanl e Inse^oa. i C'est ègalemenl une 
erreur de Machiavel de croire qne la no{inlailnn boui-gealte ne rdl qn'aiora pour la pre- 
mière rois divlete en arts (V. Deliiie degti Eruditi toscani. Vit, 143). 

(»i r I nirrraUTili rli :;[ilinnlii, ciol' ili paniil frnnrfsctii (Viliani, VM, 13, et Malaj- 
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vdtent se réunir, en cas d'alarme, chacune autour cfune 
bannière confiée à son chef ou consul. On voit que toute 
cette réforme se réduisit à organiser la résistance contre ks 
Gibelins, et on eut bientôt l'occasion de la mettre à répreove. 

\j^ Gibelins, trompés dans leur attente, ou se repentant 
de leurs concessions, voulurent les retirer, et, s'il le fellait, 
forcer le peuple, par les armes, à renoncer à ses nouvelles 
institutions. Mais pour augmenter sa force armée, Guido fut 
obligé de demander des fonds aux trente-six qui fonctioii- 
naient toujours. Ceux-ci les lui refusèrent. Il eut recours à 
la force, mais fut si bien reçu par la bourgeoisie, rangée 
dutr>ur de ses gonfalons, qu'il recula sans coup fmr, bien 
qu'il eiH 1,500 cavaliers avec lui. 11 quitta la ville pour 
essayer de la reprendre le lendemain, mais il trouva les 
portes fermées (*). Les Guelfes rentrèrent officiellement (*), 
et peu de temps après, des citoyens pacifiques obtinrent que 
l'on permit aussi la rentrée aux Gibelins. On congédia les 
deux Joyeux Frères de Bologne, et on projeta des mariages 
qui devaient cimenter la paix. 

Cependant, la présence des Gibelins conserva toujours son 

|Mni, 1S3). Li préparation def draps était l'indastrie la plus importante de la vine. — 
V. \^rAfM\k*f et sur les relations qae ce commerce nécessitait avec la France, M. Abel 
Dei>jardins (I. c). Us Matuts ont été publias par M. Emiliani Giadiei fstoria politieû 
dêi Munieifd ilalianij. Ce corps de métiers jouissait du droit de patronage de l'église 
métropolitaine de Florence, et ce fut lui qui, sous la surveillance de Giov. Villani, Tbis- 
iorien, fit faire par Andréa Pisano les portes de métal de l'église Saint-Jeao (v. Villani, 
X, 178). — Sur la dérivation probable du mot calimala du grec xaX^^oc^lii, voyez 
Neomann ( I. c, 39, note 3 }. — Les sept arts majeurs étaient : 1» les juges et notaiFes; 
2o les drapiers; 3o les changeurs ; 4o les iaineurs; 5» les médecins et pbarmaciens; 
60 les marchands de soieries, 7o et enûn les pelletiers. Les cinq arts mineurs étaient.'' 
lo les cardeurs; 3o les bouchers; 3° les cordonniers; é^ les maçons et charpentiers; 
5" et les forgerons et serruriers. Ils devinrent également arts majeurs en 1283, et neuf 
antres arts qui s'étaient formés dans cet intervalle reçurent alors le nom d'arte minears 
(V. Malaspini, ibid.). C'est cette circonstance qui a donné lieu à l'erreur de Machiavel 
mentionnée dans la note précédente. — Une preuve que toute cette constitation ne fat 
qu'une organisation de la milice, et nullement une réforme politique, c'est que l'on ne 
changea rien quant bU gouvernement civil. 

(1) Malaspini, 184; Villani, VU, 14; Paolino Pieri, p. 33; Léon. Aretino, II, 65; 
Machiavelli, II, 9. 

(*) Villani, VII, 15, et Machiavelli, 1. c. 
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caractère particulier : elle était tolérée plutôt que reconnue 
comme un droit, et lorsqu'à l'approche de Conradin, on les 
vit manifester trop hautement leurs espérances, les Guelfes 
s'adressèrent à Charles d'Anjou pour avoir du secours à tout 
événement. Charles leur envoya le comte de Monfort avec 
800 cavaliers français (*). Sans attendre son arrivée, la veille 
de Pâques (1267), les Gibelins quittèrent la ville (^). L'année 
suivante, la mort de Conradin rompit à tout jamais le lien 
entre l'Italie et l'Allemagne (^). Le rôle qu'allait jouer Flo- 
rence était dorénavant marqué : la ville fut et resta guelfe. 
Les Gibelins formèrent une émigration, si je puis m'exprimer 
ainsi : ce n'était plus un parti (*). 

On offrit la seigneurie à Charles d'Anjou, qui n'eut garde 
de refuser, et un vicaire franco-napolitain gouverna la ville 
pendant dix ans, conjointement avec douze buomwmini 
florentins (^). Le pape, non-seulement confirma cette sei- 
gneurie, mais il accorda encore à Charles le titre et les 
pouvoirs de lieutenant général de la Toscane. Mais une me- 

(*) Je ne sais d'où'a pu venir la singulière erreur de Cesare Baibo ( rita di Dante, 
p. 34), qui fait venir Charles d'Anjou à Florence trois mois après cet événement. Ce 
qui est plus étonnant encore, c'est qu'il cite à l'appui Dino Compagni, dont l'iiisîoire ne 
commence qu'en 1280, et qui parle de l'entrée du fils de Charles d'Anjou en 1289, 
c'est-â-dire vingt-deux ans plus tard. 

(S) Malaspioi, 185; Maciiiavclli, U, 9. 

(^) Sur la bataille de Tagliacuzzo, voyez Rie. Malaspini, Villani, et surtout l'éloquent 
Saba Malaspina, lY, I. c, p. 846. 

{*) Les Gibelins font encore souvent des tentatives pour rentrer ^ peu près comme les 
Stuarls, qui, soixante ans après leur expulsion, essaient encore de s'emparer du trône an- 
glais; maisjls n'entrenl^pas^plus dans l'organisme des partis politiques à Florence, que 
les partisaus^des[]Stuarts n'entraient dans celui des partis anglais au XVllie siècle. 

(^) Machiavel, II, 10. Toutes les dispositions qu'il mentionne me confirment dans ce 
que je disais plus haut sur le peu d'importance de cette prétendue constitution de 1267; 
car, d'après tout ce que nous en savons et tout ce qu'en dit Machiavel, il ne semble être 
question lit que d'une remise en vigueur de la constitution de 1250, temporairement sus- 
pendue par les Gibelins. Au lieu (i'anziani, on appelle les douze premiers magistrats 
buomiomini, et on les fait soriir de fonction tous les deux mois. On reconnaît oQlcielle- 
ment les corps de^méliers ^existant depuis longtemps, et on leur rend les armes et les 
bannières qu'on avait données aux six quartiers de la ville. Yoilii à quoi se bornent les 
réformes. La Credenza. de 80 citoyens, le Conseil général, composé de 180 membres, 
et enfin le Conseil des Cent- Vingt, resloicnt tels qu'ils étaient établis depuis longtemps, 
car leur établissement remonte bien plus haut encore que 1250 (V. Fauriel, 1. c, I, 
126 et suiv. ). 

4 
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sure bien plus importante dans le sens du guelfisme, et qui 
eut les suites les plus graves, parce qu elle établit pour tou- 
jours la solidarité de la cause guelfe et de la république de 
Florence, fut la séquestration des biens des Gibelins et Tor*^- 
nisation du parti guelfe. Celui-ci forma dès lors un État dans 
rÉtat : il eut son trésor, ses chefs ou capitani, dont les 
foncticms duraient deux mois comme celles des magistrats 
suprêmes de la république; un conseil, une orçanisation 
militaire^ en un mot tout une constitution politique (*). 
Quant aux biens des Gibelins, on les divisa en trois parts, 
dont une fut vendue à l'enchère ; la seconde fut donnée à la 
caisse du parti guelfe, et la troisième revint à ceux d'entre 
les membres de ce corps politique qui avaient souffert dans 
leur fortune par les événements antérieurs. Dès ce moment, 
le peuple s'intéresse à la cause guelfe, comme les acquéreurs 
des biens nationaux furent intéressés à la révolution fran- 
çaise (^, et les Gibelins ne reprennent plus le pouvoir; bien 
plus, lorsque quatre ans plus tard, en 1272, le bon pape 
Grégoire X lui-même insiste auprès des Florentins pour 
qu'ils laissent rentrer les Gibelins et que ceux-ci y consen- 
tent, le parti exilé n'ose accepter cette faveur (^). 

(1) Malaspini, 186 : c E fecioao i Gnelfi, per maDdato del papa e del re, tre reltori 
» di parte, e chiamarongli in primo i coosoli di cavalier!... poi... capitani di parte, etc. » 
(V. aossi Ibid., 20; Villani, VU. 16, et Sismondi, I. c , UI, 381 ). Neamann (l. c, 33) 
«embie confondre l'organisation da parti guelfe avec celui de la ville. M. Bonainia rcndo 
on service émincnt en publiant in exienso les statuts du parti guelfe ( V. Giomale storico 
degli Architn tsscani, vol. !, p. 1). — V. aussi, sur les capitani di parte guelfa, 
Abel Desjardins,!, c, XXIII. 

(•) C'est ce qui ^fit^dire au cardinal Ollaviano degli Ubaldini : « Dapoi i Gaelfi di 
» Firenze fanno mobile, giammai non vi tornano i Ghibellini » (Malaspini, 186). — 
V. sur cette séquestration Machiavel, fil, 10. — Aucun historien moderne ne s'est arrêté, 
que je sache, ï cet événement si curieux, qui rattacha pour toujours !a République de 
Florence i la politique guelfe, et qui rendit possible au parti d'agir avec ensemble et 
succès contre le parti démembré'des Gibelins. Gervinus (Florentinische Historiographie, 
p. 6 ) n'a pas compris que cette mesure a son imporiaiice en ce qu'elle rendit la cité 
solidaire du parti guelfe, et non en ce que ce parti eut un fonds d'argent liquide. M. Bonaini 
a trl's-blen développé (1. c, HI, 97 Ji 99) cette idée : que le parti guelfe et le peuple 
de Florence étaient dorénavant identiques. 

(•) Malaspinl, 198; Villani, VU, 4*2; Machiavel, H, 10. — C. Baibo commet une 
erreur évidente lorsqu'il nous dit (1. c, 26) que Florence « admit de nouveau en ville 
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CHAPITRE II. 



LA RKVOLLTIOX BOURGEOISE. - 1280-1300 



E corne il volger del ciel délia luna 
Cuopre e discopre i liti senza posa, 
Cosi fa di Fiorenza la fortuna, 

Paradiso, canto XVI, 82^. 



C'est vers la fin du XDP siècle que l'Italie commença à 
vivre de sa vie propre. Jusque-là, deux puissances, deux 
idées l'avaient dominée, avaient arrêté son essor, retardé 
son développement : l'empire et la papauté; ennemis d'au- 
tant plus dangereux, qu'ils étaient dans le cœur des Italiens, 
et qu'au lieu de les combattre, on les entretenait, on les 
caressait. H n'y avait donc pas d'espoir de voir l'Italie s'en 

» les Gibelins exilés en 1273. grâce à rioterTention du pape Grégoire X, mais qu'elle 
» les ebassa de noaveaa en 1375. » Âucan historien conlemporaiD ne contirme ce fait. 
11 ne faut pas ooblier qu'à partir de 1267, la profession de gibelinisme équivalait ^ un 
avea de calpabilité de hante trahison ; cl lorsqu'on saisissait des Gibelins, comme en 1370, 
CD les décapitait, ou bien on les punissait d'une autre manière sévèie (Villani, VII, 35; 
Malaspini, 106). Les Jibelins furent encore une fois admis en partie en 1280. comme 
noas le verrons plus loin ; mais leurs chefs restcreut exclus. Ceux qui rentraient composaient 
nnc minorité dans le gouvernement, cl ne rcbtèrent que fort peu de temps; mais surtout 
ils ne changeaient en rien le caractère guelfe de la politique florentine, et c'est là ce qu'il 
importe de remarquer ici. Cette rentrée éphémère, d'ailleurs, ne fut pas considérée par les 
Florentins même comme un triomphe de la cause gibeline : le mot do cardinal Ubaldini, 
cité plus baot, le prouve, et plus encore les mots que Dante adresse îi Farinata : 

S'ei ( i miei maggiori ) fur cacciali, e tomar d*ogni parte 

l'una e Valtra fiata 

Ma i vostri non appreser ben quelV arle. 

{inferno, X, 50.) 

Il est vrai que cela peut s'appliquer aux Lberti spécialement aussi bien qu'à tout le parti 
gaelfe. 
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a£Qranchir elle-mêine. Les circonstances lirent que ces deux 
puissances, les plus grandes de FEurope du moyen âge, 
s'entre-tuèrent. La lutte fut longue et terrible, obstinée et 
cruelle comme le sont toutes les guerres pour des intérêts 
moraux. Mais, enfin, Tun des adversaires succomba pour 
ne plus jamais se relever : toutes les tentatives de Tem- 
pire pour reconquérir sa position perdue furent vaines dé- 
sormais, et elles devaient l'être. Bien des âmes généreuses, 
. le regard troublé par les événements qui se pressaient autour 
d'elles, ne virent pas cela, et s'attachèrent à cette ombre 
impériale avec l'ardeur et le dévouement qu'inspirent si 
souvent les causes perdues; mais elles furent impuissantes à 
lui rendre la vie. 

Cependant, l'heure de la victoire du pouvoir spirituel tou- 
chait de bien près à sa défaite. Usée par une lutte si longue 
et si acharnée, discréditée par les moyens qu'elle avait mis 
en usage pour combattre son ennemi, isolée par le caractère 
égoïste de sa politique, la papauté allait succomber à son 
tour : le jour du triomphe fut la veille de la chute, et le 
destin mystérieux de l'histoire voulut que le bras même qui 
avait pour ainsi dire établi ce pouvoir, qui l'avait défendu 
pendant cinq siècles, fût l'instrument de sa ruine : la France 
se chargea de donner le coup de grâce à cette papauté dont 
elle était la fille aînée. Le règne de Boniface VIII fut l'apogée 
du pouvoir papal et le moment de sa chute soudaine. Après 
le soufflet d'Anagni, la papauté, comme souveraineté spiri- 
tuelle de l'Europe, avait cessé d'exister. 

C'est alors que le génie italien put enfin prendre cet essor 
auquel rien dans l'histoire universelle ne saurait se compa- 
rer. Alors commencent les deux siècles de gloire où ce peu- 
ple élu de rhistoire donna au monde une civilisation nou- 
velle et le spectacle le plus brillant de l'activité humaine. 
Politique et poésie, sciences et beaux-arts, commerce et in- 
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diistrie, se déveioppèrent rapidement et jetèrent un éclat 
que rhumanité ne connaissait plus depuis le temps de 
Périclès. 

La grande époque de TUalie commence donc le jour où 
elle est rendue à elle-même. C'est dans la vie municipale 
que devait se manifester son génie, et cette vie municipale 
était entravée tant que les deux puissances abstraites, à ten- 
dances cosinopolites, et qui no tenaient aucun compte des 
foriijes particulières, pesaient sur elle. Nous avons vu l'une 
d'elles laisser eu succombant respirer l'ilalie. Encore vingt- 
cinq ans, et l'autre affranchira également le pays de sa pres- 
sion. Ces vingt-cinq ans, l'Italie, et surtout la ville qui dès 
lors représente dans son essence la plus pure le génie italien, 
Florence, les met à profit en se préparant au rôle qu'elle 
doit remplir au X1V= siècle. Ce rôle se dessine dès la des- 
truction du Saint-Empire en la personne du dernier Hohen- 
stauffen, à la mort de Conradin; c'est le développement 
national par le municipaUsme, s'il est permis de se servir 
de cette expression. 

1. -us PRIEURS OES »RTS ET DE U LIBERTE. 

Les inconvénients d'une victoire trop complète commen- 
çait;nt à se faire sentir à Florence. Des dissensions, des ja- 
lousies nombreuses se firent jour. La méfiance gagnait les 
esprits. Dans les réunions du te parti, s aussV bien que dans 
les conseils de la république, on discutait avec vivacité, « et 
les plus sages d'entre les citoyens redoutaient ce qui pourrait 
en résulter et voyaient déjà des symptômes de ce qu'ils 
appréhendaient ('). » La noblesse, guelfe ou gibeline, pou- 

(■) Dlnu Dimpignl {Crnnaca, 1. 1, p. 4, (ilIl/Uannî, Florence I73S). On remar- 
rjTicn ilsas te cliapïtre, i^l plus «nuire itans le cliapllrc inivanl. que nous ne dlons plui 
i|n(' ureiuol Iles saurcns %a\m nie DIaa. C'Nl go'i pirilr de ce momenl, la Cronaca 
iIl' Qoira «ulear devienl la sonru principale pour quiconque sWnpe île l'histoire île ca 
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vait se servir du peuple contre Tennemi ; mais quand on tou- 
chait à ses intérêts, l'esprit de caste faisait taire les rancunes 
de parti. Des hommes considérables du parti guelfe pous- 
saient Fanimosité contre leurs adversaires jusqu'à contracter 
des alliances avec les principales familles gibelines (^). Déjà 
on redescendait dans les rues pour vider les questions par 
les armes (^). 

C'est dans ces circonstances que la bourgeoisie s'adressa 
au pape pour qu'il rétablît l'ordre par son autorité. Nicolas III, 
très-hostile au parti guelfe en général et à Ciiarles d'Anjou 
en particulier, — il lui avait déjà retiré la lieutenance de la 
Toscane (^), — saisit avidement cette occasion de contreba- 
lancer la puissance guelfe par l'introduction des Gibelins 
bannis. Il chargea un des diplomates les plus habiles de 
l'époque, le cardinal Latino, de mettre ordre dans les affaires 
de la république, et, soutenu par la bourgeoisie (popolmii), 
ce prélat réussit à faire rentrer les exilés et à leur donner 
même une part dans le gouvernement. Un conseil de qua- 
torze hommes, dont huit Guelfes et six Gibelins, devait 
remplacer les douze buonuomini dans la direction des affai- 
res publiques (*). Toutefois, de nombreuses conditions et 

temps, à plus forte raison pour nous, qui nous occupons spécialement de Dino. — Âo cha- 
pitre IV, dans l'iiistoire des années 1309-1313, nous aurons de nouveau recours ii 
d'autres auteurs, d'abord parce qu'il y en a de nombreux contemporains, ensuite parce que 
Dino est très-confus, parfois même inexact dans son Ilfe livre, qui nous est parvciiQ à 
l'état d'ébauche. D'ailleurs, si son livre est la source priocipalc pour les événements de 
1280 h 1308, il est aussi la plus pure et celle qui mérite le plus de créance. C'est ce 
qa'ont parfaitement compris tous les auteurs modernes, en Allemagne comme en France 
et en Italie, qui ont traité cette époque de l'histoire de Florence : Sismondi, Faariel, 
Sausse-Villiers, Delccluze, Lebret, Léo, Wegele, Schlosser, Floto, Pelli, Troya, Baibo, 
Tosti, Yannucci, le suivent de préférence aux autres auteurs, tels que Viilani et les chro- 
niqueurs florentins, tous postérieurs aux événements qu'ils racontent. 

(^) Dino Compagni, ibid. Entre autres, Bouaccorso dcgli Adimari, qui maria on de 
ses nis îi la fllle de Guido Novello lui-môme. 

(*) Machiavelli, II. 11. D'après Malaspini (319), c'est pour la dépouille des Gibelins 
qu'on se brouilla : « 11 comune mandô ambasciatori a papa Niccolo, » dit-il (ibid.J. et 
il ajoute que le parti guelfe était sur le point de se diviser. 

(») Machiavelli. H, 10. 

(*) Machiavel (I. c.) nous dit que le pape s'était réserve le droit de nommer ^ cette 
fonction ; mais nous n'en voyons aucune trace chez les historiens contemporains. 



ÉTUDE HISTORIQUE 55 

jstriclions (inoUi pntli c modi) furent imposées à c«ux 
qui rentraient, et les principales familles, telles que les 
Uberti, devaient même pester pondant quelque temps encore 
à la frontière, sans toutefois 6.tre considérées comme ban- 
nit!s, et avec la jouissance même d'une certaine pension que 
leur ferait la république (*). 

Les Guelfes cependant ne purent supporter l'idée d'un 
partage du pouvoir avec des ennemis qui n'étaient sérieuse- 
ment soutenus par personne dans la ville (*), et ils montrèrent 
bientôt leur malveillance. D'abord, ils retirèrent aux familles 
confinées les subsides promis. Bientôt ils les déclarèrent 
formellement rebelles, et ils finirent même par enlever à 
ceux qui étaient rentrés « les honneurs et privilèges en toute 
chose. » Le peuple, qui sentait de plus en plus sa force, 
commençait à se plaindre à haute voix de ces éternels pertur- 
bateurs. Quelques grands allèrent eux-mêmes trouver les plus 
S considérés d'entre les bourgeois fpopolani) pour les pousser 
)i,*aiettre un terme h tout ce désordre. 
^ A cette occasion se produisit pour la première fois, dans 
les affaires publiques, Dino Compagni. 

Quoique jeune encore, — il nous dit lui-même que « sa 
jeunesse l'empêchait de comprendre toute la gravité de la 
loi(^);B — il joua un rôle marquant et à cause de sa naissance 
et à cause de son talent oratoire. Sa famille, en effet, quoi- 



(■) DIqo CaiD|>B(|nl, I. il.; Paollno Plerl, I. c, i3; Tlic. Mafisplni, SOS. La dale 
itae donne ce icnlrr pi-ul, li \t rlpeur, ^Warder avec celle de DIdD; cac il jilau l'ar- 
rivéi' i>a l^eil en ulubrc 1S79, et Ja pi'oaiulitaliaD de Eau arrangeœenl, ainsi que l« 
rlToicllialion offli.-lell£, en ti\r\er. Comine raneËe commei^ali en mars, ce serait bien 
en iSBO qae l'êvéDïnieal lurall ea lieu, ainsi que la veal Dino, qui cepcnitanl n'a Dala- 
rellemenl po lulire an mite olndrierque Ualai>pinl. Viiiacl (VU, S5) place (ont cela 
àant l'inné pi^éilenle. Comme il esl postérieur aoi hisloriens elles, nous nous en 



i la 



le de ] î80, comme U 

(I) Villanl.VU. 7S: < A' GuClB ne 

Lfli pnEsagCi enire gnlllemeta soul 1)K 

(') ■ Per fiioïsneîîi non cnnostevi 



piaeeva li cansorlcrli ni>ll' uaiclD cd' Ghibelllnl. 
de Dino, si l'aulenr n'ect pas elle darui la nol 
le peu délie leggi, ma It perlit Adl' aaimo, 
tenlsseÎR roiilimenlo, > c'esl-k'dirc qu'il MDt 
l cdnicnencer pour Florence (1. c, p. 5). 
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que bourgeoise, jouissait d'une grande considération et avait 
déjà donné des anziani à la ville pendant le XIII* siècle (*); 
et si nous en jugeons par Telfet de ses paroles et par les 
occasions qu on lui donna de la produire, son éloquence 
devait être remarquable. Pendant plus de vingt ans, il n'y 
eut presque pas d'affaire importante où la république ne le 
chargeât de porter la parole en son nom. Dans sa vieil- 
lesse encore, et après quinze ans de retraite, si nous devons 
croire à l'authenticité d'un discours qui nous est conservé, 
la ville de Florence Tenvoie comme ambassadeur près du 
Saint-Siège pour complimenter Jean XXII. Plusieurs fois 
nous le verrons assembler de sa propre autorité les princi- 
paux de la ville pour les haranguer; les procès-verbaux des 
séances des conseils retentissent de son nom, et pendant 
plus de vingt ans il siège presque sans interruption parmi 
les consuls de sa corporation (^). 

Il fut au nombre des six bourgeois (^) qui se réunirent 
pour mettre un terme aux désordres des nobles, et détermina 



(*) Sur la famille, l'âge et les emplois de Diuo, voyez la note de l'appendice. 

(*) V. la Cronaca, passim, cl le chapitre IV de la seconde partie de ce travail. Dans 
sa vieillesse, on le charge encore d'un discours de fèliciiations, au nom de la République, 
au pape Jean XXU, à Avignon (V. plus bas). C'est lui que l'on charge de parlera 
Mgr Acquasparta (p. ^l). Une autre fois, il cite un grand discours prononcé par lui 
dans le Conseil de Santa Trinilà qui précéda l'ouverture des hostilités entre les Cerchi et 
les Donati (p. 23, où il en cite la substance). Il va a\ec Lapo di Gazzo chez les Prieurs 
le lendemain, et ses paroles ont l'efiTet souhaité : * Con parole doici raumiliammo i signori » 
( p. 24 ). C'est lui qui est chargé par ses collègues les Prieurs de répondre à la dépntalion 
des Neri (p. 30). — V. également plusieurs circonstances où il parle publiquement 
(p. 31 et 32). — Son discours le plus important est celui de l'assemblée des citoyens 
îi Saint-Jean (p. 33), assemblée qu'il a>ait convoquée lui-même. — V. d'ailleurs les 
Consulte délia Repubblica {Arch, dette Riform., Glass. Il, Dis. 5, n» 65, pag. 72, 
127,133; no 66, p. 13, 31, 43, 87, 90). Dans ces deux occasions (novembre 1290), 
il parle pour la paix et la mise en liberté des prisonniers (n© 67, p. 13, etc., etc. ). 
Je ne continue pas les citations ; je remarque seulement que c'est toujours Dino qui répond 
aux ambassadeurs an nom du Conseil, et que ses paroles, dans les délibérations, sont 
toujours des paroles de paix. — Ce que nous avons dit suffira pour prouver la grande 
estime qu'on avait pour son talent oratoire. Une observation qu'il fîiit sur le discours d'un 
avocat de Volterra, envoyé en mission à Florence, trahit bien l'orateur (p. 31 ). 

(*) Ibid., 5. Cet appel de notables sans fonctions pour des cas extraordinaires était 
prévu par la Constitution. On les appelait des richiesti, arroti (Léon. Aretino, Const. 
Flor., 43). — V. aussi A. Dosjardins, l. c, LU. 
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collègiies(') ù fiiire élire par le peuple trois chefs des arts 
pour sauvegarder les intérêts du comiiierc« et de l'industrie, 
c'est-à-dire de la bourgeoisie en général. Et a les popolani 
s'enhardirent tellement r|uand ils virent leurs trois chefs 
établis sans contestation, les franches paroles des citoyens 
qui parlaient de leur liberté et des aflronts qu'ils avaient 
essuyés les échauffèrent si bien, qu'ils eurent le courage de 
faire des institutions et des lois qu'il eût été bien difficile 
(dura) d'abolir plus tard. Ils n'accomplirent pas d'autres 
grandes innovations tout d'abord; mais pour leur modeste 
commencement, ils avaient fait beaucoup. » Deux mois 
après, ils doublèrent le nombre de leurs magistrats et leur 
donnèrent le nom célèbre de Prieurs des arts et de la litierté. 
Par l'institution de ces six seigneurs, comme on les appelait 
encore, chaque sesliere de la ville, ainsi que les sept arts 
majeurs, se trouvaient représentés dans le gouvernement, car 
le septième, celui des légistes, entrait déjà dans l'aduiinis- 
tration de l'État, en assislant le jwdestà et le capitaine avec 
le titre de juges. La durée de la fonction des prieurs fut 
limitée à deux mois (-). 

Ce fut là cette célèbre révolution de 1282 que l'on a appe- 
quelquefoiSj mais à tort, le second peupte (*). Elle donna 



') ■ Pirlal Buprn eUi, e Uiito anJ.inimo caiirerundo 1 eiiladini tlm Famno elclli 

'linio kII rbcylilaroon le trtndie purolï de' ciitaillnl ) quuli parlimao 'leM loro llbertï 
'è ihlle loEiurle rjceiulc > ( p. S ). Mitgri louip si modeaiic, an (dIi qa'il parle de 
lut-nÏBie. 

(*) On peal cnin|Kirer Glach. Maluspini ( lians m ronlinaallon de la (bronIqDe dr Bnn 
onrle. t. 3U, ap. Muralarl, VMl) et G. Vllbiiil fv[l, '•S). Il esl inolîle de clt«r les 
chapllres carrespdndoiils duj niiloiret Ap L^nard ArHln, Marelilonnfî dl Cnppo Slerani, 
ScfploDC Ammlnito. el inPoie de Uacbïavel, qui n'ont rien ajoulâ aui dtlalls faarnl» par 
les fhranli(aeurs «in!(iiiporaln<i. 

(') Paoriel, par eiemple (l.i!., 137] : ■ La Canslllnllan de Ploreni^e en 1383, que 
I les hlslurlens du pajs nominedl le Kmmd peuple, lelallvement i celte ir 1960, dite 
> par eut ianieux peuple, u Cela esl Irlu-lniiiacl : ju crois qDi> l(« hislor le ns des Xlll^el 
XtVB sIMIes n'appellent populo qw l'organisa non de h milice nationale. Ainsi, Mabs- 
plol, eltplH loi viiianl, dIsGRi fti pirlini delà Canailtuilsn de 1982; • ... darUinani) 
. (Ite El reee II Mnoada finpnio iu Pirenu • (Malasplnî. 9U; Viltinl, VII, 78); el le 
ilflinlcr. plus loin, en parlant de t'organl&alliin niililalre aprts la halallle de Cerlanando. 
dll qu'elle fut • qmsï coniinciamcula det popolo che si rcmlncib ncl 1393. i — Le mo) 
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une forme définitive au gouvernement de la bourgeoisie et à 
la constitution florentine, et fut suivie du grand essor litté- 
raire, artistique, commercial et politique qui signale This- 
toire de Florence au XIV siècle. Comme, à peu de chan- 
gements près, elle a duré aussi longtemps que la république, 
à laquelle elle survécut même, et comme elle fut en grande 
partie Fœuvre du courageux et éloquent citoyen qui nous 
raconte tous ces détails, et qui se vit tant de fois revêtu de la 
magistrature suprême, on nous permettra de nous y arrêter 
un moment. 

Le pouvoir suprême était partagé entre trois magistratures, 
dont deux de date antérieure. La justice restait confiée au 
podestàj créé en 1207; le commandement des forces armées, 
au capitaine du peuple, institué en 1250; l'administration 
enfin et le gouvernement proprement dit furent conférés au 
collège des prieurs des arts, ou à la seigneurie, composée 
des représentants des arts majeurs (*). L'élection des seigneurs 
avait lieu au scrutin secret et à la pluralité des suffrages (^) 
par un conseil d'élection composé des prieurs sortants, des 
conseils et des arts et de leurs chefs ou consuls, et de citoyens 
notables qu'on s'adjoignait (richiesti, arroti) (^). On élisait 



popolo, quand il désigne une classe do citoyens, a exactement la signiOcation du populus 
latin dans la formule senatus populusque romanus; quand il est appliqua à une institu- 
tion, il indique l'organisation de cette classe, et non celle de la République. 

(^) Pendant les deux premiers mois qui furent comme l'essai de cette constitution, il 
n'y en eut que trois représentant les trois arts les plus estimés. Â partir du 15 août de 
la même année, il y en eut six. Peu à peu on adjoignit tous les douze arts majeurs: 
« Poivi furono aggiunte tutte l'altre inflno allcdodici maggiori arti \ (Villani, VII, 78). 
De là le nombre si variable de prieurs. 

(*) Villani ihid. : « Facendo squittinio segreto, cioë qaale pin voce avesse, c taie» 
» era fatto priore. > — Cf. Malaspini, 214. 

(8) Léon. Aretino, Const. Flor., pag. 78 et 79, et Giac. Malaspini, 314 : « Per 
» H delti priori veccbi colle capitudini delle dodici arti maggiori e coo certi arroti cbe 
» leggevano i priori. » — Dins VArchiviostorico italiano (nuova série, Firenze 1855, 
éd. Vieussenx) ont été publiés (vol. I) Gli Ordinamenti di giustizia, par M. Franc. 
Bonaini; on y trouvera (p. 43), sous la rubr. 111, des détails De electione et ofjitio 
dominorum Priorum artium. — Parmi les procès-verbaux des séances des conseils, 
dans lesquelles figurent souvent Dante et Dino, j'en trouve un (p 88), du 14 octobre 
1393, d'une séance du conseil des capUudini des douze arts majeurs, ou l'on discute 
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ainsi parmi les riches, — nobles ou bourgeois indistincle- 
ment ('), — les prieure pour quoruiite-deux mois, soit 120 
citoyens, dont les noms étaient ensuite tirés au sort tous les 
deux mois (*), Ces seigneurs liiibitjiiont pendant la durée de 
leurs fonctions une tour fortifiée, raangeimt à la même table 
et aux frais de la république (^). Il leur était défendu de 
quitter cette prison. Une espèce de licteurs, six sbires, qu'on 
nommait bcrovten, et six famigli (*) entouraient leurs per- 
sonnes; le tout a pour qu'ils n'eussent rien à redouter des 



Cette magistrature, instituée « pour surveiller le Trésor 
public, pour rendre raison à tout le monde, et pour prol^er 
les petits et les faibles contre les grands et les forts, » 
n'était composée que de marchands ou d'artisans fdel popolo 
grasiûj (^); mais comme la noblesse ne considérait pas en- 
core le commerce comme déshonorant, beaucoup de nobles 
y étaient admis (^). 

Dix conseils différents entouraient la seigneurie, sans 



sur le mode irêlwlinn ilPs prieurs et m t Bino Compagni contatwt giioil ijuilibet 
» capiludo (ligal unum pir uxturti et laplinUt ds lualibcl arle dtnt unum pcr 
aixtum, > En l3-2i, \e moût û'6\Hi\oa fut nncurc ehanB^, el tu mlmll pir rutullon 
■ai r.hargM te la maglsrrsture lou les cilafcRs qui n'en ilalcni [as indignes par leur 
cinduile (GIdi. villnni, IX, ST-. X, 110: XI, lOS). 

(') TlIIinl, VU, 19 : ■ Du' Bfundl cuma de' pupnLaui uomiui jraDdi, di buoua lami 

('1 Villant, ÎHI. 87; IX, 271. 

(') V, ViUani, VU, "IS; Gijc. Malaspiol, 3U : Mactiiavulli, II, 11. — Tnufi tts 
auicsn moderDes (par ui. : Slsmnndi, I, c, IT, S5; Faarïi'l, I. o., I, 1S5) temlilont 
croire qu'il! sitKcalunl datu le pnlali du peuple iJino Compsgnl fst uupcndjnl ciplicile : 
• .... ïltitlono rinrliiusl nella torre délia CasURna ippreeio illa Bailla r (I, 5); Gi»c. 
Blslaiplni égslemeiil (I, e., SU) : • .... pella c»&i ddli Budii. > 

{') Ces derniers sont appelle ni»ii dan! Hahspinl ei Villniil. — Anl. Bencl, dans 
son tdïlioQ do Dïno CampayDl ( l.lvnarne 1830, p. 13 cl la), donne nne eiplirallon 
ÉifmolaBJqiie farl loagM, mais lits erran<« k mon arle, de ce mal de berovierej dont ou 
I larme le mot tbiiro. 

(>) Ùinc. Halasplni, 911; Vllliai, VIE, 78. 

(*) Di des RardI, de la famOle du mari de B6alrl< Forllnarl, fol un îles Irols pro- 
miers prieurs. Giaoo delli Bella, d'uQU Taniilln de >i liiali; noblesse, fui prlenr; Dautn 
le rut. U'oilleor!;, Hiohlavcl etl elpllelle : i ... e poleuero efserc popolnoi c gnnili. 
■ percha ru»ero mertaUnli e niussero arll > (I, c. Il, Il ), etVIIJinl egaicmeol (I. c.) : 
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compter les douze bnomiomini qui, trente ans après, lui 
furent adjoints (^). Tous les projets de loi, élaborés d'abord 
par le conseil des irenie-six (^), passaient successivement 
par ces divers conseils, à Texception de ceux qui étaient 
spécialement institués pour seconder le podestà et le capi- 
tano, et étaient soumis en dernier lieu au parlement, c'est- 
à-dire à la réunion de tous les conseils, ainsi que de tous 
les magistrats, supérieurs ou inférieurs de la république (^), 
C'est alors seulement que le projet pouvait être ratifié par les 
trois autorités suprêmes et promulgué comme ayant force 
de loi. Les conseils étaient renouvelés tous les six mois (*). 
Aucun changement nouveau ne fut apporté à l'organisation 
militaire (*). 



(1) Villani, XF, 125, ad. ann. 1321. 

(*) Sur ces Trente six, voyez Léon. Arélin, I. c. 72. On les appelait les collègues : 

ù)ç av rlç etnoi (T^JvéBpo'oç, dit Léonard. Ces Trent&-six forment le sixième des 
conseils cités par Fauriei, 1. c, I, 127. 

(3) Villani. X, 20. 

(^) V. sur ces divers conseils Fanriel, I, 126 à 132. Malheureusement, Fauriei ne 
cite jamais ses sources, ce qui serait bien nécessaire dans une question aussi compliquée 
et aussi incertaine que celle-ci, où un vaste cliamp est donné à l'hypothèse, dont Fauriei 
use beaucoup. Les sept conseils énumérés par lui sont : lo del capUano del popolo; 
20 de* richiesti, o savii ; 3» del cento speziale; 4° gran consiglio dei trecenti del 
popolo (Nardi, Storie, I, p. 7, et Léon. Arelino, p. 74, qui l'appelle T^taxoo-iov 
àvS^wv. — V. Consulte délia hep., Arch. délie Riform,t cl. H, Dir. 5, n» 68, 
p. 109, une explication de la composition et des attributions de ce conseil'^^n^ral); 
50 del podestà. ou spéciale del nonanta, composé de 90 plébéiens ( V. Léon. Âretino, 
éd. Neumann, p. 34. — D'après les Consulte, 1. c, p. 109, ce conseil s'appelait del 
capitano. ce qui prouve que Fauriei s'est trompé); 6«> de' trentasei, ou credenza ; 
70 il Parlamento, réunion de tous les conseils. — Dans les Consulte, I. c, on trouve 
également des dispositions sur la manière dont le peuple doit se réunir. — Outre ces sept 
conseils, il y en a encore trois que Fauriei ne cite pas : \o consiglio délie capitudifU 
délie arti maggiori ; 2o consiglio degli ottanta délia credenza ( V. sur ces deas 
conseils Léon. Âretino, I. c, 34); 3o commission législative permanente... «c arbilri 
» che ogn'anno avessono a corregger gli statuti » (Rie. Malasplui, c. 86). — Sur les 
fonctions de ces divers conseils, il est impossible de rien établir de certain. 

(^) Fauriei (I, p. 133 ) parle de changements Importants apportés alors dans l'orga- 
nisation militaire. Ni Malaspini, ni Dino, ni Machiavelli n'en disent mot, et Villani 
place ce changement en 1292. Il en voit le commencement en 1289, après le retour de 
Campaldino : « Bene avvenne che tornata la detta hoste in Firenze, i popolani ebbono 
» sospetto de' grandi, che per orgoglio délia detta vittoria non li gravassono ollre al 
» modo usato : e perquesta cagione le sette arti maggiori s'allegarono con le cinqae arti 
» conseguenti e imposono tra loro armi e pavesi e certe in.signe, e fu quasi comincia- 
» mento di popolo che si cominciô nel 1292 » (Villani, VH, 137). La division en 
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i constitution dans le but d'offrir plus de places 
disponibles aux citoyens ambitieux. Ce bidme nous semble 
peu fondé. La coDstitution florentine, comme celle de l'an- 
cienne Rome, n'était pas un système raisonné, l'applicatioa 
subite d'une théorie gouvernementale préconçue, elle était 
l'œuvi'e du temps : au fur et à mesure que des besoins se 
disaient sentir, on y satisfaisait; les erreurs que démontrait 
, on les redressait; les injustices que le progrès des 
|liimières ou les circonstances faisaient ressortir d'une ma- 
nière trop criante, on y obviait peu à peu. Cette constitution 
fut l'œuvre de Flnstoire, c'est-à-dire une œuvre organique et 
^vitale, et non la réalisation d'une abstraction. C'est ce qui 
lOus explique l'existence de ces nombreux corps politiques 
que la création de nouvelles magistratures n'abolissait pas 
toujours. 

D'un autre ciité, la multiplication des corps de l'État, — 
Ltguand les membres qui les composent sont indépendants et 
e constituent pas une charge pour le Trésor, — a toujours 
è considérée, et avec raison, comme une garantie de la 
ibilité et de la supériorilé des lois. 
Enfin, le désir de prendre part à la chose publique est un 
désir si légitime et prouve tellement en faveur de l'esprit po- 
litique, qu'on a de la peine à comprendre que Ton en ait fait 
un crime aux Athéniens et aux Florentins. La presse n'exis- 
tait pas encore, et la seule manière de Eatisfaire cette ambi- 
tion inllniment honorable des citoyens de s'occuper des 
affaires de l'État, était l'établissement d'une « constitution 
qui tendait à assurer au plus grand nombre possible de 
citoyens le plus grand nombre possible de droits et de pou- 
voirs politiques ('). » 
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Florence avait atteint le point où rien ne s'opposait plus à 
son libre développement; son devoir désormais était de s'y 
maintenir aussi longtemps qu'elle le pourrait. Elle l'essaya, 
et c'est la gloire de ses hommes d'État d'avoir su enrayer le 
mouvement progressif avec tant d'habileté, que les consé- 
quences extrêmes de la révolution de 1282, — - je veux dire 
le gouvernement de la multitude, — ne purent triompher 
que cent ans plus tard . 

On a voulu présenter comme Gibelins tous ceux qui dé- 
sapprouvaient la conduite, soit ambitieuse, soit trop entière 
des chefs du mouvement, parce que ces chefs se montraient 
guelfes dans leurs relations avec l'étranger. C'est là une er- 
reur. Dino Compagni n'est pas plus gibelin qu'Aristide ne fut 
Spartiate : tous deux appartenaient à cette nuance de politi- 
que que nous appellerions les démocrates-conservateurs. La 
noblesse était mise hors de cause; il ne fallait pas lui rendre 
sa puissance politique, mais il ne fallait pas non plus lui fer- 
mer les voies de la vie publique: c'eût été injustice et im- 
prudence. Le bas peuple était exclu; il fallait se l'attacher 
sans se laisser déborder par lui, sans quoi il devenait l'allié 
naturel de la noblesse. Comme à Athènes et à Rome les chefs 
des plus anciennes familles, les Périclès, les Alcibiade, les 
Gracques et les Césars, s'unissaient à la plèbe contre les clas- 
ses moyennes, des hommes du parti aristocratique s'effor- 
çaient à Florence de s'attacher le bas peuple, pour s'en servir 
contre un gouvernement libéral. C'était là ce que l'on voulait 
prévenir. Exclure la noblesse du gouvernement comme on fit 



cet égard. Le plas grand bomme d'Étnl etliistorien de ritalio, Machiavel, a blâmé trliS' 
énergiquenieiit ces complications {Discorso sopra il riformar lo Stato di Firenze éd. 
Lcmonnier, v. IH, 207-2:^1), et a déclaré explicilemenl (p. 215) que ces nonabreux 
conseils « n'avaient pas été créés parce qu'ils étaicMit nécessaires, mais pour contenter les 
» citoyens. » Mais il ne faut pas oublier que Macliiavel écrivit ces mots lorsque la liberté 
étant morte en même temps que l'esprit public, ces conseils n'étaient plus, en clTel, qu'an 
embarras, el que leur indépendance n'existait plus. Parmi les auteurs modernes, Neumann 
( I. c, p. 36), est peut-être celui qui a formulé avec te plus de raideur ce reproche, fait 
tant de fois par d'autres aax Athéniens. 
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en 1292, c'était la déclarer ennemie de la chose publique et 
faire naître une guerre permanente dans la cité au lieu d'une 
lutte pacifique et légale. Voilà pourquoi Dino et les hommes 
de son parti s opposaient à ces mesures absolues. Ils voulaient 
empêcher et ils empêchèrent le gouvernement de classe 
sorti de la révolution de 12S2, de devenir un gouvernement 
de caste. Il était, il est vrai, exclusivement confié aux hom- 
mes d'affaires ; mais on obtint que tout noble pût se faire 
recevoir dans un art, et les artisans de leur côté n'en restè- 
rent pas longtemps écartés. Les sept arts majeurs furent bien- 
tôt obligés de s'adjoindre les sept arts secondaires, qui fini- 
rent à leur tour par s'associer les neuf arts mineurs, en sorte 
que l'immutabilité d'un gouvernement oligarchique ne put 
jamais s'établir, grâce à la liberté publique et grâce à ces 
bourgeois, simples et courageux, qui pendant si longtemps 
furent la gloire de Tltalie. La constitution de 1282 avait été 
l'œuvre de pareils hommes, et Dino Compagni nous offre peut- 
être le type le plus parfait de cette forte race qui sut allier à 
un si haut degré l'habileté politique et la rigidité des princi- 
pes moraux. 

II. - CAMPALDINO. 

Gomme la révolution populaire de 1250, celle de 1282 fut 
suivie d'une sorte de recrudescence do vie. Florence, si nous 
en croyons les historiens contemporains (*), jouit d'une pros- 
périté sans exemple dans ses annales, et d'une paix dans 
l'intérieur qu'elle n'avait point encore goûtée. On donna à la 
ville sa troisième et dernière enceinte (^) : des fêtes nom- 

(1) Giach. Malaspini, 319 et 226 : « La cittk fu nel migliore stato che ella fosse 
» mai », et Villanl, VU, 88 : « Fii nel più stato che fusse mai » — V. sur le gou- 
vernement de Florence de 1280-1292, Ildefonso (Delizie degli Eruditi toscani, t. IX, 
p. 256). 

(î) Giach. Malaspini, 226; Villanl, VII, 98. 
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breuses où les artistes et poètes (uomini di corte) faisaient 
les principaux frais, témoignent de la richesse de l'époque 
et d'une civilisation raffinée déjà (^). Des mariages nombreux 
entre les principales familles gibelines et guelfes éteignirent, 
momentanément du moins, les vieilles haines. 

Le peuple de Florence, c'est-à-dire la république consti- 
tuée, toutes les fois quune question d'intérêt italien ou eu- 
ropéen surgissait, était sincèrement guelfe et défendait cette 
cause de son argent et de son sang depuis la journée de Bé= 
névent, où succomba Mainfroy, jusqu'au dernier jour de sa 
liberté, quand seule elle opposa une résistance héroïque aux 
armées de Charles-Quint. Mais, guelfe dans sa politique ex- 
térieure, ce peuple n'était à l'intérieur ni guelfe, ni gibelin. 
Il avait trop souffert des deux partis, qui avaient chacun 
cruellement abusé de leur victoire. Il n'y voyait plus d'ail- 
leurs aucun intérêt supérieur en jeu et se souciait médiocre- 
ment de combattre pour les intérêts personnels des nobles. Il 
était las aussi de voir ses rues servir de théâtre constant à 
ces luttes stériles, las de ne pouvoir vaquer à ses affaires 
avec sécurité, et sa révolution avait été dirigée pour ainsi 
dire contre les deux partis. Dans sa position vis-à-vis de 
l'étranger, surtout vis-à-vis des petites républiques toscanes, 
qui, sous l'égide impériale, tachaient de lui arracher l'hé- 
gémonie, la cité devait nécessairement être guelfe; et c'est 
à cette attitude qu'elle dut de pouvoir les traiter bientôt 
comme Athènes traita ses alliés, c'est-à-dire comme sujets. 

Le sentiment de sa vigueur juvénile lui fit désirer de trou- 
ver une occasion pour la déployer. Elle la trouva bientôt. 

Les autres villes de la Toscane avaient suivi pour la plu- 

(*) V. Machiavelll, II, 11. — Villani (Vil, 88) est Irès-détaillé sur rcs fôlcs. — 
Giacli. Malaspini fait durer cet heureux état de paix intérieure jusqu'en 1284 seulement 
Villani jusqu'en 1289; mais 11 dure évidemment jusqu'en 1298 au moins, puisqu'on 
parle de la prospérité a^rcs la guerre avec Arezzo ( VU, 131 ; Dino, l. 10), laquelle ne 
fut qu'une courte interruption, et que les rixes sanglantes n'éclatèrent qu'en 1^98 il 
peu prés. 
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rart Timpulsion donnée par Florence. Ainsi les Siennois éta- 
blirent vers celte époque leur fameux gouvernement des 
Neuf dcfenscxns de la commune el du peuple de Sienne, qui 
dura si longtemps {'). Pistoie exclut ses nobles du gouverne- 
ment de la république en 1285. 

Les Arétins, de leur côté, renversèrent leur seigneurie de 
nobles gibelins, pour instituer un gouvernement boui^eois à 
l'instar de celui des Florentins (*), en conférant la dignité 
de prieur à un Luequois, qui les gouverna pendant plusieurs 
annéra avec tant d'habileté etd'énei^ie qu'il s'attira la haine 
implacable des nobles, dont il devint la victime. En majorité 
à Arezzo, ville presque féodale et où le commerce n'avait pas 
donné à la bourgeoisie avec la richesse la force nécessaire 
pour se maintenir au pouvoir, les nobles conspirèrent pour 
renverser le gouvernement populaire, et, après avoir réussi 
àchasser les Guelfes, tuèrent te prieur {^). Malgré leurs efforts, 
les Guelfes et le peuple, ainsi vaincus, ne surent ressaisir le 
pouvoir et furent obligés d'appeler les Florentins ù leur se- 
cours. Ceux-ci ordonnèrent en maîtres de recevoir les Guel- 
fes bannis. Le nouveau gouvernement, n'écoutant ni les 
ambassades ni les menaces, ne songea qu'à se défendre avec 
le secours de tous les Gibelins de la Toscane. L'âme de ce 
parti était révoque d' Arezzo , de la puissante famille des 
l'azzi{*), sorte de cardinal de Retz « qui s'entendait mieux 



(') MaLiïoUi (storiadi Situa. P. U, li>. III, 50); Andrfl Del {cronaca SaneuJ ; 
j],. Maralori (Soi-, tir. «al., XV, 38). 

(') Cronaca aretiaa dl Sfr GorellS; ip. MnrilDPl {ihid., XV, 838). D'ïillenra, 
Viiuni (vu, 107 cl 1 14) a Léon. Arèlln {aiit., lU, 103) meallonnent celle riro- 

f'I Dina Compagni, I, S. 

(>) SlBoioudl (I. c, IV, 5Q). sDliant VlUaBl (VU, 100). le d)t de la faiiiille des 
rtiprlini. Quoique mi les bliloriem, i l'eiFFption de Dlno Coœpneni (1, G) el de 
Simone ridia Tom"( iirnali ad ann. 1388, I. c, p. 153) M Iroutenl d'secord ivee 
Vt[lani, lL>x priuripani crlUqnca bat >dD|ilè le nom que lui donne Dlno, — Piot. MInl 
( ftisi;. délia Ifab. dl Firenii); Coittlu, dins ies Hôtel i i'italia lacra d'Uiihelli 
(l. I ), snr les obsiri.itlouj H lui touiulses par Suldno Salvlnr, el. de nos Jours, Vsn- 
nuccî (,l. c. II, S13), sa dtclurenl pour Diuo, • en sa qualilË ie conlepimiain el de 
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mi^ ahn«^ .te la gtierr. qu'i celles de l'ÉgJiae,. ^nmieillte 
^hmitum, . Dana ,in différend (piil avait ave« ib^SHmiifl» 
^. .^lu .imit .tU> ^ioumia à l'arbitrage .le Floremiev iil mdbiaîil 
dî;mi'^l)ti«' Ui mitencM • et la grande viUe guelfe *^p,«iaa à 
.WiUmiw la mm dm Siennoi&, bpscpie le» Goeffi» drirea» 
>^iruMm« imçloPftT leur aecour». Florence a^eîit gamlt dfe irfb- 
im lW.»wmon de feire sentir tout le poid» dfr «ai sa^nérnUk 
ii\ iiw^ ffftÇïihlîqtift indépendante. 

U^ fPéçftvatife fiipent grands des deux etïtté» r Le» irêlios 
ivmmt (îîîiciffift Ift connraaniienieni de leur airnaé© à BtoDoroote 
M JtfjvOfMkvy, ai» de ce Goillaiime de «boiîe&airo aoqoel 
||ie> CiiilWLm (fe Pli»e avïtient ^^ 

^;îii(t Éiiwt ITgDttû à Faîchevêqae Roger. Les FlâraoïtiiB amnt 
tm JîP^w^Wîfel: firaïiçaris. Chartes H d'Anjou^ reNnonaoi d^ sa cap- 
ii^Uf^ ^ffmr ptmit^ fù&ftmon de son F€)y2iaiEae>^ patssaut cette 
^ffitt^^f p^r Flofietice, o^i oa loi ât grande file(>). Prié de 
fi^Mf^it^ f^ <offî£:wer (^pjible à la tète de fartai florentine, 
(t l^«ir béHK» Ve^ofit Amerigo de Narboooe (^, un de ses 
J>0r<f)<K% j^m et beau gentilhomme, mais sans exp^ience 
fffiliUnn^. > il etrt vrai qu'il lui adjoignit un vieux chevalier 
fratfWpif en qnâtité de général ad laius (^), c sans compter 
U/tj» \e$ autres cbevaliers vaillants et habiles, et Target, et 

g^ftmhMUt: pcnùnotik de l'hh\wt, » Manoi, dais sa prè&ce i b Oonoeo» p. XIII, 
ttimhk éfaleoM'Ot iDclifur de ce efAé, Pellî ( Memorie di Dante àUghigri, p. 90. o. 43) 
effài ptm^t/ir utearâff in droi «er^iofis, parce qoe, d'après les arehiTcs d'Arcno, c îl est 
e^rlafft qo'ooe braoebe des P^zzi de Yal d'Amo commença alors i s'appeler degli Dber- 
tird. * Baibo (I. t., 75) «eroble adopter ce mojeo terme en appebai lèTèqoetool 
»ln(>letnefit « Goilleimo Ubertioo de' Pazzi... » Wegele (I. e., 71), en i'appelaot ObaU 
ditU, Ut confond évidemment a«ec le fameux cardinal qoe Daote met aox eofeis {Inf., 
Xt 1^0), et dont ooos avons cité plas baot le mot sar les Gaelfes et les Gibelins. 

(<) Paollno Plert, I. c, 51; Simone délia Tosa, I. c, 152. — Pelli (I. e., p. 63, 
note 21) confond U tort cette visite de Charles II avec celle de son père en 1267. dont 
psrient U»Ut%p\n\ ( 195) et Simone délia Tosa (Annali, p. 140). 

(*) V. «ar jion compte Vlllanl, VII, 129. 

(») DOnnlgei» (I. c, p. 107) tradoil fca/io par amdnann (bailli). C'est complètement 
faux. On appelait balio le goaverneor d'un jeune homme noble : c'est le tutor des An- 
|lal9« — Viltaol (I. c. ) nous donne le nom de ce vieillard : Guil. Berardo. 
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it tous ces préparatifs si sérieux, l'évèque d'Arezzo 
se serait volontiers retiré de la querelle. Il offrit quelques 
châteaux aux Florentins; mais il était trop tard: les Arétins 
le forcèrent à se battre; ce qu'il fit vaiUanirnent. 

A Florence, les avis étaient partagés. Dino, alors prieur, 
désirait personnellement éviter la guerre a en réfléchissant 
à tous les maux qu'elle entraine, » et parla pour l'accep- 
talion des châteaux qu'offrait Tévèque. Son avis prévalut- 
Mais sur CCS entrefaites, la duplicité même de Tévêque avait 
décidé les Arétins à prendre l'initiative et à occuper les 
châteaux en question. A peine cette nouvelle fut-elle parve- 
nue à Florence, qu'on tint un conseil de guerre à l'église 
Saint-Jean. On proposait deux plans de campagne différents: 
a Bien des orateurs parlèrent; on passa au scrutin secret; 
l'avis d'aller par le Casentino prévalut; et quoique ce fût la 
voie la plus liasardée et la plus périlleuse, tout tourna bien.» 
Une armée nombreuse, composée des contingents de tous les 
Guelfes de la Toscane, tant des seigneurs que des villes 
libres, comme de F'isloie, de Lucques, de Sienne, de Bologne 
même, se mit en mouvement, le tout au nombre de 1,300 
chevaux et d'à peu près 30,000 fantassins (*). 

« Au jour convenu, les Florentins se mirent en marche, 
enseignes en tête, pour envahir le pays ennemi. Ils passè- 
rent par le Casentin, par de mauvaises routes, où ils auraient 
pu essuyer de grands revers si les Arétins les y avaient sur- 
pris; Dieu ne le voulut pas; et ils arrivèrent près Bibbiena, 
à un endroit qu'on appelle Campaldino, où les attendait l'en- 
nemi. Ils s'y arrêtèrent et se mirent en rang de bataille. Les 
capitaines de la guerre envoyèrent les tirailleurs (feditori) (*) 



(■) Drnn ComiiaEiiI, 1. c, t, 8. — Ha-ii lui «ntiirunlans le rècll aulvani. 
(*) pedUori. Bend {Mil. de Uvonrnf, ji. Si) el NannoDrl (I, c, 11, aU)dlseDl 
i^t te ietilM t\K ies !!\\Mi ini\bi i \.\ Irilite : > DDgnigvs (I. c. 169] S'Huile 

tic ails lorsqu'il iraduilenEaleric UqèTtfXliraUleitn. Allô V.innurFl (I. r,, 145} 
lemeat iia'lls Slairnl (niotte per appioar la ballaglia; Balho (I, c, 11) nt 
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Aijf \e fffmt dft la ligne, et les palvesi C') avec leurs li*iw- 
rneilA sur fond blanc (^) formèrent le premier fang \^). Cerf 
alor» que Févêque qui avait la vue basse, demanda : ctloTel- 
r:^ qijf; c%.*8t que ces murs-là? » On lui répondit : c Les p^ 
ve^ii ries ennemis. » 

> Messer le baron de Mangiadori de Samminiato {^}^ fiane 
chevalier et qui s'entendait à la guerre, réunit les gens d'ar- 
mes fft knir dit : < Messeigneurs, on avait Thabitude en Ta»- 

> cane de gagner les batailles par une bonne attaque 'Jmt 
» //en/!r annalire); aussi elles ne duraient pas et il y périssait 

> fifm de monde, parce qu'il n'était pas d'usage de tuer les 

> ennemis. Aujourd'hui, cette mode est changée et od rem- 
» pr>rte par une bf^nne résistance (per istare bene fermi/. (Test 

4a mhmê sinH. *- Toot c«to t>«at, jt: crois, parfaitemeat s'accorder avec ce fK ib Flah 
rVi, /|ol a roflua/^ré plofticorf pagej de son livre sor Dante i cette arae, propre an Fla- 
ranUnn, \jn Urailicori avaient évidemment le poste le plus danfereix. et oa ceaprcal 
/|fM Ton ail fÂit\%\Ahk comme on grand bonneor d'en faire partie. Yckd les pcnripux 
paanagM Ae% page» relatives aax feditari dans Faoriel ( I, p. 94 ) : c Le césérai de b 
» cavalerie fl^irnalt on ci:rlain nombre de cavaliers on cbe^aliers (ceci est imaci) qû 
» devaient s'élancer les premiers sur Tennemi, loi porter les premiers coaps, et douer 
> par des trolls de bravoure un augure de la victoire. Ces cavaliers d'élite, f» priitit 
» plos tard le nom de fedilori, comme qui dirait anaiUanttj et Snireit par être ci 
» nombre imJ^K'rmin^, ne furent d'abord que douze, et se nommc-reot paladims, cobim 
k les dooze pairs de Charlem^gne. Il fallait gagrier ce nom glorieox immêdiateBeot aprfes 
* l'avoir reçu, et IVnlrepris^ 6talt souvent mortelle. » Plos loin (135) : c Eo 1283, If 
» wmhft avait M. porté et fix/; à deux cent risquante; on les désignait d'avaice. » II 
parle encore une fois (p. 152), ^ propos de Campaldino, précisément des douu ftài' 
tt/ri. Il y a 1^ évidemment une erreur; mais il est difficile de contrôler Faorid, qui oe 
cite Jamais ses autorités. D'ailleurs, tous les historiens nous disent qu'ils n'étaient point 
toos désign/;s par le général de cavalerie, comme le veut Fanriel, mais par le capitaioe 
de chaque nitiere. 

(^) lÀjn palveii sont des espèces de grands boucliers (le mot français est : pavois), 
et on dit les palveti comme on dit en français mille chevaux 'pour mille cavalien. 
Cette arme est exactement ce qu'étaient les hoplites grecs : des troupes de résistance, le 
noyao de l'armée, comme les princes et les hastaires romains; les fedilori poorraient, 
par contre, se comparer aux veilles, si ces derniers n'avaient pas été précisément choisis, 
parmi les moins riches des Romains. 

(') r^es armes de Florence : de la le nom de florin. 

(•) A, Vannuccl (I. c, p. 145) semble confondre la chose. DIno, en effet, n'est 
pas très-clair pour nous; mais il devait l'être p;irfaiiement pour les contemporains, quand 
il dit : tf Misono 1 fcditori alla fronte délia schiera c i palvesi furono attelati dinanzi. » 
Il est évident qu'il veut dire que les palvesi formaient le premier rang de bataille et que 
les fedilori furent envoyés d'avance pour engager la bataille. 

(*) Il commandait la cavalerie florentine ( Voyez, outre Dino, Andréa Dei, Cronaea 
Sanese, I. c, p. 40). VlUani, I. c, donne ce commandement à Amerigo de Narbonne. 
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Wurquoi jo vous conseille, tenez fermes et laissez-les vous 
^attaquer, » C'ust ainsi qu'ils se disposèrent à faire. Les 
Arétins attaquèrent la position (il catnpo) avec tant de vigueur 
et d'élan, que la ligne des Florentins plia fort. Le combat 
fut très-vif et rude. De nouveaux chevaliers avaient été créés 
de part et d'autre ('). M. Gopso Donati avec la brigade de 
Pistoie ^) battait le flanc de l'ennemi. Les flèches pieu- 
vaicnt; les Arétins en avaient peu et étaient pris en Qanc 
lîi où ils étaient h découvert. L'air était chargé de nua- 
ges, la ptxissière épaisse. Les fantassins des Arétins se 
mettaient sous le ventre des chevaux, les couteaux à la 
main et les éventraient; et quelques-uns de leurs fcditori 
pénétrèrent si avant, que beaucoup d'entre eux furent tués 
des deux côtés au milieu des rangs ennemis. Ce jour-là bien 
des gens qui avaient une réputation de grande prouesse, se 
montrèrent lâches, et bien des hommes dont on ne parlait 
pas gagnèrent de la considération. De beaucoup de gloire 
s'y couvrit le gouverneur du capitaine (d'Amerigo de Nar- 
bonne), qui y lut tué. M. fiindo del Baschiera Tosinghi (^) 
fut blessé et s'en retourna à Florence, où il mourut peu de 
jours après. Du côté des ennemis furent tués, l'évèque (*) et 
M. Guillaume de Pazzi, franc chevalier; Buonconteet Loccio 
di Montefeltri (5), et autreshommes vaillants. Le comte Guido 
n'attoudit pas la fln (^) et partit sans dégainer. Messire Vieri 



M° 



« De'fedilsri 150 rucono 20 oinlicrl novclli chc si fccero in qae\ giorno a, dit 
|pl(vn, 130). 

' lie parti eiall alors jKiifeifà â PUlole. d'iprËi Villani (ibi'il.). 
In tameui Bascaien, qui plus laid commaniU los Gibdina i \a 

(') Son casque el saa bouclier taitm p\acts comme Iropbèes i Salnl-Jcan, et l'archc- 
ijqap de FlorPnce rriidlt grlccs ao ciel de ta viclolrc en prËsence mime de cm dèpaullles 
apimra de son coUitM (VMIiul, ibid. — V. Pelli, I. c, p. 91, n. 50). 

(') C'rstcecbofqDe Danle {Purg.. V) rcneonlre dans le PDigaloire, el qui loi PcODle 
Famment son corps si; perdit aprts la bilailie et commenl l'ange iln Ciel et l'eavojË lie 
l'Eufer se dlxpmtreni son ime, C'cit ua dei plus beaiii passives du Danle : io fui di 
Monufellre, f ' ton BvimcanU, tte. 

, ainsi que ce Taoïeni chef gibelin, si peu umbiableï son pire, avait d6Jt (ait 
« (V. plus haut). 
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de' Cerchi, avec un de ses fils qui était chevalier, à son cdté, 
se conduisit fort bien. Les Arétins furent vaincus, non par 
lâcheté ni par peu de prouesse, mais ils furent mis en fuite 
par le nombre des ennemis qui les massacraient. Les soldats 
florentins qui avaient Thabitude des déroutes (^) les tuaient, 
et les auxiliaires de la campagne (i villani) n'en avaient pas 
davantage pitié. M. Talano Adimari et les siens s'en retour- 
nèrent promptement à leurs demeures. Bien des bourgeois 
de Florence qui étaient montés à cheval, tinrent ferme; beau- 
coup (d'autres) d'entre eux ne surent rien de Taffaire que 
lorsque les ennemis furent défaits. Victorieux, on ne marcha 
point sur Arezzo, qu'on aurait emporté, à ce que Ton espérait, 
avec peu d'efforts. — Le capitaine et les jeunes chevaliers, 
qui avaient besoin de repos, crurent avoir assez fait de vain- 
cre sans avoir besoin de poursuivre. On rapporta de nom- 
breuses enseignes ennemies et on ramena beaucoup de pri- 
sonniers. Beaucoup de monde fut tué aussi, ce qui fit tort à 
toute la Toscane (^). 

3> Cette défaite eut lieu le il juin, jour de saint Barnabe, 
dans un endroit près de Poppi, qu'on appelle Campaldino. > 

Cette journée mémorable fut un grand événement à plu- 
sieurs égards. Ce fut la première bataille rangée et systéma- 
tique qu'on eût encore livrée (^); le parti gibelin y fut 

(^) Sconfitte ne peut point se traduire par tuerie, comme le traduit Dônniges (I. c, 17). 

(*) Il y eut 3,000 liommes de tués et 20,000 de prisonniers, d'après Faoriel (page 
153), qui ne cite pas sa source. Villani (VII, 130) ne parie que de 1,700 morts et de 
740 prisonniers. Paolino Pieri (1. c, 52) donne 1,600 morts et 843 prisonniers 
amenés ii Florence. Dino n'indique pas le nombre. D'ailleurs, le récit de Villani nediflère 
de celui de Dino dans aucun point essentiel; seulement, il évalue la cavalerie des Flo- 
rentins 2i 1,600 chevaux, tandis que Dino n*en donn^que 1,800, qu'il spécifie. Villani 
compte 10,000 fantassins, et il donne aux Arétins 800 cavaliers et 8,000 fimtassina. 
Pour le reste, ils sont complètement d'accord. Seulement, Dino n'a pas cru devoir nous 
raconter les miracles et les anecdotes qui ne pouvaient ajouter à l'intérêt d'ane bataille si 
remarquable par ses résultats, par les personnages qui s'y distinguèrent et par l'ardeur 
qu'on y déploya. Villani nous raconte, entre autres, des choses merveilleuses d'une voix 
surnaturelle qui annonça l'issnc de la bataille aux Florentins restés dans les mors, miracle 
dont le contemporain Dino ne sait rien ou dont il n'est pas bien convaincu. 

(') « AfTrontarono le due osti piu ordinatamente pcr i'ana parte e per l'altra che mai 
» s'alTron tasse battagiia in Italia » (Villani, ibid.). 
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ur longtemps désarmé (*), et rhégémonie de Florence sur 
il Toscane dé6niti veinent et pour toujours établie; la no- 
iEse eoCia y avait défendu et gagné la cause du peuple. De 
jrt et d'autre, tous les hommes qui ont joué un rôle dans 
l'histoire de Florence, au commencement du XIV' siècle, 
s'y trouvèrent et payèrent de leur personne. Des trois chefs 
gibelins, deux él,aient restés sur le terrain, le belliqueux 
évoque d'Ârezzo et le brave Buonconte di Montefeltro, que 
Dante a chanté; le troisième, le comte Guido, se perdit de 
réputation pour toujoui'S. Du côté des Florentins, les deux 
citoyens les plus puissants, ceux-là même qui devinrent 
dans la suite les chefs des deux grandes factions dos Neri et 
des Bianchi, Corso Donati et Vieri de Cerchi, y rivalisèrent 
de courage et de patriotisme. Le premier trahit déjà son ca- 
ractère impétueux; il aida par son audace au succès de la 
bataille en désobéissant aux ordres donnés (*), Le second 
montra un héroïsme plus calme et qui ne dut pas peu con- 
tribuer à lui conquérir le rang élevé que, malgré son extrac- 
tion bourgeoise, il allait occuper à Florence, a M. Vieri de 
Cerchi était du nombre des capitaines, et malade de la 
jambe ; mais il voulut absolument être des feditori, et comme 
il lui revenait de faire le choix pour son sestier, il ne voulut 
en chaîner personne, excepté ceux qui s'offraient comme 
volontaires; mais il se choisit lui-même, son fds et ses ne- 



(') JusqaiN-JU II» liaella avaîenl ea poor Ici Gîteliu UD ecuKmenl snaJoguc i celai 
que les ritiSMriles «Ibiniens ininl poar les SpirUatcs. L'Ionien, inalgrË sa supérlorili 
lali'llecluelle, on le *oll 1 cliiquc pagn iruèroilnte el de Thucydide, Fonsiilérall le DoriiD 
tommt d'uae rsM lUpCrlcuro, paru ga'elle l'iail plus penEire. Je clleral i a sujel une 
plinH blencaMeusE ileVillani (ibid.) : • Cil Arelîul rInhîesDai dl balUgNi i FIOKDllnl 

> doll dlcendo che li llHiavani) rorac donna e pcltlaovansi le lairrr, e aveanll molle a 

> xWa e prt alenle. > 

(') Il sïiil ( l'erdre de ^e leiilr iranqullle et de ne pas donner mas peine de mon. i 
Mms • quand il vil la baiallle engagée, Il dll en valllinl cheviller : c SI nous perdons, 
• je leui mourir dus Ja balallle avec mus conollo)ens, et si nous somiDes vainqueurs. 
r que celui qui m'en vent vienne mu cbercUet i Pisiute peur la condaDinalInu i » El 
lijiiiimenl il avança avec sa Iriwpc, prll les ennemis en Urne, el conlrllma beaucoup i 
I.'iirdtrai1e > (Vlllini, iiiid.). 
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veux, C4j qui lui valut grand honneur, et son bon exemple 
ainsi que la honte décidèrent beaucoup d'autres nobles ci- 
toyens à se faire inscrire parmi les feditori (^). i Les deux 
arnis 1rs plus intimes de Dante, le poète-philosophe Guido 
Cavalcanti et Bf^rnardino da Polenta, frère de Francesca da 
Rimini (*), furent de ce nombre. Le poète lui-même y prit 
l^irt, non sans être vivement ému de cette première 
épnuivo (^). Dino Compagni, qui, en sa qualité de prieur, 
avait présidé le (conseil de guerre avant le départ de Tarmée, 
no man(|ua pas non plus à cette bataille. 11 accompagna 
même Tarmée au siège d'Arezzo (*). 

Comme on n avait pas profité du premier moment pour 
|K)ur8uivre Tennomi et pour s'emparer d'Ârezzo, on dut se 
contenter do dévaster et de brûler le territoire arétiu; après 
quoi, on retourna en triomphe à Florence (*). 

Une seconde expédition, qu'on dirigea la même année 
contre Pise, eut pour résultat de prendre à cette ville le 
château de Capronc (^) et de l'intimider pour longtemps (0- 

(<) Villani, ibid. — V. sur les détails de la bataille Leonardo Aretino, Uc, fUaéi 
Dante, IX, imprimée en tôte de l'édit. Pezzaoa de la Divina Commedia, Vesoia 
1837. 

(') V. NannacrI (I. c, II, 215), Baibo (l. c, p. 82), qoi ont tons deupniè 
ce détail dans le Veltro allegorieo, etc., da comte Troya, qoi ne cite pas sa some. 

C) I^on. Aretino (I c, p. ilIX). cite one lettre de Dante, maintenant perdM, ai 
nous lisons cette phrase : « La battagUa di Campaldino, nella qaaie la parte ghikSfl 
» fo qaasi al totto roorta e disfatta, dove mi trovai non fanciallo nell* armi e dofecfeK 
» temcnza roolta e nella flne grandissima allegrezza per li varj casi di qoeila battaglii. » 
— liéonard ne dit point que Dante servit sous les ordres da baron de Maugiadori, tmai 
le veut Nannucci h. c, p. 315 ), ni qu'il fût de la compagnie de Vieri de Cerebi, eiBM 
le prétend Balbo ( I. c, 79). Fauriel (1. c, 152) et Wegele (l. c, 71), se eoamMl 
de dire qu'il fut des cavaliers florentins, suivent plus consciencieusement Léonri. Le 
reproche que ce dernier fait h cet endroit ii Boccace de n'avoir point parlé de cflaiWt 
de Dante dans sa Vie du poète, n'est que trop fondé. 

(*) Sismondi (i. c, IV, 60) ne doute pas le moins du monde de la prèsenee êtVnm 
b cette bataille. Il me semble également que ce récit ne saurait être que d'io tèMii 
oculaire. 

(*) Vlllani (1. c, VII, 131) nous raconte en détail cette entrée triomphante: la ri- 
ceplion du capitaine général sous un dais d'or porté par les plus illustres chevaliens O 
la consécration d'une nouvelle église h Saint-Barnabe, en commémoration de la inOùK 
remportée le Jour qui porte le nom de ce saint. 

(<') Dante {infemo, XXI, 94) flt partie de cette expédition. 

(') Paol. Plerl, 1. c, p. 53; Villani, Vil, 135. 
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L'essor qu'avait pris Florence depuis sa rôvolution de 1282 
ne fui nullement interrompu par ces expéditions guerrières. 
Population, richesse, activité, tout allait toujours augmen- 
tant (*). Les fêtes et les réjouissances se multipliaient ('), et 
on jouissait, en apparence du moins, d'une paix profonde à 
l'intérieur. Toutefois, cette guerre courte et brillante avait 
aussi offert à la noblesse l'occasion de montrer ses qualités 
traditionnelles, et lui avait donné un nouveau relief. La 
haute bourgeoisie (popolo gmsso) se vit forcée de se rappro- 
cher de plus en plus des arts mincuru, qu'elle n'avait que 
trop négligés jusque-là. 

Déjà, avant la bataille de Campaldino, le peuple avait 
senti la nécessité de compléter fœuvre de 1282. a Tant que 
le gouvernement (des Prieurs) conservait son caractère pri- 
mitif, cette institution fut très-utile au peuple. Mais bientôt 
tout cela changea, parce que les citoyens qui entraient en 
cette fonction s'appliquaient non pas à observer les lois, 
mais à les corrompre. Lorsqu'un ami ou un parent tombait 
sous le coup d'une punition, il s'entendait avec les seigneurs 
et avec les magistrats pour cacher ses crimes afin qu'ils 
restassent impunis. Ils ne veillaient pas davantage à la for- 
tune publique; bien plus, ils s'arrangeaient pour mieux la 
voler, et ils détournaient ainsi beaucoup d'argent de la caisse 
de l'État (caméra), sous prétexte de récompenser ies hom- 
mes qui avaient servi la république. Les faibles n'étaient 
nullement soutenus quand ils étaient lésés dans leurs droits 
par les grands ou les riches bourgeois qui occupaient les 



(>) VilLni. vu, 131. 

(*} Villaiil(V]I, I3ti) lïiiuiiedescriplian Irts-inléres^iiLt icKsIi 
"Wis cl processions, oà lus femmes avaienl ég.ileoionl pari {V. i 
pagnl, 1, 10). 




aUftr%(^ et qui étaiimt niliés à «Ips nobles. Bien ies^j 
pji/*t;ii*»nt ;* prix rFargont lits peines qu'ils avaient «aictinnEs: 
tr)uf>« rhonPA dont le« bons citoyens de la boiini^iise âtaùnl 
fort m^*,rm tenta, et qu'ils reprochèrent à cette InntîInfTiTM 
df!^ ?f\mt^, parne que de fait c'étaient les 
qui /étaient leg maîtres, i) 

0« swijeta de mécontentement se firent sentir 
m(*^}f(t apri^t» la victoire de Carapaldino. Bien, que lis 
jjn^ c/>ntre Pise et Arezzo (1290-1295) (*) (MtoamasHOl 
p^i r^îctivit^^ des fgmnA» en alimentant leur artfeor MB- 
qiiAURe, la mmon était inévitable entre la oûblease et le 
peuple, ^^). HrV)rffurnlUs encore par leurs dernières prooenes, 
Uyf^ j^arvU ne mettaient plus de bornes à leur outreeoKfaDee 
<r U\mrit Umttt norte d'affronts aux bourgeois, tanfiât p»d» 
vi^kinr^eg^ tant/)t par des insultes. :» Les grands se trou- 
v^imt friichm, jiinon léjjalement (J)y du moins de dît, des 
(ir>ncti6nj* du gouvernement. Le peuple, de son eôté, n^était 
f)^fi fiufftefimment protégé par ses prieurs contre les insultes 

(*) V, ViU»r)i (VU, UlS) «t Dino Compafnii (l- f-). Dont» bit allKHoa ^ ropf- 
<fifi^n «•AArcA ^iM On/ , XXl, ùi) ftn parUnt de la reddition de Caprooe. 

(*) VoiAt k» r^il^Um^ f|nft f^t éiat de ehoMs après Campaldiao las^ire k Uachàfti 
(Ur )d) : « t'^ f^nermi fi{>ri«'af<'» ei la pait à riaiériear ataient toaune ittimt ^ Fl»- 
* fêi^ê 1^ pdrrift ifieife et fflbeilo ; roaU il restait encore cette ioeompatibilitè d*knwfr 
» f|M« l'rm (ronvA Aaiorftirmeot dans toates les villes entre les paiâsaats et le pnplPi 
If êMff mmK^ \è peuple vrnt vi^re «elon les lois, et que les paissants vesEest se Bettre 
» an-demiM dVlle», il e»t impotnible qoe l'on s'accorde Cette iBi:ompatiMiiè m se ■«• 
» rM^uttf p»it (AM qoê 1^ Oibf Un4 Inspirèrent qoeUiae crainte ; mais, dès qtïts tutmi 
» fMn\% AlM ne ni/>ntra A»n% tooie sa forr^, et tons les joors qnekine boargeois se Toyait 
» )rHf}f(A ; ^t n) les U>is ni les magistrats ne suffirent poor les fenger, parce ^Be chaqie 
» r»6f>leiie d>f<rAdaJl atec ses parents et amis contre les forces des prieors et di capitaine, s 
t'Mi M qiM Ton senl loote la différence entre Tbistorien et le ebrooiqnew, rboaiÎM d'État 
14 \ê NHifgeMs : Viilani ( VllI, 1 ) noos dit qoe la lotie ciTile éclata « per b gnsseiu 
» $ mpMt\iiitt del (fsnqoillo, Il qaaie nataralmente gênera soperbia e noTiâ ! » 

(*) C< Mwibo (\. c, 1 13 ) dit : «... i nobili cacciati dai governo dei Priori dell'arti. s 
Odf lma<!t '. ils n'étaient pa» encore exclas, comme noos le vojons par Texemple même 
dff OiSffO délia BellSf qol appartenait b one des fami:ie8 les plos nobles de Florence. Mais 
FArirlel (L c., l'ZO) ni également dans son tort quand il dit qu'on n'admettait géné- 
ralement qoe des grands. Je trouve dans Dino une phrase caractéristique qui marque bien 
etfllr^ment que la bourgeoisie possédait la suprême fonction de fait presque exclusivement. 
Peox prieors, dont 11 fut sans doute lui-même, étaient allés avec l'armée devant Arezzo; 
Il ajoute : « Mollo furono biasimali quclli due di taleandata, cioè i due de' priori^ perché 
» non era loro ulDcio, ma di genliluomini usi alla gncrra. » 
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Hb nobles: il arrivait donc que ceux-ci se trouvaient (Hre 
« opprimés dans les affaires publiques, oppresseurs dans les 
affaires privées ('). s II était urgent do mettre un terme à ces 
inquiétudes permanentes, soit en offrant à l'aristocratie une 
place dans le gouvernement, soit en donnant au peuple les 
moyens de se protéger contre elle. 

Florence n'était pas encore une démocratie. Si la noblesse 
ne formait plus un corps dans l'État, le peuple ne prenait 
pas non plus part au gouvernement. La classe moyenne était 
donc toute-puissante; elle avait une lourde tâche à remplir : 
d'un côté, utiliser la force des grands en lui donnant une di- 
rection favorable à l'État, et d'un autre cûté attirer h elle 
successivement les arts mineurs, et consolider ainsi sa base 
populaire. Ce but, elle ne l'atteignit point immédiatement i 
menacée par l'outrecuidance des nobles, elle se rejeta trop 
brusquement vers les classes inférieures; celles-ci, ardentes, 
nombreuses, enrichies par la paix, ^débordèrent un mo- 
ment le gouvernement. Des réformes injustes pour l'aristo- 
cratie, prématurées au moins pour l'État, furent obtenues 
par l'initiative d'un tribun hardi et d'autant plus dangereux 
qu'il était sincère. Amis et ennemis sont trop unanimes sur 
son compte, ses lois elles-mômes renferment trop d'éléments 
qu'il lui aurait été impossible de maîtriser une fois arrivé 
seul à la tète de l'État; sa conduite fut trop imprudente à la 
fois et trop noble, trop faible et trop généreuse, pour que 
nous puissions douter de sa sincérité. 

Beaucoup de bourgeois, tant du commerce que des autres 
arts, entre eux très-probablement Dino, avaient déjà avisé 
aux moyens d'obvier aux inconvénients existants, lorsque 
« Giano délia Bella, grand et puissant citoyen, intelligent, 
brave et de bon cœur, élu nouvellement prieur, se fit le chef 



^^ ""^ 



cC. Batbo (I. c, 113). 
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Ht k (Çîiirlft fin pnnplft; » car, « bien que de bonne SuniSe » ^). 
il (U^î\)\tr(tur,i\l roiitreciiidance des grands et eut le e»>iirage 

(ÏMîtu) w; concfîrta donc avec plusieurs notabtes du peuple 
iiur UîH rnrîHfiHîft â prendre (^, et dès qu'il se troirfa ihos le 
^rin du K'*'ivemement (^), il proposa ses nouvelles lois, qtâ 
f/*,^tfttuUûi*r\i t(;llement à la disposition de la majorité des ci- 
t/iyrrriHy r|ii<*lh!M furent aussitôt adoptées et promulgiiées soos 
Ui titrfî (V ()rd(mnames de la Justice (*). 

fl mivw'xi difficile de trouver des mesures plus injustes et 

P) \m 'Nirtitk dfi OHb IHIa dAxri'mlait (la baron Bogues, mort es ToHaae ea ^oalité 
(ff» v>rrtlf«< lrri)»AriMl m)ii« Oilidn III, ri fiiano en avait conservé tes am» ea IncibmnBt 
(f'nn«( ff««nirn d'or. Ont il qrioi Danle fait allusion (Parad.f XVI, 137) : 

(Uaifiun eka fiêlla Bella intiyna porta 
t)$l grnn Haron il eui nome e *l eiii pregio 
la fêàta di Tommoio rieonforta * 
Da tmo ihbn milixia e privilégia : 
4iwf{fna(ihè eol popol li rauni 
Oggi (ifilui chi la fascia eol fregio. 



Ut^\h.\mft (Httfêntiê et hê vieiuitudéi, 1. p. 88) qoalifie Giaoo d*/ 
Itnanl A la tilaiàê moffenne. cVxi /•viilcmmrnt une erreur. Cependant, il est diflcile de 
t/iNjoiiri hlrn dZ-krinliicr \fi rang d'un Florrntin, tant la eonfnsion dans les anlews est 
irNndff. Aiii«l, VlllanI (VIII, 1 ) appelle (Uano antico e nobile popolano... Ici, il est 
flair f\w Vlltanl ou iw. trompe, oo entend par popolano partisan do poevoir popatoire. 
Mail f]fi** dire al l)hio nou» apprend h un autre endroit (p. 13) que c i poieati ciitadia 
* 1 quail non tutll erano noblll dl nanitue, ma per altri accidenti erano detti grandi >? 

(*) Vlilani (VIII, H) : « Kra stato de' caporal!, comminciatori degii ordini deila 
» frIuftiIxiM. » 

(") On place Ici pluiilrara irbneH qn'aucon auteur contemporain ni aoeoi bistorien 
flor/tnlln de* deux aibcH duivanM ne rap|)ortent. Ainsi, Fauriel (I. c, I, p. 140) dit: 
« Kn J9012 len ciicfa de la noblesi^e florentine, après s'être bien concertés, se mirent 
» en hoslItllA ouverte contre ce gouvernement; ils soulevèrent une partie de la popolation 
» den campagneH et tous les partisans qu'ils avaient !i Florence. Ce fat pendant qoelqoes 
» Jours une v/'rllable guerre rivIlK. » Si.smondI (I. c, IV, 64 ) parle d'one réoDion de 
tout le peuple (parlamentoj où Glano délia Bella aurait prononcé on discours éloquent. 
Ce sont lli des sc^mes dramatiques ou théâtrales inventées 2) plaisir, ii moins qoeces deax 
historiens modernes n'aient eu h leur disposition des sources inconnues an poblic. 

(*) Os ordinamenti délia giuttiiia, quePaolino Pieri (I. c, p. 56) appelle ordi- 
namênti dl triniMla, ont été insérés dans les statuts de Florence recueillis en 1415, 
ob Ils forment lOH pages in-4o. C'est ce que nous apprend Sismondi, IV, 65. — Noos 
avons consulté les publications récentes qu'ont données de ces lois Em. Giodici (Storia 
poliUea dii Munieipi italiani, Firenze 1853) et Vieosseuz, dans la Ile série de Tir- 
e^it^io itorif.o (Firenze 1855). Elles sont contenues en 101 rubriques. Ammirato 
{liloriê florentine, 1. IV, p. 188) en avait déjii donné des extraits considérables. 

* U fêta anaiverMire du l>âroD Hugues. 
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plus despotiques que ces lois émanées du tribun populaire; 
mais on ne peut guère s'étonner que dans des moments 
pareils, la passion et l'imminence du péril l'emportent sur 
la raison politique. Les ordonnances furent pour Florence ce 
que la loi des suspects a été pour la république française. 
Tout grand qui se permettrait d'outrager un bourgeois serait 
sévèrement puni ; en cas d'assassinat, son palais serait dé- 
truit (*). Deux témoins bien famés et le bruit public suffiraient 
pour la conviction (*). Tous les membres d'une famille se- 
raient responsables du crime de l'un d'eux (*). Trente-trois (*) 
maisons nobles qui avaient eu des chevaliers dans leur 
sein (^) seraient considérées comme maisons de Grands, et 

(') C'fsl ce qa'oii appelill diifart. De là la lai^alion dsdcIIc ilins In blslorlcna de 
l'ï|>oqae: Tel j ètt ditfaUa, pour dire que â3 milson i èLË démulic. — VIIUdI (VIII, I) 
rmus dil que lu lalres peines fnrenl dualité». — Celle nalicc se Iroave conllrmèe ]ur la 
Kxie de la lui ( V. ATChivio ttorieo. neoii série, I, p. 19, rubr. T : Dt peni'i irnpu- 
tilit contra magnaJa offttidenttt paj/ulam). 

(*) Dlua cmplDle itea lemei asiei (qaivaqaei : < ... duo IcsUmonl di pubbllcu Tuee 

> e tisa... >, ccqtie OAnnlfi'i (I. c, \^i,) iradull fi\t: • ... deui lenoisnagea de 

• vnii ptibllqje ei de renomiBèc. . >, [ridocllon qui n'a aDCoo sent el i|nl ne rtioal 
iiulleoieal la diSlcullË. J'aime mieui, comme Maniil, meUre une virgule aprè« tioo< el 
.tr>us-enicniircper>prts(, es qui doiiDeralllUEcnsquej'a) mis dins le leile. Celle iiiletprï- 
laliun se iroHie d'ailleurs saulenue pir un passage de villanl (VIII. 13), eli u dil • fhe 

> que le bnill public esl fundi. • — farbiivel (II, 13) ne parte pas mCaïc des deui 
lènuins : ( ... cbn la pubblica fama basasse a giuitlrare. > — V. aussi Scip. AnmlnlD 
(I. «.. IV, ISH), qui âxe le tcile de la loi. — Qusnt i la learirr mime de t'aillcle. Il 
ne pem pas ; aïolr le moludre doule, puisqne nous pusstiloru le lc>le laliil des ardina- 
nunti. Il a'pgil seulemcnl de ounstater l'eiaciliude iet asv^iiluiii de Dlno, qui se IrauTenl 
en U>us polhlt conOrin^ par les rubriques V à XVUl des anjînainenli publiés dans 
(Àrehroio ilorico, 1. c. U. Prane. Baaatnl, l'édlleurde ces lois, dit lui-même (p. i) : 

* NarrarermalnoviU... nlnnarrrloniai siitienierebbe dopocbene^eri^ise 11 Coni^gnt, 
1 tlorioa tuaiaviglloso a piîi etie teslimune dl vedula. ■ — Le livre de U. Emll. Glndlci 
(stoTta iei Mwiieipi, itc, ) ejl un. récll trinsnlmé el irbiniéri^fanl des évéuemenls; 
mais II ne unus iasirttli que peu sur les InstilDlUms municipales, i reicepliDd du livre lU, 
où il n'y a cependani rien sur Florence. 

(*) • Clie ruaocoasorlornsseleDulDper l'allro... i Cela ne veut pas dire scalemeit, 
cumnie le croil H. Vmuueci (I. e., 160), qu'eu cas de ruile, k) parem èiail responsable 
du crliDlocl, mais que Ions les meabrci d'une ramille tialeni pouls, si l'un d'eun «lalt 
rflnmls BU crime. Cela lessurl du passage où Dlno raconle rammeut Inl-mËme, eu qualité 
de gon fa le nier, va détruire le palais des Gallgai, et de la pbrase de Machiavel (I. c.) : 
< Obbligaransl 1 consoril del rcu alla inrdesima pena rhc quello. t 

('] Slsmondi (IV, SS) se trempe en éiabjlssanl plusieurs luis qu'il j en cul irenle- 



(*) Ici. il I a ehez Dlno 



• Qaa- 
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^Àpmme teWef^ exclues de toutes les fonctions pabliques, sans 
excepter rn/^mo le conseil des collègues (*). 

Afin de maintenir cette législation sévère et pour réprimer 
roppfisition tumultueuse des nobles, on établit noe noofrile 
organisation de la milice nationale, car celle de 1250, bien 
qxu'y renouvelée en 1200, avait perdu son eflBcacifé. On divisa 
UjuU*. la bourgeoisie en état de porter les armes, quTdle ap- 
partint aux arts majeurs ou aux arts mineurs (^, en com- 
pagnies ou cinquantaines, dont on confia le commandement 
Sf ifiéri^^ur à un (jonfalonier de justice qui fut adjoint aux six 
{rri^nirs, et qui devait habiter avec eux le même palais pu- 
blic, f^ilu par eux et comme eux(^) pour deux mois, il devint. 

(V, Anhivlo nloHco, rubr. XVII). Nous savons d'ailleors pei(iReaBM«t qm rainil ie 
Vnnif, (',anUffuU\(i. mon en 1 147, étall chevalier (V. Parad., XV, fi le comaniaire 
An TiPffonjrmi!), «t Cfpttndant DMntc M' til recevoir dans an art, celai des méderûs ( Pelli, 
1, t., p. 00), et dflvlnl prlrur m 1300. 

(^) tiè di loro eoUegi. — On appelait ainsi le conseil des trente-rix (V. plashaat), 
(|») AMlnIfllI \vn prieum, mn» que kcs membres fussent astreints à demearer ao palais p«- 
filir pendant foule la dur^c drs fonriions ( V. Léon. Areiino, Const., p. 78). 

(*) (> nWl nMoloci <|U'<*ut lieu la division en cinquantaines qoe Faoriel (I', 134) 
pl«re«n \iHi (V. Villuni, Vlil. 1). On sait que plus tard, en 1306 (Yiilaoi, VIII, 89). 
on Hfin \f noTnbn* dt* rlinque romp»gnir h 300, ce qui constituait au bannerei sue armée 
tk 4,000 liommen, — Mnchliivrl, plus profond penseur qu'^rudit, donne une idée com- 
piHcmvul f»UMe de lu rholullon de I'i92; il $épnre ce qui eut lien siroaltan^meot, 
p\ftçan{ \a rrhiUm du K'^nfalonler et l'organisntion des cinquantaines en 1392, lesordon- 
mnrvn H \'(*\ha\U)n du nombre des compagnies en 1393. Nous ajoutons natareliement 
p\un de fol aux contemporains DIno cl Villani qu'à Machiavelii. Il commet one aolre 
t^rrt'ur en dînant que tous les nobles furent exclus. Villani (VIII, 1) est moins absolu, 
mfi\n |dus pr^K de la v/'rlté. en disant « rlie nulio de' priori potesse essere di casa dei 
» nobili d(!lti grandi, chc prima n'avea soventc chiamati; ciô erano certi dei grandi, e 
» qunll erano mercalanti e buoni uomini. » ~ Les ordinamenli ( V. Archivio storieo, 
t. c, rubr. XXXII et XC) veulent que les trente-trois familles désignées ne paissent 
Jamala recouvrer leurs droits de cité en se faisant immatriculer dans quelque corps de 
métier, rnmme rnvall fait Dante. — M. Wegele (l. c, p. 70) va bien loin, et 
M. Kioto (I. c, p. 103) lui reproche avec raison de se tromper quand il dit : c La 
t» noble^e gueifo était exclue du gouvernement avant 1393. » — Je suppose que 
M, Wegele n'a pas entendu être compris littéralement; mais il se trompe bien certaine- 
ment ( p. l'éi ) quand il dit que tous ceux qui étaient entrés dans un corps de métier, mais 
qui étaient d'origine et d'opinions aristocratiques, étaient exclus à tout Jamais. — Les 
exciuoioni de nobles n'étaient cependant pas inouTes en Italie. Dès 1385, Pistoie avait 
exclu s(s nobles du gouvernement (FioravMnti, Memorie stor. delta città di Pistoia» 
cité par Sismondi, IV, 100). C. Baibo (I. c, 114) cite un exemple antérieur encore, 
d'après Cibrario (Storia di Chieri). 

(^) Sur l'élcclion du gonfalonier. voyez Archiûio storîco, l. c, 46 : De electione et 
offitio vexilliferi iustitie (rubr. IV). Il est dit expressément qu'il doit être d'extraction 
bourgeoise : « ... et sit talis Vexlllifer de majoribus popularibus artificibus civitatis Flo- 
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bientôt le véritable chef de la république ('). Un notaire ou 
Becriîtairc (*), qui gagna aussitôt l'importance d'un premier 
ministre, lui était adjoint, a On lui donna une bannière aux 
armes du peuple, la croix rouge sur fond blane, et mille 
.fentassins, qui devaient toujours être prêts à toute requête 
•de ce gonfaloniep, soit sur la grande place, soit partout où 
besoin serait. » Cette milice, ainsi que le banneret, ne pou- 
vaient servir au dehors; elle était uniquement destinée à la 
répression des séditions (*). Toute celte organisation fut ap- 
ï .prouvée par le peuple en entier, c'est-à-dire par les vingt et 
rime corporations (*). On voit que déjà les arts mineurs con- 
. courent à la législation, comme depuis 1^06 ils sont entrés 
dans l'armée nationale. Cinquante ans plus tard, ils seront 
en possession de tous les droits des arts majeurs, et en 1378 
enfin, les ouvriers obtiennent, par la révolte des Cionipi, 
réalité politique avec les bourgeois et les artisans. Tel fut 
le courant irrésistible qui entraîna Florence vers la démo- 
cratie absolue, laquelle devait aboutir à !a monarchie 
absolue. 

Pour rendre la noblesse guerrière inutile, le gouvernement 
bourgeois (it la paix avec Pise et décida les Lucquois à faire 
de même {^). Le sentiment de la sécurité revint; la ville et 

» rïnlie m qai pucïScum H tianquillum slalnin diligal puni to:Jc cl ijul doli i\l dt muf 
r nalltus eivilalis pra^dîFlc. • 

l}\ Don. Glaonolli (La nepubbiica fiorentina, I. 11. c. 8). 

(*) V. Tunulto di Ciompi, de Giiio C»|ipoiii; ap, Muralori, Scr.rtr.ital., XVUl, 
pig, 1103,1108,/'. — Onsallqu'lilofia da Xv« nlèile et »a tom^tacemeulia XVIb, 
Uichiniel et GnicbardEn occupèreal celle diaree do minislrc JlriEiint. 

{') G'esl i celle dÉfeme fille am tlloteos de servir an dehors, ilnsl qu'au déHrme- 
meiil. que Uach lave! (I. c,. 111, 1) aliribueia hîËlrae militaire de FlDrencc» XV«iiËcle. 

(*) Jcii 1! iliill;tvsir une erreur (le eopliilc cbei Dia<j, qui parle de vliigl- quitte ntSi 
CMT Villani (TUl, 87) el lau9 les hi^lDriens eonlcmpnraliis ne pirieiil Jamais que de 
riu|l et un >rls, CcpeDdant, le Tall n'est pas lodl i hll cbir ; eir Paol. Fierl (I. c, p, 57) 
dil : « SI reggea Flrenie id pupola e per dvdlcl arli che allon poco dluaiiii erano pur 
> Mtic. I El quiJid II l'igit de l'orelnisalion millliire, on ne parle Jamais que de (lii«l 
arts (T.. Pelli. 1, c, p. SB). — V. d'illleors nu eiposë cooiplel de ces Inta (ScIploM 
AniiBifuiu. IV; Léon. Areliuo, lilorii fiorertline. IV; Siîuiondl. lï, 67), 

(') Vllliiii, VU], 9 : • Ter rorlifitarc II Elala del pupoln ed iudetiolire il |adere di'l 
» Biundl c piissetilî, I i|tijli molle lollp arrrcsoiino e ïivnno ddle guerre, ■ 
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le pays (cantado) jouissaient tfun calme rare : on ne tennait 
plus les portes de la cité, même pendant la nuit. La prospé- 
rité allait toujours croissant : on ne leva plus d'impôts- les 
grands besoins fmanciers furent couverts par la v^ite des 
vieux murs et des terrains en deçà et au delà de ces murs. 
On acheva la construction du palais du Peuple. Le dernier 
reste de la campagne fut soumis à la juridiction de la 
ville C). 

Dino, ardent popolano et ami dévoué de Giano (*), fut 
bientôt apjKîlé à jouer un rôle dans le nouveau gouverne- 
ment. Placé, un des premiers, à la tête de la république 
comme gonfalonier de la justice, il dut le premier exécuter , 
les lois si sévères que Ton venait de voter. Il le fit, le cœur 
gros, mais avec fermeté, comme un homme de bien remplit 
im devoir pénible. Il alla, suivi de ses compagnies, détruire 
les maisons de la famille Galigai (^), dont un membre avait 
tué un jeune marchand en France. Dino fit lui-même, vingt 
ans plus tard, lorsqu'il écrit son histoire, le noble aveu que 
a ce premier exemple devint un fâcheux précédent, et qu'il 
en résulta une mauvaise habitude chez les gonfaloniers sui- 
vants, parce que s'ils détruisaient les maisons conformé- 
ment aux lois, le peuple les trouvait cruels, et s'ils ne les 
rasaient pas bi(^n complètement, on les accusait de mollesse 
et de 1 Acheté, et beaucoup d'entre eux violèrent la justice 
par crainte du peuple (*). d D'ailleurs, tout en défendant 
chaudement Giano aussi souvent qu'il s'agit de son carac- 



8 



jn VlIIanI, VIII, S, et 26. 

[*) Je ne vois pas ce qui a pu faire croire k Dônniges que Dino fut « ennemi » de 
Giano (Inlla Uclla. 

(^) Splon Villani et Simone délia Tosa (I. c. p. 154), ce sont les Galli; selon Ma- 
cliiavel, les Galletti. Mais comme Dino détruisit lui-même leurs palais, il est certes l(^ 
témoin le plus sûr. — C'est de ces Galigai que descendait la marécbale d'Ancre. — 
Machiavel, d'ailleurs, et Villani, disent que l'exécuteur de ce jugement fut Ubaldo Ruffoli^ 
le premier gonfalonier. 

(*) Dino Compagni, i. c. — Cf. sur tous ces événements : Villani, VIH, 1 et 3 j 
Scipio Ammirato, IV, et Léon. Arétin, Bi8t. flor., 1. IV. 
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tère personnel, Dino n'est pas aveugle dans son jugement 
sur le tribun. En tout cas, il revint bientôt de ses illu- 
sions, s'il en avait eu, en voyant l'abus que la démocratie 
faisait de sa victoire. La rigueur contre les grands devint 
excessive et « l'outrecuidance des méchants s'accrut beau- 
coup ; car on punissait les grands qui encouraient des peines 
parce que les juges (rettori) (*) craignaient les lois qui exi- 
geaient des punitions énergiques. On poussait si loin cette 
énergie (effetto), que l'on croyait qu'il n'y avait ni défense 
ni excuse pour le juge si un accusé était acquitté; et de 
cette manière, tout accusé était condamné et puni. Les 
grands se plaignaient beaucoup des lois et disaient à ceux 
qui les exécutaient : Un cheval touche en passant de la queue 
le visage d'un bourgeois ; dans une cohue, on coudoie par 
hasard quelqu'un sans mauvaise intention ; des enfants de 
bas-âge viennent à se disputer, aussitôt on va porter plainte; 
mais doit-on avoir son palais ruiné pour de pareilles baga- 

(*) I^s recteurs sont évidemment les juges, et, en général, les magistrats judiciaires, 

comme le démontre non-seulement le passage cité dans le texte, mais encore un endroit 

de la page 17, où Dino dit que Giano fut recteur II Pistoie. Or, il y avait été podeità, 

I)'après Sieveking {Gesch. v. Florenx, cité par Floto, 1. c, p. 193), il faut entendre 

soos cette dénomination : le podestà, le capitano del popolo et leurs subordonnés. 

^annocci (i. c, II, 317) se trompe donc en traduisant rettori par govematori, sui- 

vint eo cela les errements de presque tous les historiens. — Nous possédons un document 

^''i ne laisse pas de doute à cet égard, un poème de Dino Compagni lui-même, intitulé : 

^ome ciascuno puà acquistare pregio (V. plus bas, P. U, ch, IV, 2), où, en énumé- 

^^i les devoirs de chaque état, ii définit ceux du recteur, que l'éditeur de ce poème, 

^* Guasti, donne également pour synonyme de govematore. 

Se btAon pregio vuol aver rettore, 
Siegua eua legge e poi ami giwtixia; 
E strugga e spenga a suo poder maliMia, 
Con grande studio e franchezza di core, 
Tenga masnada accorta e buon legisti, 
Che ehiar conoscano il falso dal dritto; 
B buon notari da non falsar lor scritto : 
B notte e giorno sovente riquisti. 

À nul perdoni 

Ne grazia doni; 
Éld'amici e nemici aie atraniere; 
Ed estimi più caro onor c avère, 
E che giudica, innanzi il paragoni, 

U est évident qae ces vers s'adressent au podestà. 
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telles? j» Les plaintes des grands n'étai^t que trop fondées; 
et \f^ choses étaient allées si loin, qu'il fallait tôt on t^ 
en venir aux armes. Les tribunaux craignai^it le peupie 
armé, et aimaient mieux pécher par excès de aév^té que 
fiar trop grande indulgence. Le peuple n'écoutait que Giano, 
qui exerçait alors un pouvoir illimité sur la répuiriique. 
Ardent et d'un caractère entier, il n'entendait pas transiger 
sur les principes. < Viril et d'un grand cœur, il était assez 
hardi pour défendre toutes les causes que d'aufares abandon- 
naient, et pour dire ce que d'autres taisaient : le tout en 
faveur de la justice et contre les coupables; aussi était-il 
tellement redouté des recteurs, qu'ils craignaient de caefaer 
des méfaits. » 

I>es grands (lueifes avaient été trop désunis an nMxnent 
de la promulgation des ordonnances pour s'y opposer (*). 
Mais lorsque Giano voulut leur prendre le sceau de la répu- 
blique et faire verser la fortune liquide du parti guelfe dans 
le trésor de l'État, à peu près comme les Gracques avaient 
voulu faire de la fortune territoriale de la noblesse ro- 
maine (^), que l'on prit aux grands la juridiction sur les 
châteaux et les villages, et que, sur l'instigation de Caruccio 
del Verre, on réclama toute terre injustement acquise, à quel- 
que époque que remontât cette usurpation (^; alors on 
sentit le danger et on serra les rangs. Toutefois, bien que 
réconciliés par la communauté du péril et de l'humiliation, 
les grands ne se sentaient pas assez forts pour attaquer ouver- 
tement le pouvoir établi. Ils essayèrent donc de priver le 
peuple de son chef, pour se débarrasser ensuite de la multi- 
tude. « Le pasteur tué, les troupeaux se dispersent, i> se 
dirent-ils. 



(^) Villitni (Vin, l) énamère toates les querelles qai les divisaient en ce moment. 
(*) « Voile torre a' capitani di parte guelfa il sugello e 'l mobile délia parte, cho cra 
» in grande qoantitade, e rccarlo in comane, etc., etc. » (Villani, Vllf, 8). 
(•) Ibid. — V. aassi Cervinas^ l. e., 14. 
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Le moyen qu'ils employèrent pour dépopulariser Giano fut 
aussi rusé que déloyal. Us montèrent contre lui une intrigue 
à laquelle cette nature droite, mais médiocre, n'avait rien à 
opposer. Corso Donati fut le Scipion Nasica de cette ignoble 
menée tramée contre le nouveau Gracchus. 

« Les grands commencèrent à parler contre lui, donnant 
à entendre qu'il n'agissait point par amour de la justice, 
mais pour se débarrasser de ses ennemis (*); car ils l'exé- 
craient lui et ses lois. Partout où ils se trouvaient, ils profé- 
raient des menaces, parlaient d'écarteler les bourgeois qui 
étaient au pouvoir. Aussitôt quelques-uns qui avaient en- 
tendu ces propos, les rapportèrent aux bourgeois, qui com- 
mencèrent à s'aigrir, et, soit peur, soit colère, rendirent les 
lois encore plus sévères, si bien que tout le monde fut irrité 
et en méfiance. » 

La noblesse eut recours d'abord à un vicaire impérial (^), 
favorisé également par le Pape Boniface VIII, monté depuis 
peu à la chaire de Saint-Pierre. Tout Guelfes qu'étaient les 
grands et le Pape, ils ne se souciaient pas trop des gouverne- 
ments populaires. Cependant, ce vicaire ne réussissant guère 
ils avisèrent à d'autres moyens. D'abord, ils surent rendre 
Giano suspect à la haute bourgeoisie, qui regardait avec en- 
vie son ascendant sur le petit peuple. 

(^) Villaniy qui n'aime évidemment pas Giano, le peint aassi comme très-vindicalif : 
il attribue surtoot à la vengeance les persécutions infligées par lui aux Âbbati. La par- 
tialité de Villaoi se trahit dans tout son récit de l'expulsion de Giano, dont il adoocit 
Todieux, dans les excuses quMl fait valoir pour Corso Donati ; il va même jusqu'à déflgurer 
]es faits, passe soos silence toute la conspiration, etc. 

(') < Gian di Celano » — c'est le nom du vicaire — « venne in Toscana patleggiato 
> da' grandi di Fireoze e di volonté di popa Bonirazio VIII » ( Dino Compagni, 1. c. ). 
Villani ( VUI, 10). place son arrivée après l'expulsion de Giano délia Bella, et le présente 
comme hostile aux Guelfes et suspect, à cause de son amitié avec le pape et parce qu'il 
était français. Cependant, le vicaire dit lui-môme aux Ârétins gibelins : « Je suis venu 
» en Toscane ^ la demande des Guelfes de Florence : voici les papiers! > — Les éditeurs 
de Dino ne sont pas d'accord sur le sens de campagna. Fit-on venir le vicaire de la 
campagne, ou de la Campagna di Roma'P Muratori, Manni, Benci et Tortoli sont pour 
le premier seas de la première leçon; Nannucci, Guasti et l'auteur d'un article sur la 
dernière édition de Dino, dans le Piwano ArloUo (février 1858), sont pour la seconde, 
qui semble en effet plus naturelle. 
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« Un jour, ils prirent leurs mesures pour le faire assassi- 
ner, puis renoncèrent à leur projet par crainte du peuple. 
Enfin, ils trouvèrent moyen de s'en débarrasser par la ruse 
avec une méchanceté raffinée. i> Comptant sur son amour 
de la justice, ils résolurent de lui faire observer les abus et 
les brutalités que commettaient les bouchers et de lui aliéner 
ainsi cette puissante corporation. C'était surtout l'un d'eux, 
le grand Pécora, le Marins de délia Bella et son successeur 
dans le tribunat, qui se distinguait par sa popularité et par 
ses insolences; il importait de le rendre hostile à Giano. Le 
corps influent des juges devait également être gagné. Délia 
Bella donna dans le piège avec une simplicité qui paraîtrait 
touchante, si elle n'était le fait de Tétroitesse de ses vues 
politiques. Dans une séance où l'on s'occupait de la révision 
des lois, les ennemis du tribun lui représentèrent combien 
il serait utile de sévir contre les supercheries des bouchers 
et leur brutalité,'et de redresser les abus qui s'étaient glissés 
dans la justice, Giano, facilement indigné à la vue de l'in- 
justice, s'écria aussitôt : « Périsse la cité, plutôt que de sup- 
porter cela plus longtemps (^). Qu'on- fasse des lois pour 
mettre un frein à tant d'abus ! -» II proposa et fit passer 
aussitôt des mesures sévères pour obvier au mal (2). 

« Après avoir excité ainsi sa passion de la justice, ses 
ennemis envoyèrent secrètement dire aux juges, aux bou- 
chers et aux autres artisans, que Giano les attaquait et 
méditait deslois contre eux.'^D 

Cependant, ces menées ne restèrent pas longtemps sans 

(*) M. Quinet {Revue d'Italie, I, p. 27) me semble avoir très-mal inlerprélé ce 
mot de Giano. Ce n'est nullement le mut d'an factieux qui veut triompher h toat prix: 
c'est l'inflciibililé d'un homme convaincu, mais borné; c'est le mot de la rèvolatioo : 
« Périssent les colonies plutôt qu'un principe! » 

(') C'est ici que se placent quelques-unes des pages les plus intéressantes de Dioo, 
que noas n'avons pas assez d'espace pour reproduire. Nous le regrettons snrtoDt poar les 
discours des nobles prononcés îi Saint-Jacques Ollrarno. — Nous trouvons dans Vàrchivio 
storico (1. c, I, p. 78, sous la lettre B) les procès*verbaux des séances donparle Dioo 
dans sa Cronaca. 
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être dévoilées. Ce fui Dino qui le premier les pénétra et en 
parla à Giano. Mais loin de le mettre sur ses gardes, cet avis 
ne rendit le tribun que plus absolu et plus ombrageux, et ne 
fit ainsi que précipiter sa chute. 

Dino, que nous voyons dans toutes les affaires importan- 
tes depuis son premier priorat, était de la commission 
chargée de réviser les lois et s'était trouvé aux séances de 
l'Kgliae de tous les Saints (Ognismnlij. où ces propositions 
insidieuses avaient été faites à Giano dclla BcUa. 11 lui i re- 
présenta comment on le rendait odieux au peuple et aux ar- 
tisans, et que s'il poursuivait ses réformes, le peuple se tour- 
nerait contre lui. s 11 lui conseilla d'y renoncer et surtout de 
s'opposer à la défense qu'on proposait de faii'e à toute ville et 
à tout château des environs de recevoir les bannis florentins; 
car on était convenu avec de faux popolani de bannir Giano 
et de le priver ainsi d'un asile dans son exil. Tous les mem- 
bres de la commission qui n'avaient pas trempé dans le com- 
plot a voulaient prudemment examiner les faits; mais Giano, 
plus passionné que prudent, les menaça de mort, sur quoi 
on abandonna le projet; » et tandis que ceux-ci, intimidés par 
la violence de Giano, partirent, les conspirateurs restèrent 
pour convenir des mesures à prendre. 

Pendant que ces faits se passaient à Ognissanti parmi les 
bourgeois hostiles à Giano, les grands de leur cAté ne res- 
taient pas inactifs. Ils se réunirent, un représentant par fa- 
mille, à l'église Saint-Jacques Ollrarno. Là, on parla avec 
une extrême violence du gouvernement bourgeois. Un Fres- 
cobaldi, entre autres, prit la parole pour rappeler à ses pairs 
« comment ces chiens de bourgeois leur avaient enlevé leurs 
honneurs et leurs charges, et comment ils ne pouvaient plus, . 
eux, mettre le pied à l'Hrttel de Ville. Nous ne pouvons 
plus, poursuivit-il, porter nos causes en justice (soUicitare 
ipktti). Si nous frappons un de nos valets, on nous détruit 
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nos palais. Voilà pourquoi, Messeigneurs, je conseille de se- 
couer cette servitude. Prenons les armes! courons sur la 
place publique! tuons les bourgeois, amis ou ennemis, tous 
tant que nous en trouverons, si bien que nous soyons à tout 
jamais délivrés de leur joug, nous et nos enfants! » Un autre 
orateur, dont Dino nous a également conservé le discours, 
dans sa substance au moins, tout en approuvant les senti- 
ments de Frescobaldi, proposa un moyen plus perfide, mais 
plus sûr. Il conseilla de rendre délia Bella suspect de gibeli- 
nisme, moyen infaillible de le perdre aux yeux de la majorité 
des Florentins, chaleureusement Guelfes comme toujours. 
« Le conseil de ce chevalier sembla bon à tout le monde, et 
on chargea deux nobles par rue de tromper et de diviser le 
peuple, de calomnier Giano et de lui aliéner ainsi tous les 
bourgeois influents. » On ne réussit que trop bien à miner 
l'autorité du tribun par cette politique déloyale. 

Une circonstance imprévue, dans laquelle Giano s'opposa 
à la violence de la plèbe en faveur d'un ennemi même de sa 
cause, finit par détruire la popularité déjà ébranlée dont il 
jouissait encore. A cette occasion se produisit dans toute sa 
sauvage énergie un des hommes les plus extraordinaires de 
l'histoire florentine. 

Corso Donati appartenait à cette ancienne famille guelfe 
dont une fille avait causé par sa beauté, il y avait bientôt 
un siècle, le premier éclat des inimitiés civiles que tous les 
historiens représentent comme le principe de la division entre 
Guelfes et Gibelins. Le frère de Corso, Forese Donati (*), avait 
été intimement lié avec Dante lorsque le poète errait encore 
« dans la forêt du vice; i> c'est dans cette famille que le futur 
Gibelin avait choisi sa femme {^). Corso, dont notre historien 
nous a laissé un portrait admirable, était l'âme de cette no- 

(1) Dante, Purgatorio,' XXIU, 76-118. 

(^) Leonardo Arctioo, Vita di Dante, 1. c, XI. 
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blesse turbulente qui engagea à la lin du siècle le combat à 
outrance contre la bourgeoisie. «Un chevalier pareil au Ro- 
main Catîlina, mais plus cruel que lui, de saug noble, beau 
de corps, orateur agréable, paré des plus belles manières, 
d'un esprit subtil, d'une âme qui ne pensait qu'au mal... Co 
fut messer Corso Donati, qu'à cause de son orgueil on appe- 
lait le ùaron ; car lorsqu'il passait par la ville le peuple criait -. 
Vive le baron! (') et Florence paraissait être sa ville à lui. 
La vaine gloire le guidait, et il entretenait une grande mai- 
son (c molli seniigi facca.) s Son courage, sa résolution 
firent que toulfi la noblesse guette se groupa aill«ur de lui. 
Il avait déjà donné de nombreuses preuves de la violence de 
son caractère ; à sa première entrée en scène, il débute par 
une violation des lois (*). Dans sa famille il se montre aussi 
tyran qu'il est indiscipliné dans la république. On le soup- 
çonnait d'avoir empoisonné sa femme (^). Malgré elle il avait 
ûaucè sa sœur Piccarda, l'amie de Dante, à un homme de 
son parti. En son absence, la jeune fille se réfugie au cou- 
vent, prend le voile; le frère l'arrache de vive force du lieu 
saint et la traîne à l'autel (*). Nous l'avons vu, dans la ba- 
taille de Campaldino, so signaler par une brillante insubor- 
dination qui détermina la victoire. Ce je ne sais quoi d'in- . 
domptable, loin de lui porter tort aux yeux de son parti, le 
signala comme le chef de la noblesse. On considérait comme 
chevaleresque son mépris superbe des lois et de la roture. 
Les hommes du peuple môme avaient une espèce d'admira- 
tion môlée de terreur pour ce personnage allier. Le bour- 
geois paisible et positif, Jean Villani, ne peut retenir son 
admiration quand il parle de lui; il est vrai qu'il est Guelfe, 
« Ce messer Corso, dit-il, fut le chevalier le plus intelligent, 

(i\ Ditai] rappont «Ealement par VilUgi, Xin, 4S, 

(3) FefrtWs VlMntino^; ap. Harjlurl, Scr. rer. ilat., It. p. 971. 
H (*) DaDlP, Paradisa, lll, 49 Dl 5ui>., et PufjaloriOj XXLV, 13-15, ^^^_ 
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le plus courageux et le plus bel orateur, le meilleur pra- 
ticien et le plus renommé qui fût en Italie de son temps, 
homme de grandes passions et à grandes entreprises (*). » 
Ce fut une de ces « grandes entreprises » de Corso qui causa 
la rupture définitive entre le peuple florentin et Giano délia 
Bella. 

Il avait fait battre un ennemi personnel ; dans la lutte qui 
avait suivi cet affront, un homme avait été tué. Selon les 
ordonnances de justice. Corso était responsable du meurtre 
commis par un des siens. Le podestà, trompé par le notaire 
chargé du procès-verbal, et qui avait été gagné par Corso, 
l'acquitta. Le peuple en fureur se précipite au palais de jus- 
tice, d'où le podestà ne se sauva qu'à grand'peine. Des désor- 
dres de tout genre eurent lieu. Giano, croyant encore à soa 
ancien ascendant, et voulant protéger l'inviolabilité de la. 
justice en la personne du podestà, monte à cheval et tâcher 
d'apaiser le peuple, qui, étonné de le voir prendre parti con — 
tre lui, l'accueille d'abord froidement et bientôt l'insulte— 
Quelques-uns vont jusqu'à le menacer de leurs lances ; il fu't 
obligé de rentrer au palais des prieurs sans avoir pu arrêter* 
l'emportement de la foule. C'en était fait de sa popularité {^) . 

Cependant, l'autorité finit par rétablir l'ordre, et, ce qui 
nous donne une excellente idée de ce gouvernement bour- 
geois, « le lendemain le conseil se réunit, et il fut résolu pour 
l'honneur de la ville que les objets enlevés seraient rendus 
au podestà et qu'on lui paierait sa pension. C'est ainsi que 
cela se fit, et il partit f ). i> 

L'agitation toutefois ne se calma pas aussitôt, et les ennc- 

(^) < li était beau de sa personne » — continue Villani — « et agréable de figure, 
» mais bien mondain; et à son temps ii fil bien des révoltes et des scandales pour s'em- 
» parer du pouvoir et du gouvernement. » 

(') Simone délia Tosa (I. c, p. 155) et Paol. Pieri (p. 58) sont parfaitement 
d'accord ici. 

(^) Toute la scène de l'assaut donné au Palais de Justice et de la destrarlion de tous 
les actes compromettants par le peuple, est admirablement peinte par Dino. 
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mis de Giano surent admirablement profiter de sa position 
compromise pour Tévincer complètement. Le bas peuple ne 
lui pardonnait pas de s'être opposé à sa fureur; les arts in- 
fluents des bouchers et des hommes de loi, d'avoir mis un 
terme aux violences des uns et aux iniquités des autres ; le^ 
Guelfes pusillanimes et crédules le soupçonnaient de gibeli- 
nisme; la haute bourgeoisie enfin avait depuis longtemps 
déjà quelque méfiance de Giano, comme partisan de « la 
plèbe qui ne possédait rien. » La noblesse, ennemie naturelle 
et avouée du tribun, donna à entendre à cette bourgeoisie 
méfiante que c'était lui qui avait causé les troubles. Cepen- 
dant, on n'eut garde d'enfreindre les lois ; tout se passa sans 
la moindre violence. « On fit courir bien des bruits dans la 
ville qui irritèrent les esprits de tout le monde contre 
Giano. 5> Ses propres parents, les Magalotti, qui jouissaient 
d'une grande popularité, lui conseillèrent de s'absenter pen- 
dant quelques jours de la ville pour éviter la fureur du peu- 
ple, a: Giano, croyant leur faux conseil, partit, et aussitôt le 
bannissement fut prononcé contre lui, et il fut condamné en 
sa personne et en son bien (^). j> 

C'est le 5 mars 1295 (^) que Giano quitta la ville pour n'y 
plus rentrer. Il mourut bientôt après en France (^); car lui- 
même avait fait voter la loi qui interdisait à toute ville tos- 
cane de donner asile aux bannis florentins. Sa maison fut 
pillée et à moitié détruite par ses anciens partisans (*). Les 
voix furent partagées sur son compte : « les uns le louaient, 
les autres le blâmaient. Ses amis étaient intimidés et se te- 



(^] Les noaveaux prieurs lui étaient hostiles et étaient sous l'influence des grands 
(Machiavel, II, 13). Paol. Pieri (1. c, p. 58) est parfaitement d'accord avec Diuo 
dans tous ces détails; seulement il prétend que Giano lui-même fomenta l'émeute. 

!^) 1294, d'après Dino; mais l'année florentine commençait au 1er avril. 
8) Villani. VIM, 8. 

(*) DiDO Compagni, 16. D'après Villani, au contraire, le bas peuple vint en armes 
le protéger, et Giano, « ne voulant pas causer une bataille civile, » quitta la ville. — 
Machiavel suit ici, comme presque partout, Villani. 
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naient coi. Leurs adversaires se comportaient vis-à-vis 
d'eux avec beaucoup d'orgueil, et calomniaient Giano et ses 
partisans avec arrogance, disant qu'il avait suscité des scan- 
dales à Pistoie, brûlé des maisons et condamné beaucoup de 
monde, lorsqu'il y avait été recteur (^), choses pour lesquelles 
il eût mérité une couronne civique ! car il avait puni les ban- 
dits et les malfaiteurs qui s'associaient, sans craindre les 
lois. Mais sa justice, on l'appelait tyrannie. Il y avait même 
beaucoup de gens qui ne disaient du mal de lui que par 
lâcheté et pour faire plaisir aux méchants. i> La postérité 
cependant fut juste pour la mémoire de Giano, et cinquante 
ans après, G. Villani, qui appartenait au parti opposé, résume 
ainsi son jugement sur le tribun éphémère : « C'était le p(h 
polano le plus loyal et le plus franc de Florence, celui qui 
désirait le plus le bien public. Loin de s'enrichir aux dépens 
de la ville, il y mettait du sien (Quegli che meltea in com- 
mune e non ne traeva). Mais il était présomptueux et vindi- 
catif... et peut-être fut-ce en punition de cette faute qu'il 
fut condamné, à tort et innocent, par des juges injustes, en 
vertu des lois qu'il avait faites lui-même. Il est un grand 
exemple aux citoyens à venir, pour leur apprendre à se gar- 
der de vouloir dominer dans leur patrie et à se contenter du 
rang égal de citoyens (2). y> 

Quoi qu'il en soit, son exil entraîna « un grand change- 
ment et une grande perturbation dans la ville (^). i> Yillani et 



(^) Il y B\û'it (ilé podestà (y. plas haut, p. 81. n. 1). 

(*) Paoliiio Pieri. qui lui csl très -hostile, dit de lui (I. c, p. 58) : « Veramente 
» qiicsti fu il raaggior popolare clic mai fosse in Firenzc stato inflno a lai, e maggiore 
» sarebbc advcnuto, se qucllo cbc feie e volea Tare, avessc falto per scnno c non con 
» romore. » 

(^) Villani (VIII, 8) : « Et depuis ce moment-!!], » ajoutc-l-il. « les artisans et 
» le petit peuple n'eurent plus que peu d'influence dans la République, qui resta aa pou- 
■» voir des grands et puissants bourgeois de Florence. » Villani se trompe évidemment; 
car les années suivantes furent précisément remplies par des violences démagogiqaes. 
Écartés du pouvoir cinq ans plus tard, les meneurs populaires ne reparaissent, il est vrai, 
que trente ans après. 
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même Machiavel (^) vantent les années suivantes comme une 
époque de prospérité et de calme inconnus jusque-là. Dino, 
qui vivait à Florence alors, en a jugé autrement. Il nous 
donne un tableau vivant et saisissant de la tyrannie qu'exer- 
çait alors sur le petit peuple un démagogue de la pire es- 
pèce {^) et de son terrorisme vis-à-vis des grands. Il peint la 
vénalité du podestà et du capitaine du peuple, établis et 
renversés au gré des bourgeois au pouvoir, et il voit dans 
cette vénalité et servitude de la Justice que représentent ces 
deux magistrats, le plus grand malheur de l'État. D'ailleurs, 
les désordres qui suivirent l'exil de Giano délia Bella et qui 
ne sont qu'indiqués sommairement chez Dino, ont été ra- 
contés en détail par Villani et par Machiavel d'après lui, qui 
démentent ainsi leurs appréciations par les faits mêmes 
qu'ils rapportent. 

En effet, les nobles prirent les armes pour s'emparer du 
gouvernement et pour abolir les ordonnances, et ce ne fut 
que par l'attitude résolue du peuple, par l'intervention des 
prêtres et par certaines concessions bientôt retirées, que l'ef- 
fusion du sang fut épargnée à la ville (^). Les prieurs eux- 
mêmes ne se trouvaient plus en sûreté. Pour les défendre 
contre les insultes du peuple, on fortifia leur palais, bou- 



(^) Machravel, II, 15. Pour lui, c'est dans un but politique et pour établir un con- 
traste avec son temps, qu'il juge si favorablcfflenl l'état de choses après l'exil de Délia 
Bella. 

(^) Leopardi a publié, sous le nom de ce Pecora de Dino Compagni, cinq charmants 
sonnets satiriques (Opère, III, 185). 

(8) Villani, VIII, 13; Machiavel, 11, 14 ; Simone délia Tosa, l. c, 157. — D'après 
Villani, les grands fhavendo in sul Priorato de' loro amicij avaient cru pouvoir 
risquer un coup de main qui ne réussit point. Le peuple eût pu chasser les nobles à cette 
occasion, il n'en Qt rien. Les concessions qu'on leur lit furent de peu d'importance : on 
accorda trois témoins au lieu de deux pour établir que le bruit public qui accusait un noble 
était fondé (aalvo che la prova délia piuvica fpubblicaj fama era per due testimoni, 
si misse che fosse per trej. Cette concession même, faite par les prieurs contrairement 
à la volonté du peuple, fut bientôt retirée. C'est alors que beaucoup de grands, proba- 
l)leinent aussi Dante, se flrent popolani. Il est inexplicable que Dino ne parle pas de ce 
soulèvement de la noblesse et de ses conséquences : ce fut cependant un événement très- 
important. 
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levard à la fois contre la plèbe et contre la noblesse (*). Flo- 
rence semblait sortir plus agitée que jamais de cette révo- 
lution trop complète, 

Nave senza nocchiero in gran tempesta (*). 

(*) Simone délia Tosa, I. c, 156; Madiiavel, II, 15. Ce far en 1398. Ils avalent 
été jusqaelii d'abord dans la tx)nr délia Caatagna, près i'Âbbay(% puis dans le palais 
des Cerchi. Le nouvena palais était bâti sar l'emplacement même qu'avaient occupé au- 
trefois les palais des anciens cbefs gibelins, des Uberti (V. Villani, VIII, 36 et 31, et 
Dino Compagni, p. 5). 

(*) Purgatorio, VI, 77. 
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CHAPITRE III. 



LA GUERRE CIVILE. - 1300-1308. 



Dopo lunga ienzone 
Verranno al sangue, e la parte sehaggia 
Caccierà Valtra, con molta offensione. 

Pot eonvien che questa caggia 
hfra tre soli, e che l'altra tormontl 
Con la forza di tal ehe testé piaggia. 

Alto terra lungo tempo le fronti, 
Tenendo Valtra sotto gravi pesi. 
Corne che di cid pianga e ehe n'adonti. 

Dante ; Jnferno, VI, 64-72. 



« Levez -VOUS, citoyens indignes et pleins de scandales; 
saisissez en vos mains et le fer et le feu, et donnez un libre 
cours à vos méchancetés (*) ; mettez au grand jour vos iniques 
désirs et vos exécrables projets. Plus de délai (^), Allez, ré- 
duisez en poussière les chefs-d'œuvre de votre cité ; versez le 
sang de vos frères, dépouillez l'amour et la foi, refusez-vous 
mutuellement aide et assistance; semez vos mensonges, ils 
rempliront les greniers de vos fils ; faites comme fit Sylla 
dans la ville de Rome, Sylla qui vit tous les maux qu'il 
avait accumulés pendant dix ans, vengés en quelques jours 
par Marins. Croyez-vous donc que la justice de Dieu n'existe 

(*) Gervious (I. c, p 17), essayant une traduction française de cette page de Dino, 
tndoil à pea près comme nous. Mais M. Dœnnigcs (I. c, p. 301 ) donne le mot de 
Dino par : « Répandez vos vilenies! » — Distendete le vostre maliziel — Rien de 
plus infldèle que les traductions trop fidèles. 

(') Non penatepiù. Je donne ici II ce mot le sens de indugiare, bien qu'il ail sou- 
veot celui de se faire violence, se contenir. Eu acceptant ce sens, il faudrait traduire : 
€ ^'e TOUS faites pas violence plus longtemps », — ce qui serait on peu long.' : -:. . ' i 
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plus? Comme elle, d'ailleurs, celle du monde donne à cha- 
que œuvre son salaire (^) . Jetez les yeux sur vos ancêtres : 
est-ce par des discordes qu'ils ont gagné des honneurs (^)? 
Ces honneurs qu'ils ont acquis, mettez-les sous vos pieds f ); 
ne tardez plus, misérables! On dissipe plus dans un jour de 
guerre qu'on ne gagne dans bien des années de paix, et une 
petite étincelle suffit à la ruine d'un grand royaume. 3> 

C'est ainsi qu'avant de raconter les nouvelles luttes civiles 
qui allaient troubler Florence, Dino, saisi de la plus vive 
douleur à la vue de sa patrie déchirée, s'exprime dans un 
langage poétique et éloquent qui rappelle les colères de 
Dante. Et en vérité, si l'on ne voyait précisément dans cette 
agitation fébrile le seul moyen qui permît à tant de belles et 
grandes natures de se produire ; si l'on ne songeait que ces 
événements, loin d'entraver le développement des intérêts 
matériels, semblent presque avoir favorisé le commerce et 
l'industrie; que la civilisation, au lieu de souffrir de ce bruit 

(*) Pur quella del mondo rende una peruna. Dœnniges (l. c. ) : « Celle du monde 
d^j^ paie l'un de l'un. » Cela n'a aucun sens en allemand; en français, cette traduction 
Cbl tellement surannée, qu'elle ne saurait plus < Ire comprise aujourd'hui. Gervinus {ibid.) 
se trompe complètement en traduisant : « C'est elle (la justice divine) qui paie dans le 
monde semblable pour semblable. » Dino, en écrivis nt rende una per una, se rappelait 
peut-être le proverbe usité dans les deux langues : Render pan per focaccia ( Rendre 
p.iin pour fouace j; seulement, celte forme étant trop familière, il l'a remplacée par une 
autre un peu plus grave. Lafoniaine, dans ses Contes {le Faiseur d'oreillei), a dit : 

À la pauvrette il ne fit nulle grâce 

Du talion, rendant à son époux 

Fèves pour pois et pain blanc pour fouace. 

La vraie traduction, si elle n'était pas trop libre et trop moderne, serait ccllo-ci : « Ici- 
bas déjà la loi du talion frappe le coupable »; ou, si ce n'était trop éncrgiqne : « La 
justice du monde prend œil pour œil, dent pour dent. « 

(') Si riceveltono merito nelle loro discordie. Tous les commentateurs, tant italiens 
qu'allemands, ainsi que tous les trnducleurs, ont interprété : « Ont-ils tiré avantage, 
prix ou mérite de leurs discordes? » Je soumets ma traduction, peut-être un peu bardie, 
au jugtment des connaisseurs du vieil italien ; elle donne, en tous les cas, un sens très- 
clair, ce que l'on ne saurait dire de l'inierprélalion adoptée jusqu'à présent. 

(^) Barattate! Dœnniges (ibid.) : « Troquez les honneurs! » Gervinus (ibid.) : 
«c Abandonne/.! » — Je demande pardon de cette traduction si faible. Il est impossible 
de rendre en français ce langage si vigoureux, si original et si profondément italien de 
Dino, langage que tous les critiques considèrent comme la perfection du style italien 
(V. Dino Compagiii, p. 28). 
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^Hb8 armes et de ces luttes passionnées, ne fit qiie grandir 
^Hd milieu du mouvement, on serait presque tenté de se join- 
^Hke à Compagni et à Dante dans lours amènes imprécations. 
^Tlïais nous savons ce que les contampuraios ne pouvaient pas 
entrevoir -. cette époque vit émettre les premières grandes 
idées politiques et philosophiques des temps modernes; la 
renaissance des études de l'antiquité eut alors ses premières 
lueurs d'aurore; la sculpture et la musique, la peintui-e et 
l'arehitecture prirent leur essor; la poésie atteignit des 
hauteurs qu'on n'avait point encore entrevues. Nous avons 
toujours dans la pensée cette richesse d'une civilisation 
naissante, et l'admipation du génie inépuisable d'un peuple 
privilégié l'eiuporte en nous sur la tristesse que pourrait 
^jBBpirer ce spectacle des passions humaines déchaînées et 
^Hbb conséquences qu'elles entraînent. Nous comprenons les 
^Hbmmes rares qui s'élevèrent au-dessus de leur époque pour 
^Tâ flétrir; nous ne pouvons souscrire à la condamnation 
qu'ils ont prononcée. Pour nous, qui connaissons l'Italie des 
XVII* et X\11I" siècles, nous n'hésitons pas à le dire : Mieux 
^nut la lutte de toutes les forces de la vie, l'ambition tou- 
^Burs prête h s'emparer du pouvoir, la méfiance toujours à 
^TOveil, que le silence du tombeau, que le linceul de l'ordre 
et du calme étendu sur la nation. Aux yeux de celui qui 
pense, les violences qui ont été épargnées à l'Italie dans ces 
deux siècles de ealme, de dilettantisme et de plaisir; les 
compensations dont elle a été comblée, ne sauraient balan- 
cer la perte de sa liberté. Ni les jouissances matérielles, ni 
celles plus raffinées des arts, ni l'élégance, ni la sécurité de 
la vie, ne sauraient être mises en ligne de compte avec 
l'agitation désordonnée mais féconde de la vie publique du 
moyen âge. Est-ce à dire qu'il faille s'étonner que Compagni 
re garde avec douleur la situation de sa patrie? Nullement. 
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voir sans appréhension la voie dangereuse où s'engage un 
peuple ; qui voudraient le retenir, et qui malgré eux sont 
entraînés par le torrent. Il nous est aisé de les accuser 
d'injustice et de courte vue ; nous qui sommes à distance, 
nous ne voyons que les contours généraux d'une époque 
agitée, mais vivante; sauvage, mais forte; nous pouvons 
aHîrmer que la loi historique Ta voulu ainsi, et que les 
hommes ont été impuissants contre elle. Les contemporains 
ne saisissent que les détails du tableau; ils ne voient pas 
ce qu'il y a de fatal dans les destinées d'un peuple. Instinc- 
tivement, ils croient que l'homme est libre et peut com- 
battre et détourner le mal futur. Gomment expliquer autre- 
ment la douleur tragique des Eschyle, l'austère réprobation 
de Thucydide , la raillerie sanglante d'Aristophane, en face 
d'événements et de peuples que la postérité a placés parmi 
les plus glorieux de l'histoire? Pourquoi dans Athènes ne 
se trouve-t-il pas un seul homme supérieur, depuis Eschyle 
jusqu'à Platon, qui approuve cette démocratie tant admirée 
par nous? Pourquoi cette époque de Florence où nous 
sommes entrés et que Machiavel envisage comme l'âge 
d'or de sa patrie, n'est-elle remplie que des malédictions 
de Dante, des plaintes de Dino? Pour nous, là où est le mou- 
vement, là est la vie. Nous ne comprenons la vie politique 
que dans la transformation continuelle et successive, mais 
lente, et produite par les besoins. Le génie irritable, au con- 
traire, qui voyait ces changements continuels, sou vent accom- 
pagnés de violence, s'accomplir sous ses yeux, sans que ja- 
mais aucun parti fût satisfait; Thomme d'Etat éprouvé qui 
luttait toute sa vie avec un noble dévouement contre l'esprit 
factieux de ses concitoyens, sont bien en droit, l'un de railler 
sa patrie avec amertume, l'autre de s'éloigner découragé de 
son travail infructueux. Il sera donc permis d'admirer à la fois 
la prodigieuse activité et la fertilité inépuisable du peuple 
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florentin, et de comprendre en même temps les violentes 
apostrophes de l'historien et l'âpre ironie du poète flétrissant 
ce peuple même que noifs admirons, cette Florence dont 

le peuple est si sage... en discours. 

Beaucoup ont la justice au cœur; mais elle est lente. 
Ils ne lancent ses traits que d'une main prudente ; 
Mais ton bon peuple au bord des lèvres l'a toujours. 

Beaucoup, au lourd fardeau de la chose publique, 
Veulent se dérober; mais ton peuple angélique 
Accourt sans qu'on l'appelle, en criant : Je suis prêt. 

Donc tu peux hardiment triompher, ô Florence ! 
N'as-tu pas à la fois paix, sagesse, opulence? 
Je dis vrai; si je mens, on le voit par l'efifet. 

Lacédémone, Athène et leurs lois héroïques, 

Des civilisations ces modèles antiques, 

N'ont eu que des lueurs dans l'art de gouverner. 

En parangon de toi, de règlements si sobres 
Que les lois qu'en ton sein tu files en octobre. 
Au milieu de novembre on les voit se faner. 

Combien de fois as-tu, dans ces temps d'amertumes. 
Renouvelé tes chefs, tes us et tes coutumes? 
Combien de fois changé tes membres et ton cœur? 

Ahl si ta te souviens et qu'un rayon t'éclaire. 
Tu te verras semblable au valétudinaire 
Qui se tord sans repos sur son lit de malheur 

Et qui s'escrime en vain à parer la douleur (*). 

Dante; Purg., VI, 129-151. 

(*) Dante, Purg., VI (ir. Ratlsbonne). — On a tonjoars tort de citer Dante en 
tradaction. J'ai cependant recalé devant anc citation da texte anssi longue et aussi diflBcile 
poor le lecteur qui n'est pas familiarisé avec le poète. J'ai emprunté la traduction de 
JM. Ratlsbonne. Celle de Lamennais a, il est vrai, le mérite d'une plus grande exactitude; 
mais celai qui n'est pas familiarisé avec le style du célèbre traducteur, et avec le poète 
lid-m^fflei se sentirait peut-être choqué de sa fidélité excessive. 

7 
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I. - CERCHI ET OONATI. 

D'invidiû ii, eke già trêkêeem H mc««. 

Le grave et pénétrant Machiavel, qui attribue la chute de 
la liberté florentine à la ruine de la noblesse, fait, dans la 
préface de ses Histoires, cette remarque judicieuse : c Si 
jamais les divisions d'aucune République furent remarqua- 
bles, celles de Florence le sont certainement plus ^core; 
car la plupart des autres Républiques dont nous avons quel- 
que connaissance, se sont contentées d'une division par 
laquelle, selon les événements, elles se sont, les unes agran- 
dies, les autres ruinées ; mais Florence, non contacte d'une 
seule, en a fait de nombreuses. A Rome, comme chacun le 
sait, naquit, après l'expulsion des rois, la désunion entre la 
noblesse et la plèbe, et elle la garda jusqu'à sa ruine (*). 
Athènes lit de même, ainsi que toutes les autres Républiques 
qui Hérissaient alors. Mais à Florence, ce furent d'abord les 
nobles qui se divisèrent entre eux (^), puis les nobles et la 
bourgeoisie (^), et enfin la bourgeoisie et la plèbe (*); et 
bien souvent il arriva que le parti vainqueur se subdivisa en 
deux. De ces discussions résultèrent plus de meurtres, d'exils, 
d'extinctions de familles, que jamais il n'y en eut en aucune 
ville dont on ait souvenir. Et vraiment, à mon avis, il sem- 
ble qu'aucune autre preuve ne démontre aussi bien la puis- 
sance de notre ville que ces dissensions, qui auraient été 
assez fortes pour anéantir la ville la plus grande et la plus 

(^) Machiavel parait oublier ici que la première noblesse (patriciij perdant com- 
plètement ses privilèges après les lois de Licinius Stolo, et cessant de l'aire une classe k 
parti il se forma à Rome une seconde noblesse (optimatesj semblable en tout aux grandi 
de Florence. 

(') 1215. Buondelmonti et Uberti. 

(>) 1:282. Créatiun de l'office des prieurs. 

(♦) 1378. Révolte des Ctomirt. 
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puissante. La mitre cependant ne semblait que croître par 
elles ; telles étaient la vertu de ses citoyens et la puissance de 
leur génie, tel était le désir de s'élever, eux et leur patrie, 
que le petit noinhre de ceux qui échappaient à tant de 
maux était en état de bien plus l'agrandir par leur vertu, 
que n'avait pu lui être funeste la rigueur des événements qui 
avaient détruit une si grande quantité de ses citoyens ('). D 
Le simple récit des événenienls qui suivirent la révolution 
bourgeoise va nous expliquer et prouver la vérité des asser- 
tions de l'historien. 

La noblesse, exclue du gouvernement, ne sut point ac- 
cepter sa nouvelle position ; par là elle se perdit complète- 
ment. Peu d'hommes seulement, entre eux Dante, compri- 
rent leurs devoirs et leur avenir : ils se firent inscrire dans 
les corps de métier (^). Le reste se divisa, non pour des cau- 
ses poUtiques, mais pour des niolirs personnels; et c'est là 
ce que Dino déplorait si amèrement. Il est vrai qu'on a voulu 
voir dans la nouvelle division de la noblesse une recrudes- 
cence de la lutte des Gibelins et des Guelfes. Les uns ont 
distingué eu eux des Guelfes et des néo-Guelfes {^), d'autres 
les anciens Guelfes et les anciens Gibelins eux-mêmes; les 
troisièmes, enfin, des néo-Guelfes et des néo-Gibelins. Il 
n'en est rien. Il n'y eut là aucune idée politique. La jalousie, 
des inimitiés personnelles, l'orgueil des vieux nobles, l'inso- 
lence des parvenus, voilà les vraies causes. C'est plus tard 
seulement, et quand le peuple se mêla de la querelle, que les 
deux nouveaux partis prirent une couleur politique; et, chose 
étrange, ce sont les Gibelins qui défendirent les intérêts de 

(1) Mnchij'ïlli {lilorit Hormllnt, l-roemio. p. IS). Giurioolll (1. c. I[. S), lu 
cunlnlrï. tuIL lt> muw du ]» ia\i\e de ia ncpaallquc llarvQl'DC àuBi • In Umlltuioa •ic 
Ks eiLD^ens > el dans Ja llédfur avFC luijuellv Ils iircnniFnl pan il Ja gesiUn dee affaires 
pobliquca. Les Cilli seali ti^rilliinl sUlB^smnieill de icmlilablca UiàKs. 

{') Villnni, Vin, 13 : < ... si trasaono dal nnmcro de' grandi e mlsoiia ufI papolo t 
(ï. Pclli, 90, el Baibo, 118), 

{Sj Ferrari, I. c, 111, 5li, 
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la démocratie, les Guelfes qui soutinrent les droits aristocra- 
tiques. Cependant, sans l'intervention du pape Boniface Vni 
et de l'empereur Henry VII, cette nuance d'intérêt politique 
ne se serait pas accusée avec tant de netteté. 

Dans le quartier même où les plus anciennes familles de 
Florence avaient leurs demeures, à deux pas des palais des 
Pazzi et des Donati, une famille de parvenus, les Cerchi, 
avaient acheté le palais des comtes Guidi (^). Originaires de 
la campagne (*) et de très-basse extraction, les Cerchi avaient 
gagné beaucoup d'argent et se trouvaient, à l'époque dont 
nous parlons, la première maison de commerce de l'Eu- 
rope (^). Us auraient beaucoup donné de leurs richesses pour 
quelques aïeux, et tâchaient de faire oublier leur origine par 
un luxe qui n'attirait que davantage l'attention sur cette 
tache. (L Us s'habillaient richement, nous dit Dino, avaient 
des valets et des chevaux nombreux, faisaient beaucoup 
d'ostentation faveano bella apparenzaj et menaient grand 
train.)) Leur chef, Vieri de Cerchi, et ses fils chevaleresques 
avaient ajouté à l'éclat que leur donnait la fortune, celui 
d'une conduite brillante dans la bataille de Campaldino. 

Les Donati, les véritables chefs de l'ancienne noblesse, 
voyaient avec déplaisir et jalousie ces voisins intrus et leur 
cherchaient souvent querelle. Cependant, les Cerchi évitaient 
tout prétexte à des rixes. Ils n'allaient plus dans les réunions 
du parti; ils se rapprochèrent des bourgeois, et acquirent 
ainsi une popularité qui leur fut très-utile dans la suite. « Ils 
étaient bien vus des riches bourgeois, autant parce qu'ils 
étaient gens de bonne condition et très-affables que parce 



(^) Dino Gompagni, 1. c, 18. 

(') Dante (Paradiso, XVI, 65) : « Sariensi i Cerchi nel pivier d'Aconé. » 
(') Villuni (VIII, 38): « La loru couipai;ni.i cra délie maggiori del momlo. » — 
V. aassi Paolo Emiliani-Giudici fstoria poUtica dei Municipi italianij, qui donne 
deux lettres de 1S90 adressées par la maison des Cerchi e Compagni à Giacchelto 
Rinucei e Comp., in Inghilterra. 
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l'ils étaient fort serviables, et que l'on obtenait d'eux ce 
qu'cin désirait. Les magistrats judiciaires leur étaient éga- 
lement favorables (*). Les Gibelins les aimaient pour leur hu- 
manité et parce qu'ils leur étaient utiles et ne leur faisaient 
pas d'injures. Le petit peuple, enfin, les aimait, parce qu'ils 
avaient désapprouvé la conspiration contre Giano délia Bella. 
On leur conseilla souvent de s'emparer du gouvernement, 
où ils auraient pu aisément arriver à cause de leur bonté; 
mais jamais ils n'y voulurent consentir. » On voit déjà les 
résultats de cette démocratie, et si Dino avait raison de re- 
douter son extension pour l'indépendance de la république. 
A la tête des Donati se trouva ce fler Corso, le baron qui 
personnifiait la vieille noblesse, aussi bien queVieri de Cer- 
cbi pouvait être considéré comme le représentant de la haute 
bourgeoisie (popolo grasso). Ce dernier était aussi porté aux 
concessions que Corso était arrogant. Soit humilité de par- 
venu, soit craintes de négociant, il supporta avec calme toutes 
les railleries et toutes les insultes de son orgueilleux voi- 
sin {^). Mais celui-ci ne s'arrêtait pas aux paroles; ses actes 
furent on ne peut plus provoquants. Ainsi, après la mort de 
sa première femme, qu'on l'accusait d'avoir empoisonnée, il 



;n lamprls par DœnniiFi. 
atl Imposillile de Je com- 
rals jadîeiairti (V. pjas 



(■) Ce pasEaK«, irèi-dilBcile, ne me Gembl» pas i«^r tti b 
Je nie (terjnels ijUFliiiierds de iniaphraBer Dlno, parce qu'il se 
prendre inltemeiil. C'esl ainri que Je induis rettori par magii 
liant, p. 31, DOK 1). — Pour bien comprendre DIga, i\ 
inai;i*lra>B (1^ podtità el le capilano) èlaleal dej tenlilshommea élranKcrs appellÏB !i 
Florence, et pariant en deiiors des Irai) disses Indiquées par Dîna. 

C) V. DU Ire Pine. que je ne elle plus, parce que Iode le: Faits qui nesonl paiappaiis 
sar d'aulres [émoi gaagps son [ pris dans sa chronique. Machiavel (M, 16). Corso, d'aprts 
DIno, appclall Vicri lanlDt l'diu de Porta, lanlfil ritri CaviccHa (pelilc bâcïe), au 
bien II dteail, quand eou ennemi pi n'èlall pas grand onleur avait parJi en pablie : 
■ L'ine de Porla tient de hralre », el aalrei lïcètlea de haal godl arlslocraliqne qu'en 
rspponail anssUBt i Vieri. — Il ï > ici une divergence U'gpiniOQs, quant an texte, enlrs 
lestdiicurs. lluralori lit : Chiammal Guida Caoieeliia, letun que suit le dernier tditeur 
Torloll ( Barbera ei Biaucbi) en chanfieani EhianiaDal en chiamana, ce qai est nècee- 
salrc quanrl an adople celle leçon. Manni, qu'oui aulil Beocl, Guisll et Vinnucei fpoli- 
grafla ilatianoj, en aubsllluani le pronom enller i son aposlmphe, lit : ChiamaBal 
rteri Cavicehia. BBlba{l37) adopte également celle lece&. Uannl a (oojonrs le pim 

■Dtl'fienl cnntnliè les manuscrlls. el celle ËplIbËle île caviecliia semble bien dilHciie 

ppHqoer t nn bonne de la réputation lliltralro de Guido CaTaii^anii. 
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épouse une riche héritière, parente des Cerchi, malgré le 
refus de la famille, et leur fait perdre un riche héritage. D 
ne surgit pas de sujet de querelle qu'on n'y trouve le baroo. 
Quelques jeunes Cerchi meurent empoisonnés : la voix po- 
bliquc désigne messer Corso comme Fauteur de ce crime. D 
est vrai que, les preuves manquant^on ne peut le poorsaivre 
en justice. Une autre fois, c'est un affront grofisier que Corso 
fait subir à la femme de Yieri de Cerchi (^). On raccosait 
d'autres violences encore. 

La position devenait de plus en plus tendue. Les esprits 
étaient montés à tel point que le moindre accidoit pouvait 
faire éclater le feu couvant sous la cendre. Une fois déjà, à 
rcntorroment d'une dame de la maison Frescobaldi, un geste 
mal interprété avait mis les armes à la main des factieux. 
î/intervontion do quelques citoyens pacifiques avait encore 
emp/^ché l'efflision du sang (*). 

En cotte circonstance, c'étaient encore les Donati qui 
avaient provoqué le désordre ; quelques jours après, Fattaque 
vint dn crtlé des C(^rchi, sans cependant amener plus de résul- 
tat. Le célèbre Guido Cavalcanti, l'ami de cœur de Dante (*), 

(^) Mdrchtono dl Coppu Slcraiii (Uelixie degli Eruditi toscani, vol. X, p. 4). Les 
tinerdnim dnvipnnrnui nombreuses ici, que, pour plus de clarté, je les passe soos silence, 
qaelquo intôrét dramaliquo qu'elles puissent oITrir. 

(*) fiiol. Picri (I. c , p. 02) place cet événement en 1297. 

(*) TouH reai qui se nont occupés de l'étude de Dante connaissent ee remarquable 
poMe par Danle lui-même (infemo, X, 63; Purgatorio, XI, 97; Vita nuova, p. 97 : 
Çutttn mio primo amienj; par Boccact* (Decamerone, giorn. VI, nov. 9, et Sacbctti. 
nov. 08); par les commentaires de Landino, de Boccace et de Benvennto da Imola, qui 
l'appeiln alter oculus Florentiœ, au Xe chant de V Enfer; par la biographie de Fil. Vil- 
lani (dans le dernier volume de Giovanni Villani, édit. de Milan), et par Giov. Villaoi 
lui-mémo ( 1. c, VUI, 41 ), etc., — sans compter les modernes, qui tous se sont étendus 
longuement sur lui, comme le méritait son rang poétique si élevé. Balboveut qu'il fût de 
vingt ans plus âgé que Danle : il aurait donc eu alors plus de soixante ans. et Dino, qui 
le connaissait personnellement, l'appelle giovane. C'est probablement d'après F. Viilani, 
qui raconte qu'il se maria avec une Uberti en 1S66, que Baibo avance ce fait étrange, que 
reproduit aussi Joh. Ërdmann {Dante't ZeitalUr, 152). 11 y a lii évidemment une erreur 
de copiste dans la date ; car elle est également en contradiction avec ce que nous savons 
de son Age par les autres sources, il était d'une antique famille qu'on disait d'origine 
allemande, comme celles de^Uberti, Lamberti, etc. (V. Ugol. Verini, 1. c, HI, 22 : 
Fof CavalcanUs Germanii Regibui ortoa fama canit), — Y. sur Cavaleanti et les 
éloges dont le comblent les Italiens une lettre de Lurenzo de' Medici, citée par Rnth 
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f jeune homme, fils de M. Cavalcante Cavalcanti, noble 
chevalier, affable et hardi, mais emporté (sdegnnsol, soli- 
taire et appliqué à l'étude, ennemi personne! de messer 
Corso, avait souvent résolu de lui faire affront. M. Corso le 
craignait beaucoup, parce qu'il le savait d'un caractère altier, 
et avait tenté de l'assassiner lorsque Guide était allé en pè- 
lerinage à Saint-Jacques {de Compostelle) {') ; mais son projet 
n'avait pas réussi. C'est pourquoi, de retour à Florence et 
apprenant le fait.Guido excita contre Corso nombre déjeunes 
gens qui lui promirent de l'aider. Étant donc un jour à che- 
val avec quelques-uns des Gepcbi, un javelot à la main, il 
lança son cheval contre M. Corso, croyant que les Cerchî le 
suivaient pour s'engager dans la lutte (^), Passant près de lui, 
il lança son arme, qui manqua le but. Il y avait là avec 
M. Corso son fils Simon, jeune homme ardent et courageux, 
Cechino di Bardi et beaucoup d'autres, Tépée en main, qui 
se mirent à le poursuivre et lui jetèrent des pierres lors- 
qu'ils virent qu'ils ne pouvaient l'atteindre. Beaucoup de 
pierres aussi lui furent lancées des fenêtres, si bien qu'il fut 
blessé à la main. » 

Tels étaient les préludes du grand drame. Malgré ces rixes, 
la guerre civile n'était pas encore rallumée; mais les partis 
se dessinaient de plus en plus. Autour des Gerchi se ral- 
liaient, nous l'avons vu, les démocrates et, chose étrange, 



(GetihimsderilaatBUclimPoeàe, I, 316); GiDlIn Nfgri {Sloria âtgU SaitUH 
/iorcnlM). EKIèduie (Uante et la Foèsie amoureme, 1. S^S elsuiv.); Tinbosclii 
(I. IV. I. m, c. 3, 5 '*)■ — Sps poifliff «ni été commentées par Hint, TonnwSli, 
DlnoilrlGsrbo, Hinile Ficia el bf'Aata\ipi\'a«lKS. Son père passai! paar albèc, el DiuTc 
\e pbFD parmi In Uerèllqiiti, 9 eW- de PsiiiMa drgli tlberll, dnni Guida svail «poosè la 
Dllc (infatto, X). 

('] Ce Tul pendaiit ce tarage eu Espagne iju 11 eomiiOGa sa bulle ballade toutoataine : 

^^t Era In pemier {i'amar guand' la trouai 
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tous ceux qui secrètement penchaient vers le gibelinisme (*). 
Ce qui est plus remarquable encore, tous les hommes distin- 
gués sous le rapport politique ou littéraire, Guido Cavalcanti, 
le poète-philosophe, l'historien Giacchetto Malaspini (^), Dante 
Alighieri et son ami le poète et jurisconsulte Cino da Pis- 
toja, Dino Compagni, Lapo Salterelli (^), Favocat Donato 
Alberti, le légiste Petracco enfin, le père de Pétrarque, ^ 
rattachaient à ce parti. 

Le chef était pourtant d'une incapacité notoire. Son inha- 
bileté et sa pusillanimité lui portèrent un tort plus grave que 
n'îmrait pu le faire aucun mouvement irréfléchi et passionné. 
11 supportait sans se plaindre les insultes les plus grossières 
de Corso, insultes que les bouffons (attachés au palais des 
Donati) (*) allaient répandre partout dans la ville en les gros- 
sissant encore, a: afin que les Cerchi s'attaquassent aux Do- 
nati. J> Vieri n'eut garde de le faire, mais il fit plus mal : il 
menaça de l'amitié des Pisans et des Arétins. C'était presque 
se déclarer Gibelin, et c'était là précisément ce que dési- 
raient les Donati. Aussitôt ils répandirent le bruit «que. les 
Cerchi avaient fait alliance avec les Gibelins de Toscane, et 
ils les calomnièrent tant, que l'affaire vint aux oreilles du 
Pape. 

e En ce temps-là siégeait en la chaire de saint Pierre le 
pape Boniface YIU, qui était un homme fort passionné et 



{^) Dino Compagni, I. c; Macbiavelii, II, 16. 

(*) Villanl, VIII, 38. — Il est nommé aassi parmi ceux qui furent bannis en même 
temps que Dante (Dino, p. 48). 

(') V. Diuo, p. 22. — Nous avons un sonnet de Dino, adressé à Lapo et la réponse 
de celoi-ci. Dante le donne comme un type de la décadence des mœurs {Parcuiiso, XV, 
135); mais il paratt que ce fut un homme de talent. 

(*) I giuUari. Dœnniges (I. c, p. 189) traduit ce mot par bavards. Ce sont \ï 
des erreurs bien graves. Ce mot est très-commun dans toutes les langues du moyen âge 
et synonyme du uomini di corte de Viliani, qui cependant les appelle aussi parfois giul- 
lari. C'est le mot latin joculator, dont les Français avaient formé le mot jongleor 
(Jongleur), les Proveoçau\ yoglar, et que l'on trouve si souvent chez Muntaner. Tout le 
monde sait qu'aucun prince ou grand d'Italie, de Provence et de Catalogne, n'élait alors 
sans un poète de cour, ou bouffon de ce genre. 
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d'un caractère alticr, dirigeant rÉglisc à sa manière et hu- 
miliant quiconfpje n'était pas du même avis que lui. Il avait 
près de lui SCS banquiers (jncrcatanti), les Spini, famille 
riche et puissante à Florence, a Ce furent ces financiers qui 
le gagnèrent à la cause des Donati. Il comptait bien d'ailleurs 
en faire les soutiens de la cause papale, en les mettant en 
lutte avec l'autre parti , dont le gibelinisme naissant était 
d'autant plus dangereux qu'il avait les sympathies popu- 
laires, ce qui ne s'était pas encore vu dans la cité. Il envoya 
le cardinal Matteo d'Acquasparta en qualité de « pacifica- 
teur B à Florence ('). Celui-ci non-seulement échoua dans sa 
mission, mais fut lui-même en butte à des insultes et témoin 
de grands scandales. 

Ce fut sous ces auspices que s'ouvrit le printemps de cette 
mémorable année de 1300 qui devait marquer le plus grand 
degré de puissance auquel parvint la papauté avant de tom- 
ber pour ne plus se relever qu'après avoir complètement 
changé de nature, l'année du grand jubilé qui attira toute la 
chrétienté à son dernier pèlerinage à la ville éternelle, l'année 
où Dante, d'après sa fiction, parcourut l'autre monde, cl où 
Villani coni;ut la première idée de sa grande chronique (*), 
Dino Compagni joua pendant le cours de cette année un rôle 
très-actif dans la république, faisant les efforts les plus sin- 
cères pour conjurer les passions des partis, s'appliquant avec 
un zèle humble et cependant ardent à apaiser le cardinal et 
à empêcher ainsi une brouille de la répubhque avec le Pape, 
décidant ses concitoyens à la seule mesure de saine politique 
qui eût pu sauver la paix. Cette année vit Dante, prieur d'a- 
bord, ambassadeur ensuite; elle fut « principe et cause de 
tQUS ses maux, » à ce qu'il en dit lui-même (^). J'e 
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donc d'en retracer rapidement les principaux événements, 
bien qu'ils aient déjà été racontés par presque tous les écri- 
vains qui se sont occupés de la vie de Dante. Peutrêtre réus- 
sirai-je à élucider quelques points qui sont restés jusqu'ici 
assez obscurs. 

La veille de la Saint-Jean 1300, une procession sdeDuelle 
des bourgeois avait été troublée par des nobles du parti de 
Corso Donati . Les consuls des arts avaient même été mal- 
traités par les gentilshommes, «qui leur rappelèrent que c'é- 
taient eux qui avaient gagné la bataille de Gampaldino et 
qu'on les avait payés en les excluant de toutes les charges de 
l'État. i> Ce fut le prétexte que saisirent les Prieurs pour 
mettre enfln un terme à tous ces troubles. Les deux honunes 
les plus remarquables de Florence se trouvaient alors dans 
le gouvernement : Dante, prieur du 15 juin au 15 août (*), 
et Dino, en sa qualité de notable, adjoint à la seigneurie, qui 
ne so passait guère de lui (^). Tous deux, intimement liés 
avec plusieurs des Cerchi, partageant leurs idées politiques, 
si idée politique il y avait, décidèrent cependant leurs collè- 
gues à prendre une mesure impartiale autant que néces- 
saire, celle d'exiler les hommes les plus dangereux des deux 
partis. On a reproché à Dante et à Dino de n'avoir pas com- 
pris Vieri de' Cerchi dans cette sentence f ), puisque Corso 
était du nombre des exilés; mais on oublie que Yieri n'avait 
pas encore tiré l'épée. 11 était, par sa position, sa fortune, 
son âge, à la tête d'un parti ; mais sa conduite était irrépro- 
chable jusqu'alors. La preuve que Dino et Dante ne ména- 
gèrent pas leur parti, c'est que l'intime ami du poète» Guido 
Cavalcanti, et avec lui le chroniqueur Giachetto Malaspini 



1! 



!i) Leonirdo Aretiuo (Vita di Dante, I. c, XIU; Pelli (1. c, 96). 

[*) SismoDdi (I. c, IV, 114) ne croit pas non plus que Dino fat prieor, etsoo nom 
ne te trouve dans aucun Prioriita; mais la fonction que Je lui donne dans le texte me 
gemble résulter d'une comparaison attentive du texte. 

(>) Daibo, I. c, 146. 
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furent au nombre des bannis ('). Un fait peu remarqué et 
qui nous frappe ici, c'est ce droit que s'arroge soudain la 
bourgeoisie régnante d'appliquer un ostracisme que ne con- 
naît point la loi, espèce de coup d'État préventif qui débar- 
rasse Florence de Corso Donati, à peu près comme Athènes 
se dé^t de Gimon, inoins pour des attentats commis que pour 
les dangers que sa position et son caractère font courir à 
l'État. — Peu s'en fallut que les Donati ne s'emparassent de 
la ville à cette occasion ; car, tandis que les Cerchi se sou- 
mirent en se rendant à Sarrezano, ils voulurent résister. Une 
menace des tribunaux (rcttorij (^) les décida cependant à par- 
tir ; car ils ne savaient pas qu'une armée venait à leur secours 
de Lucques, de la plus ancienne et la plus loyale des villes 
guelfes, ni que c'était le cardinal a pacificateur b qui l'avait 
appelée{*), «Alors se montra bien clairement l'intention du 
cardinal, à savoir, que la pais qu'il voulait consistait dans 
l'abaissement du parti des Cerchi et dans l'élévation de celui 
des Donati. B Dino aussitôt écrivit aux Lucquois, au nom du 
gouvernement florentin , de ne pas oser franchir les frontières 
de la république, qu'il les rendait responsables de toute vio- 
lation de la pabt. En môme temps, il ordonnait aux milices 
de campagne (vilialc) d'occuper les défilés. 

Cette énergie extrême an moment du danger s'alliait ce- 
pendant à beaucoup de prudence et de douceur dans des rap- 
ports plus délicats. Le peuple, furieux de la conduite équi- 
voque du cardinal, avait fait des démonstrations hostiles; 
quelqu'un même a de peu d'esprit b avait envoyé une flèche 



(') Villsnr, vnr, 4l. — Je r 
leni livra d'Abelcn (BeilTige lui 
l'errear itfiWv, que Danle, en sa 
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(*) Bailla te Irompe quand II i 
pageei, noie 1). 

(>) C'eal 1 Mlle ïincÉrilè que : 
dont parle Ounam {DanU 
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dans une fenêtre du palais épiscopal. Le prélat eut peur, dé- 
ménagea, se logea au delà de FÂrno. Les prieurs, qui tenaient 
à ne pas se brouiller avec le Pape, auprès duquel ils n'étaient 
déjà pas en grande faveur, lui offrirent un présent de treize 
cents florins neufs pour se faire pard(Hiner cet affircot. Dino, 
choisi pour la harangue, comme dans toutes les circaostances 
difficiles, les lui offrit sur un plat d'argent, c Ne les dédai- 
gnez pas. Monseigneur, pour leur petit nombre, dit-il en fi- 
nissant ; mais sans le grand conseil public (t consigli palesi) 
on ne peut donner une plus grande somme. Le cardinal 
répondit qu'il les avait pour agréables; puis il les regarda 
longtemps et finit par les refuser. > 

Le prélat partit assez mécontent du résultat de sa mis- 
sion (^). Cependant, Tannée finit sans que les luttes recom- 
mençassent, et la mesure de l'ostracisme semblait avoir porté 
ses fruits, lorsque c le jour du renouveau où les dames vont 
en grand nombre danser dans les environs, > c'est-à-dire le 
1" mai 1301 (*), deux cavalcades de jeunes gens, échauffés 
par de copieux repas, se rencontrent : le sang coule ; un Cerchi 
a le nez coupé, c Ce coup-là fut la destruction de notre ville, 
parce que la haine entre les citoyens s'en accrut beaucoup. 



(*) VilliDl (1. c.) prétend que le cardinal excommnnia la ville en partant. Dino o*en 
parle point. Villani et Simone délia Tosa placent sa venue après l'événement do 1er mai 
1301. Muratori, dans ses Àntiqu. ital., ad ann. 1300 et 1301, commet ane grave 
contradiction qoe relève déjk Pelli (1. c, 97, note 9) en disant que Matteo fat envoyé 
^ Florence en 1300, et ensuite qa'il vint en novembre 1301 après Charles de Valois. 

(*) le donne cette date en tonte assurance, bien que tons les autres historiens mettent 
ce fait du 1er mai avant celui du 23 juin, veiiie de la Saint-Jean. Pelli (p. 96, note 5) 
dit avoir < suivi Dino toujours, parce qu'il parle avec le plus d'exactitude > ; Balbo est 
d'avis (p. 146) que « le seul moyen de mettre d'accord tous les témoignages contradic- 
toires est de suivre Compagni » ; Wegeie (1. c, p. 122) est décidé € îi soivre Dino »; 
et tons trois mettent, comme les auteurs qui s'en sont tenus à Villani, l'événement do 
1er mal avant celui du 23 juin. En suivant l'ordre des événements d'après Dino, qui 
n'indique pas les années ii la vérité, il me semble que l'on ne peut pas se tromper. Cer- 
tainement, il ne s'écoula pas dix-huit mois entre l'affaire de Ricoverino Cerchi et l'entrée 
de Charles de Valois, et cet événement ne peut pas avoir eu lieu avant le bannissement 
dei chefs des deux partis, sous le priorat de Dante ( 15 juin au 15 aoât 1800), rar 
aocon des bannis qui étaient cependant les plus violents ne s'y trouve impliqué, et le con- 
finement des principaux perturbateurs eut lieu le lendemain de l'afliiire du 28 Jain 1300. 
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Et la ville se divisa de nouveau en grands, classe moyenne 
et petit peuple (grandi, mezzani e picciolini), et même les 
moines prirent fait et cnuse pour les uns et pour les autres. 
Tous les Gibelins (secrets) tinrent pour les Cerchi, parce 
qu'ils espéraient en être moins inquiétés ; de même tous ceux 
qui étaient encore attachés à GiaBO délia Bella, parce qu'il 
leur semblait que les Cerchi avaient été mécontents (dolenlij 
de son expulsion. » Voilà donc les débris du prétendu parti 
aristocratique et la nuance radicale de la démocratie réimis 
dans le camp des bourgeois enrichis! It est bien diftîcile de 
concilier avec des faits pareils les préjugés répandus sur la 
tendance démocratique du parti guelfe. Avouons-le, il n'y a 
guère jusque-là que des intérêts privés qui déterminent les 
citoyens à se rallier à telle l'action plutôt qu'à telle autre ; de 
nouveaux partis étaient en train de se former, parce qu'il y 
avait de nouveaux intérêts. Ce qui restait des anciens partis 
entrait en se coalisant dans ceux qui naissaient, et plus tard 
rintervention papale et la part que prit la bourgeoisie à la 
lutte lui donnèrent un caractère plus tranché de politique. 
11 est curieux de voir les motifs que Dino, généralement fa- 
vorable aux Cerchi, suppose à ceux qui appartiennent à ce 
parti, Guido Cavalcanli, alors exilé, s'y était rallié, « parce 
qu'il était ennemi personnel de Corso Donati; s Naldo Ghe- 
raiHiini, a par haine des Manieri; » Manetto Scali, n parce 
qu'il était parent des Cerchi; a Berto Frescobaldi, « parce 
qu'ils lui avaient prêté beaucoup d'argent; s Goccia Adimari, 
(t parce qu'il était brouillé avec sa famille ; » le jeune Ber- 
nardo Adimari, « par camaraderie (perche era loro compa- 
gno); s quatre ou cinq Tosa, « pour faire pièce à M. Rosso, 
leur parent, qui les avait humiliés, s etc. Quant à leurs ad- 

•saires, la plupart d'entre eux suivent le parti des Dooati, 
t par babilude et amitié. » Je cherche en vain des prin- 

)es politiques, je ne ti'ouve encore que des intérêts person- 
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nels (^). Mais la ^erre civile avait éclaté, qui devait coûter 
la fortune, la patrie, la vie à tant de nobles caractères : 

Ed ora in te non stanno senza guerra, 

I vivi tuoi; e Vun Valtro si rode 

Di quei cW un muro e una fossa serra, 

(Dante, Purg., VI, 82.) 

Sur ces entrefaites, Corso Donati avait rompu son ban et 
était allé à Rome, où il réussit, à Faide des Colonna et des 
banquiers du Pape, les Spini, à s'emparer complètement de 
Fesprit du Pontife. Celui-ci cita Vieri devant le Saint-Siège; 
et le timide chef de parti obéit à son injonction. Mais quand 
le Pape voulut le déterminer à faire la paix avec Corso, il 
prétendit « n'être en guerre avec personne, et, partant, n'a- 
voir de paix à faire avec personne (*). Prouvant d'ailleurs 
qu'il n'avait rien fait contre le parti guelfe, :» il put s'en re- 
tourner sans être inquiété davantage. 

Le gouvernement florentin ne vit pas d'un œil tranquille 
les menées coupables des Donati, qui se préparaient déjà à 
un coup de main sur leur patrie. Il résolut d'y mettre un 
terme en rappelant les bannis des deux partis, et en sévis- 
sant avec rigueur contre le meneur principal. Corso Donati, 
qui était resté à Rome, fut condamné <i: de corps et de bien :^ 
pour rupture de ban. 

A leur retour de Sarrezano, dont le mauvais air avait ruiné 
la santé de Guido Cavalcanti, qui mourut peu de jours 

(^) On voil combien peu soûl fondées les idées des écrivains modernes^ comme M. Wegele 
(1. c, p. Ï23) et M. Vannuccl (I. c, p. 328), qui volent déji, dès rorigioe des luttes 
entre les Iferi et Bianchi, des principes poiitiqueit. Oelécluze (Florence et set vicisti- 
tudes, p. 108) va même jusqu'à dire que, « malgré la substitution des noms, les Bianchi 
et les Neri ne furent r:eo autre chose que ces mêmes Gibelins et ces mêmes Goelfes donl 
robstinalioo politique parut plus vive que jamais, etc. » Fauiiel lui-même ajoute trop 
d'importance politique à ces événements, qui ne tirent guère que préparer le noyau autour 
duquel vinrent se grouper plus tard les nouveaux partis politiques produits par la révolotioB 
complète qu'avait subie l'état de choses en Italie vers la On du XIU^ siècle. 

(*) Dioo Gompagnl, p. 38 ; Villani, VUI, 38. 
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après {^)j les Cerchi se tinrent tranquilles, tandis que les Do- 
nati ne profitèrent de leur rentrée que pour conspirer contre le 
gouvernement (*). Se croyant à peu près sûrs de la majorité 
dans le Parti, ils convinrent entre eux, dans une réunion 
secrète à Téglise de la Trinité, de faire convoquer le grand 
Conseil du Parti (^), d'y proposer Fexpulsion des Cerchi 
et de leurs partisans comme Gibelins, et de renverser en- 
suite le gouvernement bourgeois. Ils ne réussirent pas dans 
ce projet. Après de longues discussions, BuondeUnonte, un 
des chefs héréditaires de Tantique noblesse guelfe, a cheva- 

(^) Wegelc ( 129) veut qu'il soit mort en décembre 1300. Je oc sais sur quel auteur 
il se fonde (Mior avancer un fait qui serait en contradiciilon avec tout le reste. — V. d'ail- 
leurs Leoftk Âretino (Yita di Dante, p. XVill ). 

{^) Ce rappel des Iferi (Douati) e^t gèuëralemeut conleslé; mais le texte de Dino 
est très-clair et ne laisse aucun doute à cet égard : « Les Cerclii rentrèrent... et se tinrent 
tranquilles; mais les Dooaii, non coulenis d'être retournés, se réunirent, etc. » (p.:23). 
Le fait est important, parce qu'il prouve que le rappel fut une mesure inspirée par la 
politique et non par des égards pour la santé des Cercbi, comme le veut fialbo (147), 
et que cette mesure fut impartiale et légale. M. Floto (I. c, 195) croit que Dino s'est 
trompé dans son récit, et doute que les personnes citées par Dino comtne présentes i 
Santa TriuiUi y aient été eu réalité. 11 semble singulier que l'bislorien qui a rencontré 
ces personnes quelques jours plus tard dans Tassemûlée pléniére du parti guelfe, se trompe 
clans des faits aussi graves. M. Floto fonde ses doutes sur un passage de Dino, où Lapo 
Salierelli demande qu'on fasse rentrer les bannis, et surtout Pazscino de' Pazzi, qui, selon 
notre historien, avait été présent k Santa Trinitli ; mais Pazzl ne paraît pas avoir été 
compris dans le premier bannissement: il l'était certainement dans le second, après la 
conspiration qui dut avoir lieu, non en janvier, mais peu avant le lô juin 1301, époque 
à laquelle les prieurs sortaient de l'onction, puisque Palmieri Aitoviti était encore prieur, 
et noas savons qu'il était entré en fouciion le lô avril 1301 (Y. Dino Compagni, p. 2é ; 
V. àlarcbiunncdi Coppo Stefani, 1. c, p. 13, et Dionisi, Preparaxione ittonea e en'- 
tica alla nuova edizione di Dante, Veoezia 1808, 1, 9 ). D'après Machiavel (11, 18), 
elle anrait eu lieu pendant le priorat de Dante, ce qui est tout a fait impossible. Villani, 
Coppo Stefani et 6cip. Âmmiraio citent Corso Donati parmi les conspirateurs de Santa 
TriDità, ee qui est en contradiction directe avec ce que nous dit Dino Compagni. 11 faut 
renoncer li le suivre, ou il faut adopter la suite des événements telle que nous la donnons 
d'après lui : il n'y a pas de moyen- terme possible. 

(3) On ne saurait expliquer autrement cette conspiration et surtout la présence de Dino 
dans ce conseil. On a toujours confondu le complot de Santa Trinità avec le grand conseil 
où se trouvait Dino. Il ne peut pas s'agir ici du Grand Conseil de la République, puisque 
les Cerchi y avaient la majorité; Dino ne pouvait être présent à la conspiration, puisqu'il 
était Losiile au parti des conspirateurs. 11 est évidemment question du grand conseil 
du parti guelfe, dont les conjurés de Santa Triniià veulent et espèrent gagner l'appui. 
Baibo suppose comme nous que Dino y assistait en qualité de capitaine du parti. — Tous 
les écrivains modernes se sont égarés, eu confondant la réunion de Sauta Trinitii avec 
la séance du grand conseil lui-même, parce que, malgré leur intention avouée de suivre 
uniquement Dino Compagni, ils n'ont pas osé aller jusqu'au bout. 11 est inutile de les 
citer, pnisqa'aucun d'eux n'a jusqu'à présent adopté notre ioterprétation. 
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lier sage et modéré, i» prétendait que c c'était trop risquer, 
qu'il pourrait en résulter trop de malheurs, et qu'on ne le 
souffrirait pas en ce moment. "» Lapo Salterelli, rennemi de 
Dante, parla dans le même sens; Dino enfin, qui était sans 
doute capitaine du Parti et <r désirait Tunion et la paix entre 
les citoyens, leur dit encore au moment de se séparer: 
Seigneurs, pourquoi voulez-vous mettre le désordre dans une 
si bonne cité? Pourquoi la voulez-vous détruire? Contre qui 
donc voulez-vous vous battre? Contre vos frères? Quel s^a 
le fruit de la victoire? Des larmes, pas autre chose que des 
larmes I Ils répondirent que leur intention était uniquem^t 
de faire disparaître le scandale et de vivre en paix. 3 Dino 
convient aussitôt, avec d'autres € loyaux 3 boui^eois, de 
s'interposer entre les Donati et les Prieurs, et il réussit en 
effet par la persuasion à préserver, pour le moment, les 
Donati d'une accusation de haute trahison, c pour avoir 
conspiré et comploté contre le Gouvernement. 3 Ils en fu- 
rent quittes pour une sévère admonestation de Tun des 
Prieurs. 

Bientôt, cependant, on découvre que le comte Battifolle 
avait envoyé de dehors des hommes et des armes aux cons- 
pirateurs; que Simone de' Bardi, le même qui avait épousé 
Béatrice de' Portinari, l'objet de l'amour idéal de Dante, 
avait fait préparer les provisions pour nourrir ces troupes 
auxiliaires, et le Gouvernement fut obligé de sévir contre les 
coupables. Le comte et son fils, ainsi que Simone de' Bardi, 
furent sévèrement punis. Les autres conjurés, entre eux 
Pazzino de' Pazzi, furent bannis (^). 

(^) Cette assertion n'est pas généralement adoptée; mais noas croyons cette hypothèse 
fondée. Villani, qui ne connaft qu'un $eul exil, le place ici. Dino ne le mentionne pas, 
croyant sans doute que cela s'entend de soi, puisque la conspiration fut découverte et les 
chefs punis. Enlln, Dino cite plus lard Pazzino de' Pazzi, qui avait été présent à Sanu 
Trinitii, parmi les bannis, et il rapporte les divers discours pour le rappel de ces bannis, 
fiaibo (p. 154), qui a le plus scrupuleusement étudié ces faits, n'admet pas oo second 
exil, n'ayant pas admis précédemment le retour simultané des Donati et des Gerchi. Mais 
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^V Cette mesure fut impuissante à n^tablir l'ordre : la cité 
fut de plus en plus agitée d'une sourde fermentation, et c'est 
dans cet élat de surexcitation des esprits que les dimensions 
intimes de Pistoie furent transportées à Florence et y don- 
nèrent leurs noms aux deux partis {'). 

Les Donati avaient prouvé à deux reprises qu'ils pouvaient 
compter sur l'appui du dehors : une armée lucquoise avait 
marché à leur secours lors du premier exil, en juin 1300; 
des hommes et des armes allaient arriver avant le second 
exil, lorsque la conspiration de Santa Trinità fut découverte ; 
le pape les soutenait. Les Cerchi cherclièrent donc aussi un 
appui à l'étranger : ils voulurent avoir Pistoie de leur côté ; et 
comme cette ville leur offrit la seigneurie pour mettre un 
terme aux luttes sanglantes de ses nobles, ils saisirent avi- 
dement l'occasion, et lui envoyèrent un des leurs qui devait 
la mettre complètement dans leur intérêt. 

Les habitants de Pistoie, en effet, qui de l'aveu unanime 
de tous les historiens étaient gens a pleins de discordes, 
cruels et sauvages, » et qui étaient toujours en guerres in- 
testines, étaient depuis quelque temps plus troublés que 
jamais. La grande famille des Cancellieri était divisée en 
deux branches ennemies, celle des Blanchi et celle des 
Neri (*) et remplissait du bruit de ses querelles cette petite 
ville 

»Qiii touiiiura en nvil faire ilépiisse ses ayeus. 
(/n^..XXV. lî.) 
Un récent éclat avait amené de véritables batailles rangées 

rDiiiinFn[eipliquer3iiireiQenlquepariialreti;palliËa:L«T?rsdeD>nle qai aerl d'ijiigrapbe 
Il te iliapilie : La paris stlvaggia (eu qui u\ &rûaD;iDe de Cerclil) catcierà l'ultra con 
moUa offeniionef — Felll (I. c, p. IDS) promet ds sulira Dino; mais 11 ne k biLpai, 
et s'eugtgc ainsi dins dei eneaa tiiimus ta aujel de ti cuatpirallon de S>nl« Trioiiï, 

(•l V. la noie de l'appendiu sur la laoDne ipie nnin Uonians ici Haas Dino. 

(*) L'aleale d'ane im ien bnncbes l'éiuli appelée Bianca,- de a le nom de aimcM 

Iljnut il celle brancbe. laiidis que l'aDlrc, pour l'en dliUngnor, s'appcliil dËi lors ii 
Mathe des JVtri f V, Pdli, B9, 13). 
I : 
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dans les rues. Dans une rencontre de jeunes gens, Tun d'eux 
avait été tué. La vengeance frappa un innocent, qui sauva sa 
vie, il est vrai, mais perdit une main en luttant avec uo Jeune 
homme. Le père de ce dernier envoya son fils demander 
pardon au père de la victime. Ce dernier, irrité, lui inflige 
la peine du talion en lui coupant la main sur une man- 
geoire(^) . De là des discordes plus graves que Jamais. C'est alors 
que l'autorité de la petite République, impuissante contre les 
grands, appelle à son secours le Gouvernement bourgeois de 
Florence, qui avait si bien su venir à bout de ses nobles que- 
relleurs. Les Anciens offrirent la Balia ou seigneurie de leur 
ville aux Florentins, qui n'eurent garde de la refuser. Déjà au- 
paravant les habitants de Pistoie avaient fréquemment confié 
le podeslariat ou la capitainerie à des particuliers florentkis. 
Tous, à l'exception de Giano délia Bella, qui y avait rendu 
la justice avec une sévère équité, avaient fait leur fortune 
pendant la durée de leurs fonctions, soit en se laissant cor- 
rompre, soit en confisquant des biens. Cette fois-ci, ce fut au 
Gouvernement même de Florence que les Anciens de Pistoie 
confièrent leur ville, et le parti des Cerchi, alors au pou- 
voir et sans contrôle parce que tous les partisans marquants 
des Donati étaient exilés, y envoya en qualité de capitaine 
un des siens, un certain Cantino Cavalcanti, cousin de 
Guido (^). Cantino eut peu d'égards aux lois de Pistoie, 



(1) Y. Marchionne di Coppo siefani (l. c, IV, l ), Villani (Vlll, 37), Dante 
(inferno, XXXII, 63), Machiavel (II, 16), et les autres Florentins, ainsi que les his- 
toriens de Fistoie, notamment l'Anonyme, un des grands historiens du XI V« siècle 
(istorie pisluLese, ap. Muratori, Scr. rer. ital., XI, 367), et Kioravanti {Uemorie 
atoriche di nistoia, cap. XVlil ). Cet événement remonte évidemment li plusieurs années 
auparavant, et je serais assez disposé à ajouter foi à une nolia* de Ptolomée de Lncques 
{Annali, ap. Muratori, XI, p. 1:296), qui le place en 1286. Tous les historiens, depuis 
Villani, le placent en 1300, comme ce chroniqueur. Le fait d'une loi portant que les 
anxiani devaient s'élire par moitié dans les deux partis, fait cité par Dino (page 34), 
semble donner raison à Piolumée de Lucques, en suggérant la supposition fort naturelle 
que si une telle loi existait, les partis devaient exister aus^i depuis un certain temps. 

(^) V. Dino Compagni, 24; Istorie pisloLese, 1. c, 373. L'auteur anonyme de ras 
dernières nous dit que c'était pendant l'exil de Corso, ce qui concorde parfaitement avec 
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portant que les Anciens seraient élus par moitié dans les 
deux partis des Neri et des Blanchi, qui divisaient non plus 
seulement la famille des Cancellieri, ni la noblesse, mais la 
ville entière. Il les fit tous nommer du parti des Blanchi. 

Identifiant ainsi leurs intérêts avec ces derniers, les Cerchi 
en devinrent solidaires, et nous ne devons guère nous éton- 
ner de les voir adopter définitivement la dénomination de 
leurs protégés de Pistoie : Blanchi. 

Le successeur que les Prieurs de Florence donnèrent à 
Gavalcanti alla plus loin encore que son prédécesseur. C'était 
un certain Andréa Gherardini, zélé partisan des Cerchi, peu 
capable d ailleurs. Il prit prétexte de l'approche d'une armée 
des Guelfes lucquois pour bannir un certain nombre de Neri 
de Pistoie : ceux-ci, comptant précisément sur ce même 
secours, se barricadèrent dans leurs maisons (^). Ce furent 
des luttes plus cruelles que toutes celles que cette ville 
agitée eût encore vues : de longs sièges en forme remplirent 
tout un mois. Le dernier château-fort, véritable citadelle 



Diiio et eonflrme notre hypothèse développée dans l'appeDdice. Viilani ( VIII, 38) place 
ici cotte réception des deux partis en Florence, que l'on donne généralement pour cause 
de la guerre civHc dans eette cité. Je crois être parfaitement fondé à considérer comme 
au conte tout le récit de Viilani, copié ou embelli et imité par tous les historiens posté- 
riears. I^s contemporains ne parlent point de la visite des cancellieri ii Florence. Est-il 
probable, d'ailleurs, que la guerre civile de Florence ne doive son origine qu'au séjour 
fortuit de quelques nobles étrangers? Selon toute apparence, les anxiani de Pisloie ne 
donnèrent la seigneurie de leur ciié à Florence qu'en 1301, et c'est lors de l'expulsion 
de^ Neri pistolois de leur ville natale par un Cerchi florentin, envoyé dans la ville trou- 
blée en qualité de podestà, que U's Cerchi prirent le nom de Bianchi. C'est ainsi que 
Machiavel aussi semble entendre la chose (II, 16). Il fait bien remonter l'origine des 
noms à Pistoie, d'où ils vicnnetit bien évidemment; mais il ne parle nullement d'une 
visite 11 Florence des Cancellieri. logés les uns chez les Cerchi, les autres chez les Fresco- 
baldi, visite qui aurait déterminé, d'après Viilani, la scission entre les Cerchi et les 
Donati. Cette tradition a cependant été adoptée par tous les écrivains italiens, français 
et allemands qui, à notre connaissance, ont traité de cette époque. Machiavel, cepen- 
dant, ajoute encore trop d'importana> aux luttes de Pistoie en les représentant comme 
causes de celles de Florence; elles ne furent pas même l'étincelle qui mit le feu aux com- 
bastibles accumulés, s'il est permis de parler ainsi : l'incendie était tout déclaré quand 
les afiaires de l'istoie y furent mêlée::. Fauriel (I, 159 et 160) me semble celui de tous 
les auteurs modernes qui a le mieux compris la véritable portée de cette complication 
ooavelle. 

(^) Dino Compagnie ibid.,' istorie pistolese, 375. 
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dans laquelle les Neri se défendirent avec héroïsme so'ws 
le commandement d'un homme résolu, Simone da PaLTi- 
tano {'), fut réduit à la fin de ce temps. La forterrase tr~ut 
complètement détruite; les assiégés eurent les honneurs -^le 
la guerre {*), et se pendirent dans les villes guelfes, où ils 
avaient des amis, surtout à Lucques d'où tous les Gibelir:»s, 
parmi eux le jeune Castruccio Gasiracani (*), venaient d'è Wje 
chassés (*). 

Quand les fonctions d'Andréa touchèrent à leur termes e[ 
qu'il se fût amassé une fortune (*), le parti offrit la capitai- 
nerie à un membre de la famille des Cancellieri mêmes, 
Schîatta Amati C); car les a Cerchi évitaient le nom de sei- 
gneurie plus par lâcheté que par patriotisme (pietà), parce 
qu'ils craignaient beaucoup leurs adversaires. » Cependant, 
quoiqu'Os ne régnassent pas de nom, de fait ib étaient bien 
maîtres de la situation, Mais s'ils passaient généralement 
a pour riches, puissants, intelligents et gens de grand avenir 
(in buona speranza), les hommes avisés se disaient bien : Us 
sont marchands, gens naturellement lâches, tandis que leurs 
ennemis sont passes maîtres en fait de guerre et hommes 
décidés à tout, s De tous côtés leurs adversaires donnaient à 
entendre qu'ils étaient ligués avec tes Gibelins d'Arezzo et 
de Pise, et bien qu'il n'en fût rien, « ils ne le niaient pa* 
quand on le leur reprochait, croyant par là se rendre plusre-' 
doutés et pouvoir venir à bout de leurs ennemis. Car, se dl— 

(') ■ Hnmnie àe (lilir; mnjenne, • riil Dino, * maigre el Ijran. crui'l el siniplU^- 
1 hrleaDd, el capable île tomes la mautalsen choses. • It lai le tlief de b liraiicbc ilF^ 
Canaliieri Neri, 

[') iBtorif piBtolese, 37G ; Vîllani, t[[|, 41. 

(') Tita Cailruccii Ântelmirmlli ab 1301.1338 a lïicolao retfrmi; ap. Mnralori 
ï, U01. 

(*) Villanl, Tlll, 45. 

(■) Dîna CnmpaKDt, 25, n Ittorie pitloltn, 370. 

('} Il ne randrall pas croire que r« S4:hlalla Cincdllcrl Tal eii<o;i contre riBloï* 
camme Jl sembkralt rétoltcr d'ane inspcclion supecOciellr du limite ; Il T. 
chargé du corn ma ndeuiunl ùe l'année Durenllnc sur |ïed de piti, camme 
aujourd'hui, c'esi-ï-dire d'uu emploi perminenl. 
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saient-ils, ils nous craindront davantage tant qu'ils ne seront 
pas assurés que nous ne nous liguerons pas avec les Gibelins, 
et ceux-ci de leur côté nous aimeront encore plus, parce qu'ils 
espéreront obtenir quelque chose de nous. C'est ainsi que 
les Gerchi furent maîtrisés en voulant devenir maîtres (*). » 



II. — CHARLES DE VALOIS. 



Tempo vegg' io, non molto dopo ancoi, 
Che Iragge un altro Carlo fuor di Francia 
Per far conoscer meglio ese^ei suoi. 

Senz' arme n* esce e solo con la lancia, 
Con la quai giostrd Giuda, e quellaponta 
Si, ch*a Fiorenza fa scoppiar la paneia, 

Quindi non terra ma peccato ed onta 
Guadagnerày per se tanio più grave, 
Quanto più levé simil danno conta. 

Dante ; Pur g., XX, 70 et suit. 



Les choses allaient mal pour les Neri. A Florence et à 
Pistoie, le gouvernement était entre les mains de leurs en- 
nemis. Arezzo et Pise étaient dévouées au même parti; les 
Gerchi pouvaient d'un moment à l'autre s'emparer de la 
dictature : le Pape seul était en état de sauver les exilés. 
Leurs instances auprès de lui devinrent plus pressantes que 
jamais. Rien ne fut épargné : ni insinuations calomnieuses 
ni argent (*). Boniface comprenait parfaitement que ses in- 
térêts et ceux du vieux parti guelfe étaient identiques; il 
épousa la cause des Neri. Dès ce moment, la lutte devint 
politique, de personnelle qu'elle avait été. 

Les Neri se jetant résolument dans les bras du Pape, les 



(') c E volendo i Gerchi signoreggiare, furono sigooreggiati... » Noos omettons uo 
passage ici, parce qu'il ne nous semble nullement essentiel ; mais nous n'y avons point 
trouvé l'obscurité qu'y voit Dœnniges (p. 200). Paolino Pieri (p. 65) dit également : 
c Ora... si cominciô la parte bianca a Innalzare e avère la signorla. » 

(') « Ils flrent tant auprès du Pape, disant que la ville tombait entre les mains des 
» Gibelins et qu'elle serait le refuge fritegnoj des Colonna, et si grande fut ia quantité 
» d'argent mêlée aux fausses paroles, qu'il... etc. » (Dino Compagni, I. 11). 
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Bianchi n'auraient eu de salut qu'en se déclarant franche- 
ment Gibelins. Mais tandis qu'ils cherchent ou attendent en 
vain le chef impérial qui eût pu les organiser et faire triom- 
pher leur cause, le nouveau parti guelfe, impatient de ren- 
trer, met moins de scrupules à choisir; il prend un aventu- 
rier français, le frère du roi, que Philippe le Bel envoya, 
après quelques succès militaires en Flandre, chercher aven- 
ture et fortune en Italie. Le Pape l'avait leurré en lui offrant 
la Sicile : a il savait que les princes français et leurs soldats 
étaient toujours prêts à combattre dès que le signal leur 
était donné, non pas pour une cause seulement, mais pour 
toutes les causes et contre tous les hommes (*). » Boniface 
faisait briller bien des espérances devant les yeux éblouis de 
Charles sans Terre, comme on l'appelait : ce n'était plus 
seulement la Sicile, mais la couronne de l'Empire latin, par 
la main de l'héritière Catherine de Flandres, et au loin le 
trône du Saint-Empire lui-même, a: usurpé if par Albert 
d'Autriche, que le Pape n'avait pas reconnu. En attendant, 
il lui donna des titres : comte de Romagne, capitaine du 
patrimoine de saint Pierre, seigneur de la Marche d'Ancône, 
pacificateur de la Toscane (*). 



i: 



1) SismondI, l. c, IV, 116. 

(*) Villani, VUI, 42; Paolino Pieri, p. 67. — Charles de Valois ne se troavalt 
point par hasard en Italie lorsqu'il fut envoyé à Florence : le Pape le 8t bieo venir de 
Provence ad hoc, et M. Abel Dcsjardins ( 1. c, XXIII ) se trompe quand il dit : « Charles 
» de Valois se trouvait alors en Italie, où l'avait appelé le pape DoniraccVlII, poer l'op- 
» poser aux Aragonais. > 11 n'était pas alors en Italie, maison Provence. « Accoutumés 
» depuis un demi-siëclcli recourir à la protection des Français » ( Remarquez qae M. Abel 
Oesjardins considère les Guelfes florentins comme les ennemis de l'étranger et les défen- 
seurs de l'indépendance italienne; n'oubliez pas non plus que, depuis un demi-siècle, les 
seuls étrangers contre lesquels on eût pn appeler l'étranger étaient les Français eax«mèmes, 
car Mainfroy était italien et Conradin n'en voulait pas à Florence), « les Florentins don- 
» nent spontanément au frère du roi de France la noble mission de ramener la paix dans 
» leurs murs. » Ce fait est complètement erroné : li moins qu'on ne joue sur les mots, 
les Florentins veut évidemment dire la ville, la République de Florence i or, le gou- 
vernement n'était composé que de Bianchi. On était d'ailleurs fort tranquille i l'intérieur. 
Les fieri exilés sollicitèrent Charles de Valois, non de ramener la paix daos leurs mars, 
mais bien de les aider li chasser les Bianchi, et de leur donner le goavernemeat de la 
ville. Charles de Valois ne fut donc pas appelé par Florence, mais contre Florence. — 
V. Fr. Inghirami (storia délia Toscana, v. VI, 6J8), qui raconte ce fait eomme nous. 
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K. Les Biaochi, en s'alliiiiit ouvertement avec les Gibelins de 
' Pise et d'Arezzû, sans briser fumiellcEnent avec les Guelfes, 
protestaDt même de ia pureté de leur guellîsme, n'avaient 
fait qu'empirer leui- position, puisqu'ils étaient abandonnés 
de leur défenseur naturel, l'Empereur. En vain tournaientr 
ils leurs regards vers le nord ; il n'y avait plus de Hohens- 
tauffen , portant sut le trûne impérial do vastes desseins ; une 
famille de Suisses économes, monarques bons ménagers, 
les llapsbourg avaient ceint la cuui-onne de Frédéric Barbe- 
rousse, et se souciaient médiocrement de rétablir a l'unité 
sur la terre. » Ils mariaient bien leurs enfants, et trois siè- 
cles plus tard ils sont arrivés, sans bruit, sans idées surtout, 
où Othon le Grand, où Frédéric II avaient échoué; mais ils 
y arrivèrent lorsqu'il fut trop tard, lorsque l'unité du monde 
B n'était plus, au moment même où Luther rompait avec 
«me, et le seul grand homme de la lamille dut démembrer 
( propres mains ce colosse qui lui échappait de tous 

, Cependant, le moment était bien propice en 1301. On le 
' laissa passer; et lorsque, huit ans plus tard, un prince d'un 
sang plus ardent reprend l'idée impériale et tente de la réa- 
liser, ii ne trouve que mort et pourriture. Le parti gibelin 
n'est plus qu'un fantôme ; il va s'enterrer à côté de lui 

La haute politique étant impossible aux nouveaux Gibelms, 

on fait de la petite. On se met au niveau de l'adversaire, bi 

on succombe, coumie de juste, dans cette lutte de flnesse. Le 

conçoit-on? un Dante lutter de ruse et de flatterie avec des 

Spini, avec un Nero Cambi, banquiers et usuriers? Comme 

le grand poète dut souffrir d'avoir œs natures de boue à 

combattre; comme l'homme d'État dut rougir d'être réduit 

^^oes expédients, lui qui avait invoqué de sa puissante voix, 

^B^ec sa conviction enthousiaste, le rratauraleur do l'Empire 

^nmaiD : a Alberto Tedesco! qui abandonne l'Italie in- 
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domptée et sauvage, quand tu devrais enfourcher Farçon. 

ï> Qu'un juste jugement du ciel, nouveau, éclatant, tombe 
sur ton sang, tel qu'en tremble ton successeur! 

10 Pourquoi toi et ton père, dans l'avidité d'acquérir là4)as, 
avcz-vous souffert que le jardin de FEmpire fût désert? 

ï> Viens voir ta Rome qui pleure, veuve, seule, et jour et 
nuit t'appelle : Mon César, pourquoi me délaisses-tu (*)? jo 

Voilà l'homme que les Blanchi envoyèrent à Rome, lutter 
de finesse avec Nero Gambi, l'argentier; de brutalité avec 
M. Corso Donati, le coupe-jarret (*). Avec lui on envoya quel- 
ques autres hommes de parti; entre autres, cet Andréa 
Ghorardini, qui avait si bien su profiter de sa dictature à 
Pistoie. Les Siennois se joignirent également à cette am- 
bassade, avec de mauvais desseins , selon toute probabilité, 
et surent retarder le voyage de façon à arriver trop tard. 
n Parvenus à Rome, le Pape les prit à l'écart dans son cabi- 
net, et leur recommanda de renoncer à leur obstination, 
de s'humilier devant lui ; il leur donnait à entendre qu'il ne 
demandait pas mieux que de traiter avec eux, et décida deux 
des ambassadeurs à repartir pour Florence, afin de négocier 
avec le Gouvernement, lo Les deux qu'il faisait retourner ainsi 
étaient des gens suspects (^). Boniface s'assurait de Dante 
comme de l'homme important et dangereux qui le pénétrait 
parfaitement. Dîno ne fut point aveugle non plus. Il savait 
à quoi s'en tenir sur les intentions pacifiques du Pape et la 
mission pleine d'humanité de Charles de Valois. « Le nom 
de cette entreprise fut excellent, mais l'intention était tout 
autre; car il voulait abattre les Blanchi et élever les Neri, 

(^) Purgatorio, VI, 97 et saiv. II a comparé aaparavaDt l'Italie à ud cheval rétif 
qui a besoin « de l'éperon et du monioir. * 

(') C'est en partant pour Rome que Dante aurait prononcé le mot que loi reproche 
tant Boccace comme preuve de sa présomption : « Si je vais, qui reste? Si je reste, qoi 
va? » Mais il faut se garder d'ajouter foi li ces anecdotes de Boccace (V. Vita di Dante, 
Milaoo 1833, p. 94). 

(') Dino peint l'an d'eux comme un homme faible, Tautrc comme nn Guelfe fanatique. 
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et mettre les Blanchi en hostilité avec la maison de France 
et avec rÉgtiso. » 

Pendant qu'on retenait Dante à Rome, le pacificateur 
approchait. Arrivé à Bologne, il se reposa quelques jours {'). 
Aussiti5t, des deux c^tés, des ambassadeurs viennent à lui : 
a Seigneur, lui disent les représentants des Neri, les patrio- 
tes, Dieu merci, c'est nous, qui sommes les Guelfes de Flo- 
rence, les fidèles de la maison de France. Pour Dieu, prenez 
garde à vous et à vos troupes. » A peine sont-ils partis, 
qu'arrivent les envoyés des Bianchi, a qui, avec grand res- 
pect, lui firent beaucoup d'offres, comme s'il était leur 
maître. Mais les paroles trompeuses avaient plus de pouvoir 
sur lui que les paroles vraies, et il lui semblait que ceux 
qui lui disaient ; Prenez garde où vous allez, avaient plus 
d'amitié pour lui que ceux qui lui faisaient des offres. » 

Les Neri lui conseillèrent « de venir par voie de Pistoie, 
espérant le mettre en collision avec les habitants de cette 
ville, B el ils réussirent dans ce projet, grâce à une manœu- 
vre habile (*). Bien qu'il fût constamment stimulé et irrité 
contre les Bianchi, Charles ne se dirigea pas encore de Pistoie 
sur Florence, Tournant par Sienne, il alla à Anagni, où il 
devait rencontrer le Pape, Charles II de Naples, son fils 

ibert, et Corso Donali. C'est là qu'on arrêta le plan du 
iupd"État(3). 



(') filorls piitotae, I. 
(*) Dlm) CnmiiagDt, I. i 



f. STl; ninD Compignl, [. e. 
- D'uprbi l'annQfise des liierit plit. {ibid.), ce po 
;l il caarnrilb en réel, comrav itaoi U» inolndrsi if 
'Il rcprteenlc latil au pini de tau ilei Neii, larli 



nvcc Comjmgol, si ci 
il ^ reniée des PIslotnis. 

(■) lilorie piiloUie (ibid j. D'aprts celle cbroniqDe, Cbarles srrsil tilt i 
eDtni le mois dv »ptembrD el d« novembre, après son ptiarparler aiec le pape et 
de Naples. C'esl peo probable, connie l'a d^> remar{|uè Pi'lll (1- c, ] D3, 27) 
laenl lurall-ll pu faire celle eipèdllien daim un mole ou an mois el demi, si 
Anigni «H canmeacemenl de leplenbrc ei k Irootanl dans tes enilrous de Flore 
do d'octobre? D'jïtlenrs, Dloo et Tillaul. liusi que les aatres historiens florenllns (1 
■ion de Paolloo Plerl, qui reul qoe Chartes toit allA prendre part li la gnarre ite 
fl.flWB cet inlerta Ile ), toas ks anlres Jiislorkos, dis-je, le font venir dlreclemcul d'. 
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« Les choses en étaient là lorsqu'on élut à Florence les 
nouveaux Prieurs de raccord presque des deux partis, des 
hommes bons et non suspects, dont le petit peuple espérait 
beaucoup, aussi bien que le parti des Blanchi, parce qu'ils 
étaient unis et sans orgueil, et qu ils avaient la ferme volonté 
de mettre en commun les fonctions publiques, persuadés 
que c'était là le dernier remède. y> Mais (l leurs adversaires 
comptaient également sur eux, parce qu'ils les connaissaient 
pour des hommes faibles et pacifiques qu'ils croyaient facile- 
ment pouvoir tiH3mper sous le prétexte de la paix. ]) 

Raren)ent des magistrats vinrent occuper leurs charges à 
un moment plus critique. A l'intérieur, l'autorité du Gouver- 
nement était minée par de sourdes intrigues; au dehors, 
une armée d'intervention menaçait la ville; on ne pouvait 
compter sur aucun secours étranger. Frédéric d'Aragon avait 
besoin de son armée pour repousser l'expédition de Charles 
de Valois, projetée contre la Sicile. Toutes les grandes puis- 
sances semblaient favorables aux ennemis de la République 
depuis qu'ils s'étaient posés en Guelfes purs. Enfin, une 
restauration violente semblait inévitable, si l'on ne sauvait 
l'indépendance par des mesures énergiques et d'une hardiesse 
désespérée. Les Prieurs qui entrèrent en fonction le 15 oc- 
bre 1301 n'étaient pas hommes à suivre une politique aussi 
extrême. Dino Gompagni, l'âme de ce nouveau gouvernement, 
avoue lui-même, avec une noble franchise, qu'ils étaient au- 
dessous de la tâche difficile qui leur incombait, parce qu'ils 
ne se rendaient pas compte de la gravité de la situation : il 
aurait fallu des hommes de parti ; Dino et ses collègues vou- 
laient rester étrangers aux factions et en furent débordés. 

Les partisans des Neri qui se trouvaient en ville, tâchèrent 
aussitôt de profiter du changement et de s'emparer de Tes- 

^~La manière dont Machiavel (II, 18) raconte toat cet incident proove que Ton peil 
être grand historien et se rendre coapabie des plus grandes inexactiiades. 
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prit des nouveaux niagislrats, « Ils furent imitiédiatfinent 
d'accord pour aller les voii' par quatre et six à la fois, comme 
cela se trouvait. Seigneurs, leur disaient-ils, vous êtes bons, 
et c'est de gêna comme vous que notre ville a besoin. Vous 
voyez la discorde parmi vos concitoyens; c'est à vous qu'il 
revient de rétablir la paix parmi eux ; autrement, la ville y 
périra. C'est vous qui avez le Gouvernement. Ouant à nous, 
nous vous offrons pour arriver à ce but, sincèrement et loya- 
lement, notre bien et nos personnes, n Dino leur répondit au 
nom de ses collègues : « Gheps et fidèles citoyens, nous rece- 
vons volontiers vos offres, et pour commencer à en profiter, 
nous vous demandons avec instance ce que vous nous con- 
seillez vous-mêmes, et nous vous prions de déposer toute ani- 
mosité afin que notre ville puisse respirer (*). De cette façon 
nous perdîmes les premiers moments, n'ayant osé ni faire fer- 
mer les portes, ni refuser audience à ces citoyens, quoique 
leurs offres trompeuses ne nous inspirassent aucune confiance ; 
car nous pensions bien que toutes ces paroles menteuses no 
servaient qu'à couvrir leur méchanceté. Nous leur donnâmes 
à entendre que nous allions nous occuper de rétablir la paix, 
alors qu'il aurait fallu aiguiser les épées.s Les Prieurs se mirent 
à l'œuvre aussitôt. On fit venir d'abord les chefs du Parti {*), 
et Dino leur dit ; a Honorables capitaines, cessez et mettez de 
côté toute autre affaire ; ne vous occupez plus que de pacifier 
les partis de l'Église, et notre concours (^) vous est entière- 
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ment assuré dans les demandes que vous pourrez faire. Les 
capitaines s'éloignèrent pleins de joie et de confiance, et 
commencèrent à ramener les gens et à faire entendre des pa- 
roles d'amitié. A peine les Neri en furent-ils informés, qu'ils 
dirent que ce n'était que ruse et trahison , et commencèrent 
à fermer l'oreille à toute parole de conciliation. > Les parti- 
sans des Cerchi de leur côté virent dans ces efforts c un motif 
de s'abandonner à une lâche inaction (^). A quoi bon, disaient- 
ils, se donner tant de peine, puisque la paix va se faire? Et 
pendant ce temps, leurs adversaires n'en pensaient pas moins 
à accomplir leurs criminels projets. 

:^ On ne prit aucune mesure militaire (*), parce qu'on ne 
pouvait douter qu'on n'arrivât à la paix, et cela pour plur 
sieurs motifs : d'abord l'intérêt du Parti (^), et le désir de 
ne pas partager les fonctions de la cité (avec les Gibelins) (^); 
ensuite parce qu'il n'y avait entre eux que des motife de 

Tentrod M. Dœnniges, mais dans celui û'ajuto, servigio, etc., bon office. C'est ainsi 
qae l'enleod Guasli. Ce sens, d 'ailleurs, s'accorde mieax avec vi ri dà. 

(^) Ne prese viltà dicendo. M. Ddnniges traduit : « ... curent la lâcheté de dire >, 
ce qui est complètement faux. Prender viltà signifie ordinairement le contraire de pren- 
dere ou pigliare animo, par conséquent perdre courage ; mais ici viltà semble avoir 
un sens plus large. 

(*) aiuno argomento da guerra si fece. M. Dônniges traduit : « Il n'y avait aocioe 
cause de guerre. » argomento dans le srns A'appareechio est tc-llemeot comman, qœ 
les éditeurs auraient pu parfaitemenl se dispenser de le noter. 

(') Per pietà di parte. M. Dœnniges traduit : « ... par égard aux partis. » Cela l'a 
aucun sens, et, en tous les cas, ce n'est pas ce que les mots veulent dire, parte étant ao 
singulier. Mon interprétation me semble très-simple. Personne n'osait eneore avouer h 
Florence qu'il était gibelin. Les Bianchi. tant qu'ils forent à Florence da moins, ne 
cessèrent pas un instant de protester de leur fidélité an parti guelfe; c'est donc par 
« loyauté de parti » qu'il faudrait traduire, si cela pouvait se dire en français. La tri- 
doclion de Dœnniges tombe ainsi par l'inspection du texte même; mais elle est également 
Inadmissible quant an sens général. Il explique dans une note : « ... par pitié (pietàlj 
pour les partis, pour ne pas laisser arriver les choses au point oh elles étaient par exemple 
k Pistoie, on les partij (il vent parler sans doute des fonctions) devaient être partagés 
entre les Iferi et les Bianchi. » Mais c'était précisément là ce que l'on demandait k 
Florence. Machiavel (U, 1*7 ) exprime seulement avec plus de clarté la même Idée que 
notre interprétation croit trouver chez Dino : « Dondechè, » dit-il, « i capitanl di Parle, 
» e qualunque era de' Guelfl e délia Repobblica amatore, temeva forte che qnesta nnovi 
» divisione non facesse con rovina dalla clttà risuscitar le parti ghibelline. » 

{*) Benci (édit. de Livourne, 1830) sous-entend, et probablement avee raisoD> 
co* Ghibellini, ce qui confirmerait mon interprétation de la phrase précédente (Y. U^ 
note 8). 
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simple discorde, et que les offenses n'étaient pas arrivées à 
ce point que cette discorde ne dût faire place à la concorde 
dès qu'on remettrait les fonctions en commun (*). » 

Les Neri cependant comprenaient fort bien qu'ils ne pour- 
raient se maintenir qu'après une destruction complète des 
Cerchi. Or, <r cela ne pouvait se faire, comme le fait remar- 
quer très-bien Dino, sans détruire en même temps la ville 
entière, tant était grande leur puissance. )> Aussi les Neri 
comptèrent-ils peu sur un arrangement à l'amiable, qui ne 
leur aurait pas même convenu. 11 ne s'agissait déjà plus pour 
eux d'un simple rétablissement, mais d'une cruelle vengeance 
à tirer. Charles, à leur gré, tardait trop. Us envoyèrent dépu- 
tation sur députation pour accélérer sa marche. Rien ne leur 
coûtait. Us ramassèrent 70,000 florins, somme énorme pour 



(*) Ce passage est considéré comme un des plus obscurs de l'auteur, et les éditeurs 
sont tous très embarrassés pour l'expliquer. Bcnci dit même : « Questo ë il periodo più 
» oscaro di tutti », et retranche plusieurs mots pour lui donner un sens beaucoup moins 
naturel, ii mon avis, que celui qui résulte d'un examen attentif du texte. Voici le texte de 
Manni et de Muratori, auquel je n'ai rien changé : « Niuno argomento da guerra si fece, 
» percbë non poteano pensare chc altro che a concordia se potesse veuire per ptù ragioni : 
» la prima, per pietâ di parte 6 per non dividere gli onori délia città; la seconda, perché 
p (cagion non v' era altra che di discordia : perocchè) le oflfcse non erano ancora sute 
» tante, cbe concordia esser non vi dovcsse, raccomunando gli onori. » Benci propose 
de retrancher, et retranche en effet, tout le membre de phrase, depuis perché cagion 
JDsqn'it offese, que nous avons mis entre parenthèses, et il propose, dans le cas oili l'on 
n'accepterait pas ce retranchement arbitraire, de lire plus haut a discordia au lieu de a 
e(mcordia se potesse venire. Mais alors tonte la phrase n'aurait plus de sens. Guasti 
suit cette interprétation de Benci, Vannucci également. Nannucci se contente de constater 
la difficulté sans l'expliquer. Tortoli ne donne point de notes dans son édition (Firenzc, 
Barbera e Biancbi, 1858), mais il en a ajouté une dans la chrestomathie de Nannucci 
(p. 326), qu'il a publiée après la mort de ce savant, et il essaie, dans cette note, d'in- 
terpréter le passage d'une façon un peu forcée, mais fort ingénieuse : il met les mots 
depuis perocchè jusqu'k dovesse entre parenthèses, et construit, par conséquent : Racco- 
mimando gli onori non vi era aUro che di discordia. . . < Vouloir partager les hon- 
neurs n'eût été autre chose qu'une raison de discorde, eàt équivalu â la déclaration de la 
discorde. » — Je crois que notre explication est plus naturelle, tant sous le rapport phi- 
lologique que sous le rapport du sens général; car Dino prétend toujours que le partage 
des lionneurs entre les Bianchi et les Neri était un moyen de paciûcation. Un autre pas- 
sage de Dino (plus loin, p. 49), d'ailleurs, semble confirmer l'exactitude de notre inter- 
prétation; le voici : «... Gli odi non eran tanti (ra i cittndini che per guerra di loro In 
>cittii se ne fosse turbata, se i faisi popolani non avessono, etc. > — Dœnniges, d'après 
tt note, semblerait entendre ce passage à peu près comme nous ; mais il le traduit diiTé- 
remment. 
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ce temps et pour des exilés, et les lui offrirent pour solde; 
ils le traînèrent jusqu'à Sienne. 

Reçu avec pompe par les Siennois (*), il s'arrêta quelques 
jours en leur ville et envoya deux députés à Florence , un 
clerc français , « homme déloyal et méchant (cattivo) soi» 
une apparence de bonté et de bienveillance (^), et un che- 
valier provençal qui fut « tout le contraire > de son col- 
lègue. 

j> Arrivés à Florence , ils firent visite à la seigneurie avec 
grand respect, et demandèrent à parler au Grand Conseil, ce 
qui leur fut accordé. Dans cette assemblée, un avocat de 
Yolterre , homme faux et de peu de talent , qu'ils avalait 
amené, parla pour eux. Mais il parla sans aucune suites 
sans ordre, disant toujours que le prince du sang royal de 
France était venu en Toscane uniquement pour faire la paix 
dans le parti de la Sainte-Église et par grand amour pour la 
ville de Florence et pour le parti , et que le pape renvoyait 
comme un seigneur en qui Ton pouvait avoir confiance, 
puisque la maison de France n'avait jamais trahi ni ami ni 
ennemi. Qu'on devait partant se réjouir de ce qu'il fût venu 
remplir sa fonction. 

y> Beaucoup d'orateurs se levèrent, empressés (affocaii) de 
parler et de vanter seigneur Charles, et chacun se précipitait 
sur la tribune pour être le premier. Mais les Prieurs ne don- 
nèrent la parole à aucun d'eux : cependant, il y en eut tant, 

(*) V. Istorie pistûlese, i. c. 377 ; Villani, VIII, 48 et 42. 

(*) Quelques commentateurs, entre autres Ferd. Arrivabene (Seeolo di Dante, I, 157), 
qui voit partout des allusions historiques, ont voulu voir ce Guillaume dans le Geryon 
du XVI le chant de l'Enfer, v. 10 : 

La faccia ma era faccia d'uom giusto, 
Tanta benigna avea di fuor la pelle, 
Ed un serpente tutto Valtro fusto. 

C'est évidemment une erreur reposant uniquement sur la ressemblance de ces vers et de 
la phrase de Dino. Dante ne représente jamais des personnages historiques oa allégoriques 
dans ces monstres qui se rencontrent en si grand nombre dans la Divina Commedia, 
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que les dépuli^s s'aperçurent bien de combien le parti favo- 
rable à l;i réception de M. Charles était plus nombreux et plus 
hardi que le parti contraire. Us écrivirent à leur maître qu'ils 
avaient remarqué que le parti des Donati avait beaucoup ga- 
gné et que celui des Cerchi avait beaucoup perdu. » Dino et 
ses collègues « promirent aux commissaires d'envoyer la ré- 
ponse à leurs maîtres par une députation. En attendant, ils 
prirent conseil de leurs concitoyens, parce que dans une cir- 
constance aussi importante et aussi inouïe, ils ne voulaient 
rien faire sans leur consentement. Ils convoquèrent donc l'as- 
semblée générale (*) du parti guelfe et des soixante-douze mé- 
tiers, qui avaient tous des consuls (*). lis leur enjoignirent 
de voter chacun par écrit s'il convenait à son corps de mé- 
tiers que l'on laissât venir à Florence M. Charles de Valois 
en qualité de pacificateur. Tous répondirent à haute voix et 
par écrit qu'on devait le laisser venir et qu'il fallait lui faire 
le» honneurs qui revenaient à un seigneur de noble sang. 
Les boulangers seuls dirent qu'il ne fallait ni le recevoir ni 
le fêter, parce qu'il venait pour détruire la république. » Ce 
vote fut évidemment inspiré par la crainte de subir un siège 
préjudiciable à tous les intérêts do la bourgeoisie, et dont 
l'issue ne pouvait être douteuse avec l'état de défense de la 
ville et l'irrésolution des Cerchi ; on espérait ainsi épai^ner 
à la ville un sac, qui ne pouvait manquer si elle était prise 
de force. 

On envoya donc des députés à Charles pour lui annoncer 
qu'il pouvait entrer librement s'il voulait s'obliger par ser- 
ment écrit, signé et scellé, a à ne s'arroger aucune juridic- 
tion sur la ville, à n'occuper aucune dignité, ni sous titre 
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impérial, ni sous aucun prétexte, et à respecter les cou- 
tumes et les lois de la république (*). » Tout était préparé 
pour lui barrer les défilés de Poggibonzi dans le cas où il 
refuserait de s'engager à ces conditions. C'était encore 
avoir trop bonne opinion du prince : une lettre ne lui 
coûtait guère ; la promesse demandée fut écrite par lui et 
dûment scellée. Dino, qui avait conservé la lettre, la lui 
mpntra lorsqu'il entra dans la ville, et il ne désavoua pas 
sa signature. 

La seigneurie le fit prier en même temps c de ne pas venir 
le jour de la Toussaint , parce que ce jour-là le petit peuple 
goûtait le vin nouveau, et qu'il pourrait en résulter des trou- 
bles, et de retarder son entrée jusqu'au dimanche suivant.]» 
Charles n'avait pas grande confiance dans les assurances des 
exilés qui l'entouraient : il fut content de gagner quelques 
jours. Ceux-ci, au contraire, ne lui laissaient pas de repos; 
c ils l'entraînèrent de Sienne presque de force et lui donnè- 
rent 1 7 ,000 autres florins pour le faire avancer ; car il crai- 
gnait beaucoup l'esprit passionné des Toscans (furia éi 
Toscani) et ne venait qu'avec beaucoup de méfiance. Ceux 
qui le conduisaient l'encourageaient, lui ainsi que ses trou- 
pes. Seigneur, lui disaient-ils, ils sentent bien qu'ils sont 
vaincus et ne demandent un ajournement qu'avec quelque 
mauvaise intention ; ils conspirent contre vous. Ils lui don- 
naient encore d'autres soupçons de ce genre. Mais il ne se 
faisait point de complot. » Au contraire, c'est pendant ces 
quelques jours de répit que le véritable chef du gouverne- 
ment de Florence, Dino Gompagni, voyant qu'il ne pouvait 
empêcher l'entrée de Charles, voulut rendre son intervention 
moins dangereure en lui ôtant tout prétexte. C'est dans ce 

(^) Ce point trës-important ne doit pas être oublié. Macliiavel (II, 19) est èvidem- 
meoi mai renseigné iorsqu'ii dit ie contraire : « Gli detlero aatoritîi cbe potesse secondo 
» i'arbitrio sao disporre délia città. » Villani (VIll, 48) était également témoin per- 
sonnel des serments de Charles de Valois. 
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but qu'il fit une dernière tentative infructueuse de réconci- 
liation qu'il nous a racontée lui-même Q), 

a Je pensais donc, en vertu de la fonction que j'occupais, 
et sentant chez mes collègues de bonnes dispositions, réunir 
beaucoup de braves citoyens dans l'église Saint-Jean , et je 
donnai suite à cette idée. Tous les magistrats de la répu- 
blique furent présents, et quand le moment de parler me 
sembla venu, je dis : Chers et braves concitoyens, qui tous 
avez reçu le saint baptême sur ces fonts (*), la raison vous 
oblige et vous force à vous aimer comme des frères, surtout 
(si vous pensez) que vous possédez la ville la plus noble du 
monde. 11 y a eu quelques dissensions parmi vous, par suite 
de la brigue des places (per gara d'ufici) que, vous le savez, 
nous avons promis par serment , moi et mes collègues , de 
partager entre les deux partis. Le Seigneur va venir et il 
faudra lui faire des honneurs. Oubliez donc vos ressenti- 
ments et faites la paix entre vous afin qu'il ne vous trouve 
pas divisés. Oubliez toutes les offenses et tous les mauvais 
sentiments qui peuvent avoir existé parmi vous jusqu'à ce 
moment. Qu'ils soient pardonnes et oubliés pour l'amour et 
le salut de la patrie. Et sur ces fonts sacrés sur lesquels vous 
avez reçu le saint baptême, jurez une paix sincère et entière 
les uns aux autres, afin que le Seigneur qui approche trouve 
tous les citoyens unis (^). Tous applaudirent à ces paroles, 

(^) On trouvera peut-être ces citations fréquentes et longues; mais personne n'oserait 
raconter ces détails «près Dino Compagni, et comme ce travail lui est consacré spéciale- 
raenl, je pais sans inconvénient m'étendre sur ces événements, où notre auteur a joué 
on rôle si important. Ralbo dit également de ces faits : « ... sono ra p porta te cosî al vivo 
» da Dino Compagni al principio del suo beliissimo secondo libro, cbe pur prendendone 
» langbi squarci, mi duole di quanto lascio per brevità. Ma leggasi... tutto quel secondo 
» libro ncl testo ; cbë una narrazione più bella per se e più istruttiva de' tempi non 
» credo cbe si trovi » (1. c, p. 156). 

(^) Dante fait souvent allusion ^ ce l)aptistère, par exemple : Infemo, XXIX, 17, où 
il le décrit, et Paradiso» XXV, 9, en parlant de son enfance. 

(') Tosti (1. c, p. 132) dit de ce discours : *< Pietosissime parole uscite da saniis- 
» simo petto; ed io credo che queste pochissime vincano per solennité di forma tutta 
» italiana e virtù di affetto e certa celestiale sustanza le moltissime cbe procellosamente 
» si balestrono dalle tribune dei forestieri. » 

9 
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et faisant comme je leur avais dit de faire, ils touchant la 
Bible de leur main et jurèrent de tenir bonne paix et de dé- 
fendre les honneurs et justices de la ville. Cela fait, nous 
nous séparâmes. 

» Mais les méchants citoyens qui, d'attendrissement, ver- 
saient des larmes et baisèrent le livre saint et se montrèrent 
les plus émus, furent les principaux instigateurs de la des- 
truction de la république ; cependant, par un sentiment de 

pudeur, je ne veux pas dire leurs noms Que de larmes 

j'ai versées sur ce serment, en pensant à toutes les âmes 
qui ont été damnées pour leur parjure 1 » 

C'est le A novembre 1301, un dimanche (^), que Charles 
de Valois lit son entrée solennelle à Florence, reçu avec joie 
par la foule étourdie, applaudissant à tout spectacle et à toute 
nouveauté; avec un triomphe secret par les Neri, restés en 
ville; avec un morne abattement par les Blanchi; avec une 
anxieuse appréhension enfm par les quelques hommes de 
bien qui mettaient la patrie au-dessus de l'esprit de parti. 
Hommes bien rares alors en Italie, et que l'on admire d'au- 
tant plus, tout en les plaignant, qu'en tous pays et en tous 
temps le patriotisme vrai et désintéressé est méconnu et 
vaincu par l'ambition personnelle. Quel spectacle navrant ce 
dut être pour Tâme honnête de Dino, de voir soudain accourir 

(*) Villani (VIII, 48) met le 1er novembre; Paolino Pieri (l. c, p. 67), Marcb. 
di Coppo Stefani (1. c, p. 17), Scip. Ammirato (I. c, p. ^13) meiteot également 
celle entrée à la Toussaint, lialbo, ne sachant auquel des historiens ajouter le plos de foi, 
se décide enûn à croire à une erreur de Dino. Mais celui-ci fut prieur alors; le retard 
qu'on demanda à Charles pour éviter les collisions qui pourraient résulter d'une entrée le 
jour de la Toussaint, « où le peuple buvait le vin nouveau, » avait été accorde : commeiii 
Dino pourrait-il se tromper? Pelli (p. JCO, n. 32) adopte la date de Dino, malgré 
l'autorité de Muratori, que Balbo appelle, peut-être à tort, quasi inerrabile. Ce que dit 
Balbo avoir vu dans Dino sur une réunion à Santa Maria Novella, le ô novembre, ne ^e 
trouve point dans la chronique. L'anonyme de Pibtoie donne la même date que Dino 
(I. c, p. 378). — Le témoignage le plus grave contre Dino me semble un documeiil 
publié par M. Abel Desjardins (1. c), e( qu'il a puisé à la bibliothèque Magliabecchiana, 
cl. XXV, n" 591, lYo estratti dai Libri di diversi archivi. Ce document, iotitalé : 
Dai libri di caméra fiscale, commence : « 1301 in Kal. novembre a lerza, cntrù 
» messer Carlo in Firenze. » Du reste, la date n'est pas bien importante : il est probable 
qnc Ton a pris le premier dimanche du mois pour le premier jour. 
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à la curée tous ces gentilshommes de campagne qui s'étaient 
tenus si tranquilles depuis Giano délia Bella ! Ils semblent 
flairer le sang et le butin ; de tous côtés ils arrivent, de Luc- 
ques et d'Agubbio, de Sienne et de Pérouse*; les Malatestini 
et les Mainardo, qui, depuis longtemps, n'avaient osé mettre 
le pied dans Florence , viennent s'agenouiller devant le 
nouveau maître pour se livrer à la violence, à la vengeance, 
au brigandage sous son égide. « Le peuple commun perdit 
son énergie, et le mal commençait à gagner. i> Tout cela 
grossissait les forces de l'aventurier ; le voilà fort de i ,200 
chevaux. Il descend chez les Frescobaldi , malgré les invita- 
tions du gouvernement à venir habiter le Palais du Peuple. 
Première insulte au parti dominant ; d'autres ne se firent pas 
attendre. Que faire? Le mal était accompli; Dino le voyait 
bien. C'est avec une profonde douleur qu'il raconte l'aveu- 
glement du peuple qui a appelé lui-même sa ruine. Il fit un 
dernier effort. Avec ses collègues, il choisit quarante citoyens 
des deux partis pour discuter les mesures à prendre. Mais 
<3L ceux qui avaient de mauvais desseins ne parlaient pas; 
les autres avaient perdu toute énergie. i> Avec quel mépris 
et quelle douleur en même temps le patriote peint ces bour- 
geois sans principes politiques, qui ne voient que leurs inté- 
rêts. « Moi, Messieurs, dit un certain Falconieri, je me 
trouve très-bien; je ne dormais plus tranquille. Montrant 
ainsi toute sa lâcheté , il tenait la tribune assiégée la moite 
du jour. y> Un autre, avocat de mauvaises mœurs, un cer- 
tain Lapo Salterelli , que ne ménage pas non plus Dante dans 
son poème (^) , avait été auparavant ardent Bianco ; mainte- 
nant, il avait grand peur du Pape qu'il avait offensé {^). 
<L II s'empara de la tribune pour attaquer les Prieurs : Vous 

(*) Dante, Paradiso, XV, 128. 

(') « PerTaspro processo avea l'alto contro a lui », dit Dino. Fauriel (1. c, p. 161) 
eitc des détails curieux sur ce procès; il ciie même le texte des lettres du pape; mais il 
n'indique pas la source ^ laquelle il a puisé. 
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perdez Florence ! Mettez les magistratures en commun ! Rap- 
pelez les bannis ! 11 avait dans sa maison M. Pazzino de' Pazzi 
qui était exilé, et comptait en être protégé et sauvé dès 
que Pazzino serait rétabli. » Puis c'est un Alberto del Giu- 
dice, « riche bourgeois, sombre et dissimulé (^), qui monte 
à la tribune et reproche aux Prieurs de ne pas se hâter d'en 
élire d'autres, et de faire rentrer les bannis. » M. Lotteringo 
da Monte Spertoli parle également en ce sens : a: Seigneurs, 
voulez-vous être bien conseillés ? renouvelez les magistrats, 
rappelez les bannis en ville et enlevez ensuite les portes de 
leurs gonds; car si vous faites ces deux choses, vous pouvez 
dire avoir rendu inutile la clôture des portes {^), » 

Le grand cri à Tordre du jour était donc de nouvelles 
élections et le partage des fonctions publiques entre les 
deux partis. Dino ne se prêta point à l'illégalité de la pre- 
mière de ces deux mesures. Cependant, il consulta des lé- 
gistes avant de refuser d'une façon péremptoire. Il s'adressa 
à quelqu'un qui ne pouvait être soupçonné de partialité, à 
M. Andréa de Gerreto, « savant jurisconsulte, devenu Guelfe 
Nero, d'ancien Gibelin qu'il avait été, » pour lui demander 
(L si les magistrats pouvaient être renouvelés sans violer les 
Ordonnances de justice. » Il répondit que cela ne se pouvait. 
Et moi, s'écrie Dino, qui avais été accusé, à qui on avait 
reproché d'avoir violé ces Ordonnances, je me proposai de 
les observer, et de ne pas laisser faire de nouveaux offices 
contrairement à la loi ! y> 

C'est à ce moment que les ambassadeurs revinrent de la 
cour de Rome, où ils avaient laissé leurs collègues Dante et 
Andréa Gherardini. Us rendirent compte de l'insuccès de 
leur mission. 11 en résultait clairement que si l'on ne voulait 
se livrer volontairement à ses ennemis, il ne restait plus qu'à 

(^) Malinconico. Benci dit que ce mot est synonyme de scaltro ou cupo, 
(*) « Potete dire d'abbattere la chiusura délie porte » ; ce que Dœnniges traduit : 
« Vous pouvez dire avoir rendu impotsible la fermeture des portes. % 
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faire la paix avec le Pape, qui y semblait assez disposé, a Je 
no veux poiat abandonner les bomiiies pour des femmes, s 
avait-il dit, et les Neri virent bien que là était le danger 
[tour eux. « S'ils tombent d'accord avec le Pape, nous sommes 
perdus, » disaient-ils. Les Bianchi ne voulurent point le com- 
prendre. Dino seul, malgré le peu de dispositions favorables 
de ses collègues, parla dans le sens d'utie réconciliation avec 
le Pape, et finit par réussir à rallier les membres du Gouver- 
nement. Œ Dès que les Neri apprirent que les Prieurs se 
soumettaient au Pape, ils s'armèrent et se préparèrent à 
attaquer la ville par le feu et le fer, et à la dévaster et la 
détruire. Les Prieurs écrivirent cependant secrètement au 
Pape; mais le parti Nero sut tout, parce que ceux qui ju- 
raient le secret ne le gardèrent pas. » Si la lutte avait été 
une lutte politique, s'il s'était agi de principes et non de 
haines personnelles, on pourrait blâmer les conseils de Com- 
pagni; mais il s'agissait pour lui d'épargner à la ville un 
sac honteux que lui préparaient ses propres enfants : c'était 
du patriotisme de pactiser avec le Pape pour sauver la ville, 
déjà occupée par l'étranger et par les rebelles. 

Cependant, les demandes d'un renouvellement de la su- 
ime magistrature se tirent entendre avec plus d'insistance 
de moment en moment, s Les seigneurs furent tellement 
pressés par les grands citoyens d'élire de nouveaux Prieurs, 
que, malgré les Ordonnances de justice, — car ce n'était pas 
encore le moment de l'élection, — nous consentîmes à les 
nommer, plus par pitié pour la ville que pour d'autres cau- 
ses. B Dino fl vint à la cbapelle de Saint-Bernard au nom de 
toute la seigneurie, accompagné d'une foule des plus puis- 
sants bourgeois, parce qu'on ne pouvait procéder à l'élection 
saas eux, » Là il leur parla « humblement et avec beaucoup 
d'égards (Icnerezza) b du salut de la ville. Je vais partager 
le Gouvernement, puisque la lutte pour le Gouvernement 
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cause toute cette discorde. On tomba d'accord d'élire trois 
Prieurs dans le parti des Neri, et trois dans celui des Bian- 
chi. Le septième, que Ton ne pouvait diviser, on le prit de 
si peu de valeur, que personne ne pouvait s'en défier. » 

Les Neri, sentant qu'ils échoueraient dans tous leurs projets 
si ce compromis réussissait, s'y opposaient vivement. Bien 
que Dino lui enjoignît plusieurs fois de se taire, Noffo Guidi, 
prieur extra- muros du parti des Neri (*), exigea de lui 
de nommer plus de Neri que de Blanchi dans la seigneurie, 
et voulut lui « faire jouer le rôle de Judas; » mais Dino lui 
répondit « que plutôt que de commettre pareille trahison, il 
jetterait ses fils à manger aux chiens. j> 

Pourtant, les nouveaux Prieurs ne devaient se réunir qu'au 
15 décembre d'après la loi, et Dino et ses collègues conti- 
nuèrent, avec une résignation et un dévouement inaltéra- 
bles, de s'acquitter de leurs fonctions dans ces circonstances 
si difficiles. Souvent Charles de Valois, qui occupait encore 
le faubourg d'Oltrearno, les faisait inviter à dîner, honneur 
qu'ils refusèrent, en prétextant la loi, qui voulait que les 
seigneurs couchassent et prissent leurs repas dans le Palais. 
Enfin, ne pouvant refuser plus longtemps parce que Charles 
de Valois feignait d'avoir des communications à leur faire 
au sujet des affaires de la République, et que cela <l eût 
été par trop de méfiance, » ils acceptèrent, mais de façon 
à ce que trois d'entre eux restassent dans le palais. Le plan 
de Charles se trouvait ainsi déjoué : il avait eu l'intention de 
se défaire des six Prieurs et de s'emparer du pouvoir avec 
les Neri. 

Tous les moyens pour conjurer les maux de la patrie, les 
seigneurs les mirent en usage : processions, lois de répres- 



(^) Les Neri bannis s'étaient déjà organisés comme l'ancien parti gaelfe, et îi l'instar 
de la Répablique, tant était dominant an moyen âge l'esprit d'association et de corpora- 
tion. 
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eion dures et sévères, le billot et la hache en permanence 
Bur )a grande place, menaçant quiconque causerait des dis- 
putes ou des tumultes. On augmenta les forces et les attri- 
butions du capitaine de guerre, qui était alors ce Schiatta 
Cancellieri que nous avons déjà vu à Pistoie. Tout en 
vain. Les troupes trahirent leur chef : on découvrit que 
1,000 florins avaient été promis aux soldats qui veillaient à 
la sûreté des Prieurs, s'ils voulaient les tuer. On les renvoya 
simplement. On ne réussissait pas à fortifier le pouvoir lé- 
gitime, parce que tout en se proposant d'être vigoureux et 
prompt, on n'employait que des moyens pacifiques et légaux. 
« Rien ne peut la douceur contre la mauvaise foi. » 

Les Neri devenaient tous les jours plus hardis, a Nous 
avons un chef en ville, le Pape est notre protecteur, tandis 
que nos adversaires ne sont préparés ni à la guerre ni à la 
pais. De l'argent, ils n'en ont pas; ils ne paient pas même 
leurs soldats. Eux-mêmes avaient préparé tout ce qu'il fal- 
lait pour la guerre et réuni tous leurs partisans dans le 
quartier d'Oltrearno. b Des citoyens de toutes les villes guel- 
fes se rassemblaient là. a Tous les voisins étaient gagnés : 
ils projetaient de tenir le pont de la Trinité, d'ériger une 
machine de guerre sur deux palais pour lancer des pierres, 
0t ils avaient engagé beaucoup de paysans, ainsi que tous 
bannis de Florence, b tandis que les Blanchi, soit res- 
pect de la seigneurie et des lois, soit avarice et lâcheté (*), 
n'osèrent pas même recevoir des iiommes armés dans leurs 
maisons ni s'y fortifier. 

Enfin, vers la fin de novembre (*), les Neri se sentirent as- 






(') C'cEl la spjiposillDii 

•triuDB pis punis, et an 
■ el tic \ei\relitea imt. 
sanK, diijiDsnnI de si noaibnui 
k l'obscorilâ que Hinnuccl voit Jans 

(') La date manqDC ifaos Diao : 
tire qu'a[Jr*5 !e 16 EOU'inbri', ronini 
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sez forts pour risquer une attaque ; ils se ruèrent sur la ville 
armés de pied en cap. Un brave bourgeois, Orlanduccio Or- 
lando, fut la victime de la fureur des Médicis. Cependant, le 
peuple accourut en armes au palais, poussé pour la plupart 
par la curiosité. Des patriotes conseillèrent à la seigneurie 
d'engager le combat à l'aube du jour, de se fortifier par 
l'appel des milices de la campagne (vicarie). Le podestat n'osa 
pas même envoyer ses hommes pour arrêter l'assassin d'Or- 
lando; le gonfalonier ne bougea pas, disant qu'il avait dix 
jours devant lui pour le faire poursuivre; et ainsi le premier 
sang avait coulé impunément. On fit cependant mander la 
milice; mais lorsqu'elle arriva, elle était déjà gagnée et 
passa en grande partie secrètement aux Neri. Le gonfalon 
de la République, suspendu à la fenêtre du Palais du Peuple, 
flottait en vain. Pour la première fois depuis plus de cin- 
quante ans, le peuple n'obéit pas à l'appel. 11 y avait cepen- 
dant là beaucoup de monde, fantassins et cavaliers armés 
de toutes pièces. Le mouvement et le désordre étaient grands. 
Les Prieurs n'entendaient rien à la guerre; le capitaine du 
peuple, Schiatta Cancellieri, ne bougeait pas; « car il était 
plus fait pour la paix et le calme que pour le combat. » 
Puis la nuit survint ; chacun se retira et se barricada chez 
soi. Les palais deviennent de véritables forteresses. Des 
pourparlers entre les grands des deux partis commencent. 
Les Spini disent au Scali : « Dites, pourquoi faisons-nous 
tout cela? Ne sommes-nous pas parents et amis et tous 
Guelfes? Nous ne voulons autre chose que secouer les chaî- 
nes que le peuple nous a imposées. Nous serons plus puis- 
sants en nous unissant que nous ne le sommes maintenant. 
Pour l'amour de Dieu, soyons unis, comme nous devons 
l'être. » Puis de touchantes scènes de réconciliation des 
Spini avec les Scali, des Buondelmonti avec les Gherardini, 
des Bardi avec les Mozzi, de Rosso délia Tosa avec son 
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cousin Bascliiera. Les Gibelins et le peuple se virent trahis. 
On ouvrit les yeux enfin, mais trop tard. La chose avait 
pris un caractère politique. Au moment où Ton s'y attendait 
le moins, les haines de laniille se turent : la noblesse et le 
peuple se trouvaient en présence; les Spini avaient dit ie 
mot magique : a Secouons les chaînes que le peuple nous a 
imposées, s 

Peu de nobles restèrent tidèlcs au peuple, entre eux Dante. 
Grande fut la défection, grande aussi l'impression qu'elle fit 
sur la masse. Le matin, Charles de Valois oiïre ses bons 
ofCces ; c'est lui qui gardera le quartier le plus dangereux, 
le « quartier du scandale, » Oltrearno ; c'est lui qui punira 
les coupables ; qu'on lui donne seulement les clefs. On les lui 
refuse; mais on retire les troupes llorentines des portes de la 
ville pour y mettre les Français. En occupant ainsi l'entrée 
d'OItreamo, «M, Guillaume, le chancelier et le maréchal de 
Charles de Valois jurèrent entre les mains de Dino de ne la 
garder que pour la commune , et lui prêtèrent serment, au 
nom de leur maître, de se charger de la défense de la ville 
et de se tenir à la disposition de la seigneurie. Et jamais je 
n'aurais cru, ajoute fhistorien, qu'un pareil seigneur, de la 
maison royale de France, violerait son serment. Mais la nuit 
suivante n'était pas fort avancée encore que, par la porte 
même dont nous lui avions confié la garde, il fit entrer 
Gherarduccio Buondelmonte qui était banni, accompagné de 
beaucoup d'autres rebelles. » Les Prieurs s'aperçurent trop 
tard qu'ils avaient encore été trop crédules. Ils voulurent au 
moins fortifier et occuper la porte de San Pancrazio. Des 
Xeri se jetèrent sur leui-s hommes et les chassèrent. Cepen- 
dant, les Français continuaient à protester de leur dévoue- 
meal à la seigneurie : « Faites-nous trauclier la tète si notre 
maîtrene punit pas ces méfaits, b Charles de Valois déclare 
de sa propre bouche qu'il fera pendre Corso Donati s'il se 
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montre dans la ville ; il n'ignore cependant pas que o^ui- 
ci y était entré le matin même « en franc et hardi che- 
valier (*). » 

Les fiianchi courent aussitôt à sa rencontre; mais, mal 
organisés comnie ils sont, il les met facilement en fuite, 
s'empare hardiment de plusieurs palais, y plante sa ban- 
nière. Bientôt elle flotte sur le Palais du Peuple. Il ouvre les 
prisons et la populace se joint à lui. Pendant ce temps, c les 
Gerclii se réfugient dans leurs maisons et restent derrière 
les portes fermées. i> Charles pousse Fimpudrace jusqu'à 
prétendre toujours qu'il va sévir contre les rebelles, et envoie 
deux anciens Bianchi fanatiques, qu'il avait gagnés et que 
nous avons vus faiblir dès son approche, Lapo Salterelli et 
Schiatta Gancellieri, pour faire dire aux Prieurs qu'il est très- 
courroucé, qu'il va prendre une vengeance éclatante, qu'il 
veut que la commune reste maîtresse. Il prie la seigneurie 
de choisir en ce but les hommes les plus influents des deux 
partis et de les lui envoyer comme otages. Moitié de gré, 
moitié de force, on suivit ce conseil. « Les Neri y allèrent 
avec confiance, les Bianchi avec des appréhensions. » En 
effet, « il renvoya les Neri et retint les Bianchi prisonniers, 
sans paille ni matelas, comme des meurtriers. Oh! bon roi 
Louis (saint Louis) qui craignais tant Dieu, où est la foi de 
la maison royale de France? Déchue par les mauvais con- 
seils, elle ne craint plus le déshonneur. Oh! méchants 
conseillers, qui avez fait du rejeton d'une si noble couronne, 

(^) V. ici le document citèplQsbaut, p. 130, n.l, publie pour la première fois par M. Abel 
Desjardins (I. c. ). Ce savant éditeur le croit, je ne sais pour quelle raison, émané d'un 
partisan de la faction des Bianchi; II vient confirmer en tous points le récit de Dino 
Compagni. « Entrô mcsser Corso Dontiii in Firenze per la porta a Pinti da San Pier 
» Maggiore e ruppe la porta a forza, e i Corbizzi non furono arditi di contrastare; anzi 
» si rendero a messer Corso senza pai'.o, e Renieri del Pazzo li ricevette; e posevi su la 
» Torre del Paslascio e sua insigna con bandiera. A mano, a mano cominciô Tarsione e 
» la raberia per lo contado per tutte parti, e bastô quattro dl; metti cbe ogni aomo fecc 
» maie che voile a amico e a ncmico e di avère e dl personna. Poi al quinto die si riformd 
» un poco la terra, e 1 priori che erano furono isposati, fatti altri priori noovi e ia 
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Von pas un soldat, mais un assassin, emprisonnant les 
citoyens contre toutes les lois, manquant à sa parule, et 
altérant le renom de la maison royale de France ! » 

La terreur fut générale. En vain la seigneurie fit sonner 
le tocsin : personne ne répondit à cet appel; les Cerehi ne 
quittèrent pas leurs maisons, et le sac de la ville commença 
pour continuer pendant six jours, jusque vers le 4 décembre, 
sans interruption {'). C'était donc là ce qu'avait annoncé le 
terrible météore qui brillait au ciel naguère (*). Les scènes 
les plus horribles de carnage et de débauches se. déroulè- 
rent. Corso Donali présidait à tous ces hauts faits. « Autour 
de lui s'assemblèrent de nombreux gens d'armes; une grande 
suite l'accompagnait; il fit incendier et voler partout, et 
(principalement) chez les Cerehi et leurs amis. 11 y gagna 
beiïucoup de biens et s'éleva à une grande hauteur, b II 
donna une espèce d'ordre à cet épouvantable désordre : il 
oi^nisa le pillage, e Un ennemi attaquait l'autre, les mai- 
sons commençaient à brûler, des brigandages se commet- 
taient, et on ne sauvait les choses précieuses qu'en les 
mettant en sûreté dans les maisons des pauvres. Les Neri 

> gueslo Icmpo fuf>iiio niltc rallï le pr%ionl. lu jiadcslale cbe cl en lae iiiiojola : e (ne 

> poiUsUi mrspr Cinlu Gibilelll il'AEobliio. > 

(') Villsni illt [Id 1 aa 10 Dovciclirc; le rlucuuiCDl cilË dans ta nulc prii:Hpnle dun< 
ucnll b Mhne ifale ; mit II est Impistlble quo tans lei ^itiieiil«iits ratonlb |iar DIno 
Si-, fuiicnl pau^s dim l'uiitce d'an Jour od ^d'IIs solcoi Iov^dIés l plaitir. 

('} • Lu sera nppirl ïn cido on »Knu iilarJTlBllo!a il igual m una cime vennlglla 
1 siqira il pabgio du' priori. Pi la ini lisia ampia pin cïe pilml ano e nieita : e l'ima 

> Unes m di tunghiiia bracrli itBti in apparrnia c q:iella allravrtsn un poin mlnorr. 
• La igiiali! duN per lintD spailo ipranta pcnibse an cavallii a corrcrv due arlngbl. OarlB 

> la geijle cUe la vlilr, e >o cSc Elite ta meule la viril, polcmmo compreailcm clit Iddlo era 

> rorupicnie caniro alla nnsln clllï crucclalo. • DIno CompiEai, p. 4S. — C'est la 
sFUM foEi qn Dloo rapporte an minrls, oa, du dioIus, quelque rhosc de preEijua snriiB- 
Inrel; pcnt-èlre fon imagliulloa loi a-l-clle fall loir plus qu'il a'j avait en ctilM, mais 
il est rarUln qn'un oiètèore tli^nge s'Ëlait noatrt ta ciel. Dame eu parte dans sert Con- 
i>i(a (u, 14) . • lu Fioreiu, nel priDcipio délia sua distruziotic, vedula fu neli' leK, 

> in llgDr* d'naa croce, grande qiraHlîlb di quesli vapori segnaci dcila Stella di Marie. > 
Fnilirelil. i ta vèrilt, dans son Mlllon du Convito {Optre minori di OanM, I. 169), 
rapparie, diiIb il tort eelnn loos, ce passage i la deitructiou de Florenra sous Totllà. 
riDl-Slra aussi Dante et Dîna ne venteai-ils parier iine rie li crante comâle qui parut i 
rel\r épwine. d 'après PIAl6mfe rie Largues (Jimales ap, Mnrslerl. XI, I3DI), depuis sep- 
icnibrc jujuu'u itéMinbre; ri'apris Vlilanl (vili, 46), dipuis septembre joaqn'li Jan»ler. 
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puissants extorquaient de l'argent des Bianchi. Les jeunes 
filles furent mariées de force, les hommes tués... Bientôt 
toute la campagne brûla, et ces horreurs durèrent six jours : 
c'est ainsi qu'on en avait décidé. » 

Que faisait pendant ce temps le pacificateur? Il restait 
tranquillement dans son palais, et ce quand une maison brû- 
lait (ardea forte), il demandait : Qu'est-ce que ce feu-là? 
On lui répondait que c'était une chaumière lorsque c'était 
un grand palais, y> ce qui suffisait pour tranquilliser sa con- 
science. Un serviteur de sa royale famille lui dit : « Une 
noble ville périt sous toi. » Il répond : « Je n'en sais rien. » 

Les Cerchi restaient toujours cachés. « A force de peur 
et de ladrerie, ils ne s'occupaient de rien, et cependant, c'é- 
taient eux qui avaient été la cause de toute la discorde. Pour 
ne pas payer des soldats et par lâcheté, ils ne firent aucune 
défense ni résistance à leur expulsion; et lorsqu'on les en 
blâmait et reprenait, ils disaient que c'était par respect de 
la loi. Mais ce n'était pas la vérité; car lorsque M. Torregiano 
de' Cerchi était venu chez les seigneurs demander des ins- 
tructions, on lui avait dit (^) de s'armer et de se préparer à 
la défense; de le dire aux autres amis et de se montrer 
homme de courage. Non, s'ils ne le firent pas, c'est qu'ils 
manquaient de cœur; voilà ce qui enhardit et enfla leurs 
ennemis, d 

Les Cerchi n'osant s'opposer aux pillards, le gouverne- 
ment ne le pouvant, et Charles de Valois laissant faire, en- 
courageant même sous main le désordre, personne ne mit 
un frein à la fureur des Neri. Un seul jeune homme, d'une 
famille bien glorieuse, ne mentit pas à son sang. Baschiera 
Tosinghi, fils d'un des héros de Campaldino, d'un guelfisme 

(^) En prèsena' de Dino Compagoi, qui revient deux fois sur ce fait pour bien prouver 
que si les Cerclii furent vaincus, c'est par leur propre faute. — D'après Lombardini, le 
gran rifiulo du Ilie cnant de \*lnferno se rapporte k ce Torregiano dei Cerchi. Je ne 
saurais cepeadanl adopter cette interprétation. 
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au-dessus de tout soupçon , essaya de défendre courageuse- 
ment sa patrie, que plus tard, jeté dans le parti extrême par 
un exil immérité, il devait lui-même attaquer à main armée. 
Il fut abandonné par les hommes qui combattaient sous ses 
ordres. « Plût à Dieu, dit Dino en finissant le récit des efforts 
infructueux de Baschiera, plût à Dieu que les autres citoyens 
de son parti eussent eu son énergie ! Ils n'auraient rien 
perdu ! Mais vaines furent leurs pensées en se laissant aller 
à croire qu'ils ne seraient pas attaqués. » 

Quant aux Prieurs, ils étaient impuissants : la milice de 
campagne, ainsi que le petit peuple, avait tourné du côté 
des Neri. Leur dernière tentative fut de s'adresser à tous les 
bourgeois influents : personne ne voulut rien risquer. Dino, 
voyant qu'il n'y avait plus rien à faire, céda à ses collègues, 
et, désespérés, ils déposèrent enfin leurs charges quinze jours 
avant le terme fixé par la loi (^). Le sac de la ville conti- 
nuait encore. 

Les nouveaux Prieurs, après avoir laissé tranquillement 
s'écouler les six jours destinés au pillage, nommèrent, de 
concert avec Charles de Valois, à l'emploi de podestat, Gante 
Gabrielli d'Agobbio, instrument des Neri, bien que Dino 
veuille nous persuader qu'il empêcha beaucoup de mal (2). 

Cependant, malgré ce semblant d'ordre rétabli, le pillage 
et la vengeance ne cessaient pas encore (^). Charles, qui 



(^) Dino dit le l^^ novembre; mais c'est évidemment nne erreur de copiste que je 
m'étonne de ne voir relevée par aucun des éditeurs. Le codex de la Magliabecchiana 
(516), porte le 8 novembre; mais il y a là toujours l'impossibilité matérielle que tous 
les événements racontés par Dino aient eu lieu en quatre jours. Je lis tout simplement 
1er décembre pour lof novembre, comme le propose Dœnniges, p. 227. 

(^) « Il quale ripacô a moUi mali e moite accuse, e moite ne consenti. » Dino est 
certainement trop indulgent pour Canle; muis Nannucci (240) va un peu loin dans ses 
accosations. Dino nous peiut bien l'homme tel qu'il était, faible et avare. Fauriel (1, 178) 
prétend que Charles l'avait amené. Il avait déjà ëié podestà en 1298 (V. Pelli, 1. c, 
104, 35). Villani ( Vill, 82) et les Slorie pistolese (1. c, 381) l'appellent Bino à 
tort; car nous avons de nombreuse actes officiels où il porte le nom que lui donne Dino. 

(3) Fauriel (1. c, 178), Wegele (I. c, 138), Ozanam (1. c, 273), Balbo (177) 
parlent d'une intervention du cardinal d'Acquasparta qui aurait eu lieu alors sans amener 
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jmqveAkf avec une perfidie inouïe, avait laissé faire et avait 
fomenté le désordre par-dessous main, commença maintenant 
à dévoiler ouvertement sa rapacité, c M. Carlo, seigneur 
dépensier et désordonné (di grande e disordinaia spesa), dot 
enfin révéler ses mauvais desseins et commença à voalmr 
tirer de Targent des citoyens. Il fit citer les anciens Prieurs, 
qu'il avait tant vantés et si souvent invités à diner, auxquels 
il avait promis par serment et lettres scellées qu'il ne ren- 
verserait pas les magistrats de la cité et qu'il ne viol^ait 
pas les lois municipales. 11 voulut leur extorquer de l'argent 
en les accusant de lui avoir défendu le passage des défilés, 
d'avoir usurpé sa fonction de pacificateur, d'avoir attaqué le 
parti guelfe, et d'avoir commencé à élever des fortifications 
contre l'honneur du roi de France et contre le sien jffopre; 
mais il ne les poursuivit ainsi que pour en tirer de l'argent. 
Un des nouveaux Prieurs, qui servait d'intermédiaire (voulut 
leur persuader de donner l'argent) : « N'aimez-vous pas 
mieux, leur ditril, lui donner de votre argent que d'aller 
prisoîmiers en Pouille? Cependant, ils ne donnèrent rien; 
car le scandale fut si fort dans toute la ville, qu'il renonça 
à son {irojot. d Bientôt après, un de ceux qui l'avaient le 
plus fèt(3 lors de sa venue, et dont il avait accepté la magni- 
fique hospitalité dans son château, dut acheter sa vie par une 
forte somme. Un pou plus tard, après avoir bien établi à 
Florence le parti des Ncri , il va encore chez le Pape lui de- 
mander de l'argent. Celui-ci lui répond ce qu'il l'avait envoyé 
ù la source de l'or (nella fonte deU'oro). » Une autre fois, 
peu de jours avant son départ définitif, il obtient encore 
i2/i',00U llorins de la commune, sans compter les nombreuses 
confiscations faites pendant son séjour. Et Charles n'est pas 
seul ù pressurer ainsi les Bianchi. Les Donati et les Rossi, 

un résultat; mais ils oc citent pas leur source. Je pense que c'est Viliani (l. c); mais 
Vlilaui a toujours besoin de coolirmalioo, et aucun autre historien neconUrme ce fait. 
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qui bientôl devaient diviser de nouveau la ville par Irur 
ambition et leur cupidité; lesTornaquinci, qui déjà, [leudant 
les six jours de pillage, s'étaient distingués par leur violence; 
les Bostichi enfin, ne lai^rent pas passer une si bonne occa- 
sion sans en profiter. Ces derniers surtout s insultèrent et 
dépouillèrent bien des gens. » La manière dont ils s'y pri- 
rent dans ces exactions, si elle n'était pas précisément hon- 
nête, ne laissait pas d'être aussi expéditive que productive. 
Ainsi, ils se chargent de garder les propriétés d'un Hclio 
bourgeois et demandent 100 florins pour ce service d'amitié. 
Les 100 llorins reçus, ils se mettent à piller ses maisons : 
le père des nobles pillards olfre en dédoniniagement à la 
victime un bien de i!am[)agne; cependant, comme cett** in- 
demnité est trop considérable, il demande une somme on 
espèces pour la plus-value ; cette sonune reçue, les lils s'em- 
parent de nouveau do leur ancienne ttrre. Ils paraissent 
n'avoir pas été moins ingénieux en violence qu'en exactions. 
Ouvertejiient, en plein midi, dans leur palais, sur le marché 
neuf, ils a laçaient » leurs ennemis personnels dans des 
instruments de torture qu'ils y avaient établis; ce qui fit 
(lire au peuple, qui plaisantait de tout : r 11 y a beaucoup de 
tribunaux en ce pays; ii y a tel et tel, et la maison Bosticlii 
sur le marché. » Bien d'autres s'associaient à ces hon'eurs. 
« On commit beaucoup d'infamies sur des jeunes filles ; on 
enleva des mineures; on dépouilla les gens sans appui, pour 

les chasser ensuite de la ville On mettait en accusation 

les gens riches, et on leur faisait avouer d'avoir conspiré, 
quand ils n'en avaient rien fait ; puis on les condamnait à 
1,000 florins chacun. D'autres sont condamnés par contu- 
mace, en leurs biens et en leurs personnes; s'ils se soumetr 
lent, on les fait juger; puis on les accuse d'un autre crime 
puur les chasser de nouveau. On cachait beaucoup de trésors 
en des endi'oits secrets. Bien des langues changèrent en peu 
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de jours, t C'était surtout contre les ex-Priews,» 
contre Dino, qu'on se déchaînait, t On disait bien à lait 
beaucoup de mal d'eux, et les gens qui le disaient lesaiaieDt 
vantés peu de jours auparavant eocore. Beaueonp ne ks 
blâmaient que pour plaire aux ennemis, et ils (les€x>nneQrs) 
eurent beaucoup à souffrir. Cependant, ceux qui dîsûent dn 
rnal d'eux mentaient ; car tous étaient des hommes qui nV 
vaient en vue que le salut public et rhcmneur de la R^u- 
blique; > s'ils n'avaient pas mieux combattu, c^est que tle 
combat était inutile, parce que leurs adversaires avaient 
toutes les chances pour eux (^) : Dieu les favwisait, le pape 
les soutenait, messer Charles était leur champi(Mi ; leurs en- 
nemis n'étaient pas faits pour faire peur. > 

Arrivé là dans son récit, Dino Compagni Tint^nompt pour 
adresser une apostrophe violente à ses concitoyens, comme 
il le fait souvent dans le cours de son ouvrage. Dn à un, il 
interpelle les principaux d'entre eux qui ont été cause de la 
« destruction de la ville. y> Il les cite pour ainsi dire nora- 
rriéinent à la barre de l'histoire, pour reprocher à chacun 
d'eux ses crimes ou ses fautes. Ce sont là des pages dignes 
de son grand compatriote , mais, comme les vers de Dante, 
empreintes d'une actualité si vivante, qu elles perdent beau- 
coup à être lues à cinq cents ans de distance. On comprend 
cependant encore sa colère, on comprend sa douleur. Quel 
temps de désolation que ces quatre mois qui lui rappellent 
<L les jours de Marius et de Sylla ! » a Bien des gens, qu'au- 
paravant on ne nommait jamais, devinrent grands par des 
crimes , et , régnant avec cruauté , chassèrent de nombreux 
citoyens, les déclarèrent rebelles, les bannirent en confis- 
quant leurs biens. On détruisit bien des palais (magioni). On 
punit beaucoup de personnes, selon ce qui avait été convenu 

(^] « Eraao pieni di speranza. » Cette expression a toujours chez Dino le sens qn 
nous lui donnons. 
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et écrit entre eux, et personne n'échappait à sa peine. Ni 
amitié ni parenté ne vous protégeait. De nouveaux mariages 
ne purent rien : tout ami devint ennemi ; les frères aban- 
donnaient les frères, le fils son père; tout amour, toute hu- 
manité disparurent La foi jurée, la piété, la miséricorde 

ne se trouvèrent plus chez personne (*). Qui disait le plus : 
« Meurent, meurent les traîtres I y> celui-là était le plus grand. 
Oh vous ! bourgeois qui convoitiez les fonctions publiques, qui 
absorbiez (succiavale) les honneurs, qui occupiez les palais 
du gouvernement, comment vous êtes-vous défendus? Par 
des mensonges, la feinte et la dissimulation, désavouant vos 
amis, flattant vos ennemis, uniquement pour vous sauver. 
Pleurez donc maintenant sur vous et sur votre cité I » 

Charles de Valois cependant pensait sérieusement à son 
départ. Il n'y avait plus grand'chose à prendre à Florence. 
Aprè$ son retour de Rome, il avait encore réussi à découvrir 
une conspiration contre sa vie, tramée par un homme de sa 
suite, le comté de Languedoc, et les Bianchi, et en avait 
profité pour faire brûler les palais et confisquer les biens des 
conspirateurs (*). De nombreux bannissements avaient déjà 
été prononcés, soit par lui, soit par le podestat, entre autres 
celui de Dante, dès le mois de janvier (^). Le 4 avril, avant 
le départ du pacificateur, une nouvelle proscription devait 

(*) On dirait ce passage traduit d'Hésiode {OEuvres et Jours, v. 182 et soiv. ) si 
Ton ne savait que Dino iguorait le grec cl, en tous les cas, le poète d'Ascra. 

(') « En qualité de pacificateur », ajoute ironiquement Dino Compagni. Yillani ra- 
conte également et assez longuement cette prétendue conspiration du comte de Languedoc 
(YIII, 48). Léonard Ârctin, qui vit les lettres falsifiées sur lesquelles la condamnation 
s'était fondée, déclare le tout conirouvé ( Vita di Dante, 1. c, XVIII). 

(3) Dino ne parle pas de cette première condamnation, qui fut prononcée le 27 Jan- 
vier 1302. Le texte de cette sentence s été publié plusieurs fois, notamment dans les 
Delizie degli Eruditi toscani (t. X. 94), et par Peili (I. c, 105-42). Palmieri 
Alloviti, qu'on a nommé à tort parmi les collègues de Dante dans le priorat, mais qui 
fat prieur en 1301 , lors de Téclat des inimitiés entre les Cercbi et Donati, fut du nombre. 
La date de 1302 m'avait donné quelques doutes d'abord sur l'autbenticité de ce document, 
car, d'après le calendrier florentin, ce devrait être Tannée 1301. Mais Balbo (1. c, 
p. 180) assure que c'est une liberté prise par le copiste, et qui se retrouve sur tous les 
autres documents joints k celui cité plus haut. 

10 



4^ iz/ii» k$ VmïU'M ({lit y restaîéiit Éiw>^ffe. lÉKrsi^ii&ittUBBit 
|j«^!:»iieoiip 4e cf^s riialheureiix, nobuuifeeul iMii: Jifb0î, 
^Vm HUîïfHfmAs^T à Rome, frappé ainsi mii:sttmàÊtts»*\ 
Ufm y% Cerchi i^riK exception, rhéfoiqpe jenne Bta efci ep »^ 
f^i SciilUrrelli , rerinerni de Dante, qui aida à M wiif 
Texil pliM int/^lérable encore, Giaccbetto MiKifiai^ k cfai^ 
uu\iu^%r^ lUitàiU'Àff le [lère de Pétrarque, sans 
AérfmiUUm iniUbireUf les Uberti, les Lambertî , les 
4i 4f [n^ffi iVminséj si bien qu'il y eut plus àt 
Unuuutn qui errèrent souffrant (sleniandoj dans le 
qui çib qui là, j» Dino ne fut pas compris dans le noaiie. 
té\H\U*Â'. \fHm*. ({m m conduite, si strietemenl légale, à dé- 
s^nai^Âi^ fk\ vArtWA\vduib j ne laissa pas même aux 
UiM plu» arbitraires le plus léger prétexte pour une 
tion? (^taitri^; qu'on ne craignait pas comme chef de jttrti 



('; \a Atif. Af Mt tMAifïA exil n'est pas parAiitfneflt etrtaiwt; fffféwt, TiSui b 
H^nwtf m Uintt wmn dit que edlaïl aa mois d'avril avant le départ et Chatft?, d mis 
Mit/ttn qu'il parut 1/; 5 avril. Marnh, di Coppo SUrfani (1. t., S3) éommt it 9a^; les 
4t*finintnin âttn iJitiiiê degli Brwliti toicani (X, 85), le 4 et (p. 99) le 5. 
tf'tprtm Ui Attrumant officiel découvert par Savioli eo 1772 et pabSé par Tinkoscki 
{nUfria(UUa UUeratura ital., t. V, 494), dans les DtlixU degli Bnéiti io$eani 
{%iï, llhH), et par Pelll (I. t., lOO, 43). la seconde coodamBatioa de Daale — auâ 
qm c^'lle de L^po HalU;relll, l'avocal; d'Andréa Gberardini, rex-eapiiaîae ef le cotlègae 
dans rambasuade de Dante; de Palmicri Alioviti, l'ex-prienr; de Doaaio Alberti, le 
r>lebreju({e, ((ui fui pris et inis ^i mort plus tard, ei d'antres célèbres Floreatias — aurait 
fn lieu le 10 tn^tn \H()2. Il ne peut donc p;is y avoir de doole i cet égard, et tous les 
biographes de Dante ont adopté cette date. Uaibo seol ( 182, note) inclioe poor 1303, 
après avoir si;uteou, pour le document de la première condamnation, que le copiste doit 
avoir eonformè la date au nouveau calendrier. Il oublie que le 10 mars 1303 fat le joor 
de l'entr^^ du cardinal de Prato, qui essaya de réconcilier les deux partis, et qoi n'aurait 
cerlaliM^ment pas commencé par une condiimnaiion aussi violente son œovre sincère de 
ptcllleation. U fait n'est pas Important pour nous : il suffit que près desii cents per- 
tonnes furent eillées d^ns le mois de mars et dans les premiers jours d'avril. 

(*) C'est le même Barcbiera dont le père avait été tué à Campaldino, et qui s'était 
distingué par sa résistance lors de l'arrivée de Charles de Valois. Il fut nommé plus tard 
représentant des Dianehi, lors des tentatives de réconciliation faites par le cardinal de 
Pralo, et commanda en 1304 Texpédition de la Lasira, qui échoua si malbeareusement. 
La seconde fols, Dino l'appelle Tosinghi, la première fois Tosa ; mais il l'appelle toujours 
le flls de DIndo, et les deux noms appartiennent i la même famille ( Y. Ugolino Verini, 
1. c, III, p. 23) : Quis Toiam ignorât Romano sanguine cretum — Et coneanguineot 
ilmili de ilirpe Tosingosf 



fiTODE niSTORIQUE \il 

l'homme qui n'avait jamais voulu s'itiféoder à aucune faclion? 
Était-ce enfin que sa position de fortune fût trop modeste 
pour attirer la cupidité des nouveaux maîtres? Nous ne 
savons. Mais de ce jour-là, il renonça pour plus de quatorze 
ans à l'activité politique, et nous ne le retrouvons dans le 
service de la république que lorsque la légalité fut complè- 
tement rétablie ('). 

Le lendemain de cette proscription monstrueuse, le 5 
avril 1302, cinq mois jour pour jour après sa glorieuse 
entrée, messer Cliarles Sans Terre quitta Florence après l'avoir 
pacifiée de la sorle, 11 partait pour la Sicile où, sans coup- 
féfir, il fut obligé de conclure la pais; ce qui fit dire au 
peuple de Florence -. a Messer Charles est venu en Toscane 
pour la pacifier, et il l'a laissée en guerre; il est allé de 
là en Sicile pour faire la guerre, et en a tiré une honteuse 
paix (*). » 



*^ Après le départ de Charles de Valois, a le gouvernement 
de la cité resta à messer Corso Donati , Rosso délia Tosa , 
Pazztno de' Pazzi, Geri Spini, » les quatre chefs de la faction 
victorieuse, ainsi qu'aux autres Neri de la ville et de la cam- 
pagne, « dont aucun n'auiait pu se défendre du reproche 
d'avoir ruiné la république Ils ne pouvaient pas dire qu'une 
nécessité quelconque les avait forces , si ce n'est l'orgueil et 
l'ambition, car les haines paimi les citoyens n'avaient pas 
encore été au point qu'on n'eût pu éviter les horreurs de la 



(') V. k iiD(« de l'AppenilIcs lar le [tr^lcndu et 
(*) Villuni (vin. 4Seli9) ; < Messer Carlo n 
t in EUerra e andaiiDe la Cicllii |ier guerra tare e 
Nsnnuecî (I. c, 313), ces moU iDUl de Jacoiia d 
elf^Mllioa de Sicile dans son livre Ce vulgari eloi 
II, p. S-20), guandil ilÉsigncChirlcs'IeVuloissoa! 
■ parle florum di sinw luo, Flarenlia, iiefquitqm 



înToscaDapcrpaclara e lascîolla 
mac vergOBaoïd p>ce. > D'opris 
Lana. Dante bit allDslDO i celte 
(I, 11. cb. Vl| Opertminori, 



m de Tollla : 



m Totita le 
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guerre , si les faux popolani n'avaient eu Vâme corrompue 
par le désir du gain, ou pour mieux dire du vol , et par l'am- 
bition de s'emparer du pouvoir. » 

On devait voir bientôt les conséquences de cette révolution 
violente, qui, au moyen de l'étranger, avait placé une mi- 
norité oppressive à la tête de la république. Dans le sein 
même de cette minorité , guidée par des intérêts bien diffé- 
rents de principes politiques, il y avait trop d'éléments con- 
traires , trop de caractères absolus , passionnés , ambitieux, 
pour qu'elle pût longtemps rester unie. Les événements ex- 
térieurs et les dangers qui menaçaient le pouvoir à peine 
établi , retardèrentl'éruption de ces hostilités sourdes, mais 
ne les éteignirent pas. 

Les Bianchi ne comptaient nullement renoncer à leur pa- 
trie sans tenter un dernier effort. Surpris par la rapidité de 
mouvement de leurs adversaires, intimidés par les forces 
françaises et l'autorité d'un prince de la maison que Flo- 
rence avait toujours considérée comme la tête du guelfîsme, 
paralysés par leur propre parcimonie, ils avaient été vaincus 
sans résistance. Plusieurs de leurs partisans les plus distin- 
gués et les plus énergiques venaient de mourir, comme 
Guido Cavalcanti, ou s'étaient trouvés absents, comme 
Dante. La loi ne pouvait plus être une entrave à une levée 
de boucliers pour ceux qui avaient été mis hors la loi ; le 
parti qui n'avait pas eu de force parce qu'il n'avait pas de 
principe politique, se vit dans la nécessité de rompre avec 
les traditions florentines pour devenir un parti italien. Les 
Bianchi eurent le courage , — nous le verrons bientôt , — 
d'abandonner de nom le parti guelfe, qu'ils avaient aban- 
donné de fait depuis longtemps : ils s'unirent aux Gibelins ; 
c'est dire qu'ils renièrent leur patrie : car guelfîsme et Flo- 
rence étaient identiques. Or, dès ce moment, ce parti si 
faible, si pusillanime, devint redoutable. S'il avait eu un 
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chef intflligi'nt et vigoureux, les destinées de l'Italie au- 
raient peut-être été différentes ; car tout conspirait en leur 
faveur : l'abandon du Saint-Siège par la France; la mort de 
Bûiiiface, le guelfe le plus obstiné ; rélection d'un pape gibelin 
d'abord, puis réloignemcnt, et partant rinipuissance delà 
papauté; la mort d'Albert d'Autriche et l'avènement d'un 
empereur qui se proposait de marcher sur les traces de Fi'é- 
dérie U; enfin le peu d'unité el de consistance, la violence 
surtout du parti triomphant à Florence. 

D'ailleurs, les positions qu'occupaient encore les Blanchi 
au dehors , immédiatement après leur expulsion , n'étaient 
pas à dédaigner et pouvaient servir utilement de points d'ap- 
pui et de centres d'opération. Le dernier capitaine du peuple, 
M. Schiatta Cancellieri, « dont la maison avait donné les 
noms aux maudites factions parmi les Guelfes de Florence, » 
était parti aussittH pour sa ville natale, Pistoie, et occupait 
les forts de Serravalle sur le chemin de Lucques, celui de 
Montale sur la route de Florence, assurant ainsi son centre 
cunti'e toute surprise des deux ennemis dangereux. A Arezzo, 
quartier général des Gibelins depuis cent ans, se trouvait 
nu homme hors ligne, Uguccione délia Faggiuola ('), qui eût 
pu donner au parti l'unité de direction qui lui manquait, 
s'il avait eu plus de conviction et moins d'ambition person- 
nelle. 

Charles de Valois déjà avait tenté plusieurs fois, mais tou- 
jours en vain, de prendre Pistoie. Une fois même, « par un 
temps de pluie, il avait été si mal conduit, qu'il s'était égaré 
dans les marais, à un endroit oîi les Pistoïois, s'ils avaient 
voulu, l'eussent pu prendre ; mais ils le laissèrent s'en aller, 



(') On sili quo dons l'opinion ilu comle Trojs rencelone fui le Vellro prMil par 
i.iiitf au 1" chant de i'enfir (V. dil Vellro allegorico dei CMbsIlini ). IJ conduite 
l'LlUBcr.lone dans ectle ociuislDn srinblc être en appoaïliaa avec la lljtec ilo ciuafe Trop). 
1 M. TuminiseD, i»Bi \' miliolofiii Ae FlDronrp(orlobre ISRl). a basé prlDcliaknient 
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craignant sa haute position (*). "» Les Neri furent plus heu- 
reux devant les autres places. M. Schiatta, dont la conduite 
avait toujours été équivoque ou du moins très-faible, trahit 
par lourdeur d'esprit, selon Gompagni, et joué par des « hom- 
mes plus fins que lui,ï> comme Geri Spini etPazzino de'Pazzi, 
l'insuffisance des fortifications de Serravalle. Les Neri for- 
cèrent la citadelle à capituler, promirent les honneur^ de la 
guerre, et envoyèrent en prison toute la garnison. Quant à 
Mentale , ils le prirent par trahison ; le gouverneur le vendit 
3,000 florins (*). A Arezzo, enfin, loin de trouver un appui dans 
ce vieux Gibelin parvenu, prototype de tous les condottieri 
du XV® siècle, dans Uguccione délia Faggiuola, les Bianchi 
furent tant traqués par ce chef que le Pape avait gagné par 
l'appât d'un chapeau rouge pour son fils, qu'ils furent obli- 
gés de quitter Arezzo pour rassembler leurs forces à Forli f ). 
Bien d'autres malheurs les frappèrent encore et les empêchè- 
rent de prendre l'offensive. Dans le Val d'Arno, la citadelle de 
Pien di Scô tomba entre les mains des Neri par la trahison 
de Garlino di Pazzi, que son cousin Gamicion attend chez 
Dante dans le cercle des traîtres (*). La garnison, composée 
de gens des familles les plus riches , fut en partie tuée , en 
partie faite prisonnière; d'autres enfin purent se racheter, 
l'argent étant après tout l'ambition la plus vive des Neri. 



(*) Viliani ( VIU, 51) raconte également ce siège manqoè porté devant Pistoie par 
les Florentins et les Lucqiiois; mais il le met en mai 1302, et il fait commander l'armée 
des Bianchi et la ville de Pistoie par Toiosato degli Uberti. Ce sont Ik évidemment des 
erreurs : Viliani anticipe snr les dates et sur les événements. 

(*) Viliani (VUI, 65) est ici d'accord avec Dino Gompagni; seulement, if mette 
fait en mai 1303. 

(^) V. Dino Gompagni. — L'auteur du Veltro (I. c, 76. etc.) suppose qo*il s'agis» 
sait d'une coalition, entre le pape, Uguccione et les Bianchi modérés, contre la France. 
Gela n'expliquerait pas pourquoi le podestà traita .«i durement les exilés de Florence et 
pourquoi le lieutenant du pape à Forll les reçut avec tant de bienveillance. 

(•) V. Dante (infemo, XXXII, 69) : 



Àspetto Carlin che mi scagioni... 
V. aussi Paol. Pieri (l. c, 73); Viliani (VIH, 52). 
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' Les Blanchi ne se laissèrcnl pas décourager par ces désas- 
tres et ne cessèrent pas de se préparer ù une campagne sé- 
rieuse. Pise leur promit de Taisent, et bien que ce secours 
manquât momentanément par le fait d'an noble Pisan, vendu 
aux Neri de Florence, Tolosato degli Uberli , qui se mit à la 
tête du mouvement général, sut rétablir les rapports des 
bannis florentins avec la république gibeline. Mais à Flo- 
rence même, les pestes du parti des Biancbî reçurent un 
coup mortel. Des lettres compromettantes, écrites de Pise 
par un des bannis, furent découvertes. Deux jeunes Diodati, 
le beau Masino Cavalcanti, un Giierardini, furent décapités; 
Macci , mis à la torture (alla colla), y rendit l'âme ('). < Ah I 
quelles furent les douleurs de la mère des deux jeunes gens, 
quelle fut sa déception, lorsque, fondant en larmes, les che- 
veux épars, elle se jeta au milieu de la rue, à genoux sur 
t«rre, devant M. Andréa da Cerreto, le juge, le conjurant, en 
croisaut les bras, que, pour l'amour de Dieu, il essayât de 
sauver ses fils. — Après de pareilles violences, les citoyens 
qui avaient encore eu l'espoir de voir renaître le calme dans 
la ville, y renoncèrent; car le sang qui avait été versé 
jusque-là l'avait été eu vain (^). » 

Ce malheur ne fut pas isolé ; mais nous n'avons point à 
raconter en détail tous les désastres des Bianchi. Dino, qui 
nous les rapporte l'un après l'autre, les raconte tous d'une 
façon si émouvante et si dramatique , ces événements eux- 
mêmes ofirent des scènes si tragiques , des vicissitudes et 



(<} VlllanI (VU), 59) mM IodI cfIi sur le couple du voâatà FolFleri Ai CiItdII. 
qoi ne fal cepfmlinl qu'an iBSirumsni ivpagle des quatre chefs dra Heri. — Cf. Simomi 
délia ToM [I. e,, 157) el «ne Croaichella d'Incerto {Cronichetle aaticie dl uarii 
icriltori, p. t7S, Flrcnie 1733, cil. Uaaal). 

{*) Cet iiIinIrabU: r6cll me semble iinir tlt défiguré ptr des lauleE malcrielln dus la 
InditcDDD allemndeile Dooniilges. Demi eiiillque ta dernière phiase autremeui que aoai, 
el sonioterpcèUlion, au point deiuijpbilotDetqae, umble bleu plus laturelle que li dAik: 
mais lis l^ita historiques se permellenl pas de l'adopler. Il eipllque, en iHlél, • contne 
■ on o'aTlit pas encore trrsh de sang JUEqac-Ih, il n'; itall pas du ratsno poor pe ta 
- r'iit ne pïl revenir li ta conciirde. » Mate on avait i^li vcr.-t di's Hols de uug. 



à 
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des malheurs si étranges, qu'on a de la peine à les paser 
sr;us silence; mais pour notre but, il suffit de constater que 
r(5vers après revers, trahison après trahison vinrent frapper 
I(5S Uianchi ; qu'au mépris des lois, et contre toute humanité, 
Um meilleurs citoyens furent mis à mort par le parti victo^ 
rieux ; qu'enfin, le dernier de ces grands désastres, la débite 
du Monte Accenico, où la brillante et noralw^use armée des 
isxiUiH se dispersa presque sans coup-férir (*), « réunit les 
iUiixx partis dos Gibelins et des Bianchi, et fondit les deux 
uotufi en un seul. i> 

Jusqu(5-là, en effet, les Bianchi n'avaient cessé de protester 
de la [)iireté de leurs sentiments guelfes : aussi les lois r^ 
liôres ne pouvaient les atteindre .tant qtfon respectait les 
lois. Mais lorsqu'après la défaite de Monte Accenico c les 
Guelfes-Bianchi qui avaient été faits prisonniers furent tués 
tout (K)mmo des Gibelins, ils (les Bianchi et les Gibelins) 
traitèrent ensemble pour leur sécurité ; car jusqu'à ce jour, 
ils (les Bianchi) avaient toujours hésité s'ils devaiœt être 
avec eux (les Gibelins) de toute leur âme.» Bien des bourgeois 
et des nobles, du guelfisme le plus pur et le plus reconnu, fu- 
rent ainsi perdus par cette accusation de gibelinisme (^); ce 
qui fit dire à un Florentin plus modéré ou plus prudent, que 
Dino qualifie cependant de guelfissimo ; a: Il y a déjà tant de 

(<) Kilo 6lnit commandée par Scarpctta degli Ordelaffi, vicaire da pape à Foril 
(V. cronaca di l''orU; ap. Muralori, Scr. rer. ilal., XXII). — Danlc fat son scfjé- • 
taire plus tard. — I/arroée se composall, d'après Dino, de 4,000 Tantassins et de 700 
cavaliers. 

(*) Notamment le brave Donato Alberti, dont le Gis avait été pris et racheté quelques 
semaines auparavant, lors de l'aOaire de Moniale. On conduisit le vieillard « sur un âne 
» dans une blouse de paysan, devant iepode^^à^ » qui le mit a la torture et le railla 
publiquement avant de le décapiter avec les autres prisonniers. El « ce ne fut pas là une 
» sentence Juste, mais contraire aux lois communes; car les citoyens expulsés qui essaient 
» de rentrer ne doivent pas être condamnés ii mort... et ce fut également contre les usages 
» de la guerre, car il devait les retenir prisonniers » f V. Dino, I. c. ). Dante fait allusion 
h cette infraction aux lois de la guerre et de rbumanitê dans sa belle canxone XI 
(Opère minori, 1, p. 218) : patria degna di trionfal famal — V. aussi Villaui 
( vni, 69 et 60) et Paolino Pierl (74 et 75). 
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gens qui sont Gibelins ou le veulent être, qu'il n'est pas sage 
d'en faire plus encore de force (*). i> 

Au fond , ce fut peut-être un avantage pour les Bianchi 
que d'être forcés à s'allier résolument avec les Gibelins. 
Leurs affaires allaient bien mal. A Arezzo, ils avaient été 
trahis par la duplicité d'Uguccione; à Forli, l'incapacité du 
chef qu'ils y choisirent leur avait fait essuyer la défaite de 
Monte Accenico. Sienne était équivoque, leur ouvrant tantôt 
les défilés, tantôt les occupant (^). On comprit qu'il fallait 
brûler les vaisseaux, avoir le courage d'épouser la cause des 
ennemis de la patrie. Dante, qui avait fait partie de tous ces 
mouvements, était de cet avis. Une occasion se présenta 
bientôt. Une entreprise étourdie, que tentèrent les Neri sur 
Bologne, avec le secours du marquis de Ferrare, jeta cette 
puissante ville dans leur parti (^). Elle promit secours aux 
Bianchi et fit alliance avec les principales villes de la Ro- 
magne, ainsi qu'avec les seigneurs les plus puissants de cette 

(*) Dino cite plusieurs de ces hommes qu'on ût gibelins de force : « mPbscr 
3, Donato. » s*écrie-til en rapportant la mort de cet iioniiéle vieillard, » combien ta 
> fortune a changé!... Qui l'a fait tout cela? Les Guelfes que tu aimais tant, que dans 
» chacun de tes discours tu mettais une apostrophe contre les Gibelins. Comment les 
» fausses rumeurs ont-elles pu t'enlever le nom de Guelfe? Comment par des Guelfes as-tu 
» pu être jugé comme un Gibdin?... Mais qui a ôté leur nom de Guelfes ^ Baldinaccio 
» Adhnari, {i Baschiera Tosiughi, dont les pères ûrent tant pour le parti guelfe? Qui ont 
» l'autorité de prendre et donner ainsi les noms en si peu de temps, en sorte que l'on 
» appelait Guelfes les Gibelins, ci que les grands Guelles furent nommés Gibelins, etc. * 
Plus haut, il avait cité les principaux Gibelins qui s'étaient faits Guelfes neri, Betto 
Brunnellescbi, qui devint même un des chefs de ce parti, Baido d'Aguglione et Fazio do 
Signa, que Dante a rudement traités dans la Divina Commedia {Paradiso, XVI). et 
sbrtout le juge Andréa da Cerretô, « d'antique origine gibeline, » que le vieux Donaio 
maudit quand il fut conduit \k la mort. 

(') « La lupa puUaneggia, » disait ou, d'après Dino, de celle ville incertaine, et 
Dante caractérise leur vanité et leur inconstance avec une amère allusion aux Français 
(inferno, XXIX, 133) : 

Or fu giammai 
Gente si vana corne la sanese ?■ 
Certo non la francesca si d'assai. 

(S) V. Dino Compagni. — Ce fut cet Azzo VIH dont parle Dante {Purg,, XX, 79). 
Ariivabene (Seeolo di Dante, vol. I, p. 309-315) nous donne d'excellentes recherches 
>ar ce point controversé du Purgatoire, Je m'étonne seulement qu'il n'ait pas cité le 
massage de Dino se rapportant an mariage du marquis d'Esté avec Béatrice, la fille de 
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contrée, et bientôt une ligue redoutable était formée. Elle se 
composait de Bologne, de Forli, Faenza, Pistoie, Pise, des 
Bianchi de Florence, de Bernardine da Polenta, frère de 
Francesca da Rimini, et du comte Federigo di Montefeltro. 
Les anciens Gibelins, entre autres les Ubaldini, s'y joignirent 
bientôt (*), et, ce qui était plus important, les Uberti, les 
plus puissants d'entre les Gibelins toscans. « Pendant plus de 
quarante ans, ils avaient été bannis de leur patrie et n'avaient 

• 

Jamais trouvé ni grâce ni miséricorde ; mais au dehors ils 
vécurent sans cesse sur un grand pied et ne renoncèrent à 
aucun de leurs honneurs ; car ils vivaient toujours avec des 
rois et des seigneurs, et ne s'occupaient que de grandes 
choses. i> Le chef de la famille, Tolosato degli Uberti, prit 
le commandement de Pistoie. 

C'est au mois de juin 1303 que la ligue ouvrit les hos- 
tilités. Bientôt, les Arétins eurent repris plusieurs forts. 
Uguccione, l'ami de Dante, fut remplacé dans la seigneurie 
de la ville par quelqu'un de plus sûr (*), Federigo di Monte- 
feltro, a fils du bon comte Guido, dont la gloire gracieuse 
retentit par le monde entier, » et auquel Dante a posé un 
éternel monument dans les sublimes vers du Purgatoire. 
L'armée imposante de la ligue, dont le commandenaent 
avait été confié à un noble Ferrarais (^), avançait toujours. 
On désirait une bataille ; mais les Neri la refusèrent et se re- 



Cbaries II de Naples, et celai qui se rapporte k la succession da marquis (p. 71 et 85). 
— Sur Charles II, voyez Paradiso, VI, 106. 

(*) Selon l'auteur du Veltro (p. 13). ce furent les deux fractions modérées des deux 
grands partis — ce qu'on appellerait aujourd'hui le juste milieu, dit-il, les deux cen" 
très, comme dit très-bien Balbo (p. 210) — qui se seraient réunies; car les Gibelins 
étaient divisés en Verdi et Seechi, comme les Guelfes en Neri et Bianchi, Je ne puis 
partager cette opinion ; car je vois que les Bianchi ou les Guelfes modérés devinrent tous 
des hommes extrêmes, et que le chef des Verdi ou Gibelins modérés, Uguccione, fut, 
momentanément du moins, Guelfe extrême. 

(') Y. Veltro, p. 14 et suiv., où l'auteur essaie en vain, ce nous semble, de sauver 
la mémoire de ce cbef de parti. 

(') Cette armée était, après la jonction avec les Arétins, de 1,300 cavaliers, selon 
Dino, et de 6,000 fantassins, selon Villani (VIII, 60). 
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tirèrent à Florence. Bientôt après, ils perdirent leur meilleur 
soutien dans BonifaceVIII, et la discorde éclata dans le parti 
même à Florence. C'eût été le moment pour les Bianchi de 
s'emparer de la ville. Les Pisans, qui se souciaient médio- 
cremeut de guerroyer, se lassèrent les premiers et partirent. 
Ils furent suivis de ceux que gagna l'argent des Neri. Bien- 
tôt toute cette belle armée était fondue avant d'avoir com- 
battu. Au lieu de marcber sur la ville, on négocia et Ton 
perdit tout ('). C'est alors aussi que Dante, rempli d'amer- 
tume, se sépara de ses compagnons d'infortune pour aller 
demander l'hospitalité au « grand Lombard, » à délia Scala 
de Vérone. Il avait jugé d'un coup d'œil toutes les misères 
de son parti. Déjà les conséquences inévitables do l'exil se 
faisaient sentir: la dissension, l'orgueil personnel, qui fait 
que chacun se croit homme supérieur, et qu'il considère la 
subordination comme une honte; les idées fausses que l'on 
se fait sur l'état de la patrie; les illusions dont on se berce; 
l'égoïsme caché que dévoile le besoin; l'espèce d'oisiveté 
affairée qui compromet tout ; les petites jalousies ; le manque 
de principes : certes, le poète doit avoir éprouvé tout cela 
lorsque, dans le célèbre passage du Paradin, m il se fait 
prédire qu'il sera forcé un jour de quitter « toute chose 
chère à son cœur, » il ne se plaint pas tant d'être obligé de 
manger le pain d'autrui et de monter l'escalier de l'étranger, 
que de ses compagnons d'infortune, de cette « compagnie 

méchante et slupide qui, toute ingrate, toute folle et 

impie, se tournera contre lui, » et dont il est fier de s'être 
i ff pour faire un parti à lui seul (^). b 



(') in m'étonne que les tantm qui ont irallù <le celle ' gaetrc du MuËelIo > n'aient 
jamila b\\ mcnlion Sr eetlo camingne de 1303, sans la cnilfondre iicr relie de 1309, 
qui Bail pat la dCfalte de Monle lr:cenlcii, el qui ivall été undalle par ScarpetU degll 
Ordelafl (V, Balbo, t. c, 311-313; relll, I. c, 111; Fiorie), I, 191; Wegele, 
|i. 149). DIno esl crpenilant Irès-aOlnnalir el Irës-eipllelte Eur ce polnl. 

{*) UantR ( earaûtto. XVII, 61 « luiv. ). — Oanle, ojirts avnir M un des douie 
r cl lU laissa ires <le la ïiii'ni', se stpiru \\hi luis îles eiilès jioar rclourner auprès des Delta 
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A peine rentrés à Florence, les Neri commencèrent à se 
diviser. Trop d'ambitions personnelles, trop d'intérêts diver- 
gents, trop de passions et trop de principes divers avaient 
formé cette alliance étrange, pour que la scission pût tarder 
longtemps à éclater. Les Grands se détachèrent formellement 
des popolani grassi. Les deux hommes principaux de Flo- 
rence, dont chacun visait à la domination exclusive, se mi- 
rent à la tète de ces deux classes. La seconde, dirigée par 
Rosso délia Tosa, Pazzi et Geri Spini, occupait les fonctions 
publiques. Il n'est pas étonnant qu'un caractère passionné 
et emporté, d'une ambition dévorante, comme Corso Donati, 
ne put voir qu'avec rage ces bourgeois profiter de cette vic- 
toire qu'il avait remportée lui, le chef de la plus ancienne 
famille nobiliaire, cl Se croyant plus digne qu'eux, et pen- 
sant n'avoir pas la part qui lui revenait, ce chevalier, qui ne 
redoutait rien lorsqu'il voulait entreprendre quelque chose, 
résolut d'abattre et de briser l'institution des Prieurs, et de 
s'élever avec ses partisans... » Et il commença à semer la 
discorde ; et en se couvrant du prétexte de la justice et de la 
loyauté, il disait : « Les pauvres gens sont vexés et dépouillés 
de leur subsistance par les impôts et les droits (libhre), 
tandis que certains autres s'en remplissent la bourse. Qu'on 
voie un peu où .est allé tout cet argent ; car on ne peut pas 
avoir tant dépensé à la guerre. Il demandait ces choses avec 
beaucoup de zèle devant les seigneurs et dans les conseils. » 
Naturellement, le petit peuple le suivait aveuglément. Rosso 
délia Tosa, de son côté, « se tenait au popolo grosso, parce 

Scala; il n'assista donc pas à l'expédition de la Lastra, comme le semble croire l'aatear 
du Yeltro (p. 132) et comme l'affirme Fauriel (l. c, I, p. 196). Pelli (I. c, p. 115), 
Balbo (345 et 246 ) et Wegele (1. c, 154) supposent comme nous qoe Dante ne fat 
pas présent h la Lastra; Leonardo Druni {vita di Dante^ 1. c, XX) prétend, il est 
vrai, que le poète ne se sépara de ses compagnons d'exil qu'après l'alKaire de la Lastra; 
mais il me semblerait extraordinaire que Dante, qui a rappelé dans la Divina Commedia 
tous les faits importants de sa vie, n'eût pas même fait allusion ï ce célèbre événement. 
Le marquis Âzzolino (Sul Yeltro di DantCf Firenze 1837) rapporte ce passage à toat 
l'exil de Dante, non sans raison. 
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que c'étaient les tenailles avec lesquelles il saisissait le fer 
chaud. y> Déjà on voit où ils en veulent venir. L'analogie 
avec les nobles des républiques grecques, qui, en se mettant 
à la tête du bas peuple, arrivent à la tyrannie, est frap- 
pante (*). Déjà Giano délia Bella avait exercé, grâce à ce con- 
cours, une dictature absolue, dans les meilleures intentions 
il est vrai, et l'employant comme Caïus Gracchus au bien, 
ou ce qu'il croyait le bien du peuple. Nous avons vu com- 
bien il eût été aisé aux Gerchi, avec un peu de hardiesse, 
d'escamoter à leur profit la démocratie florentine. Dino 
l'avait vu clairement; il ne fut pas davantage dupe de Corso 
ni de Rosso. « Tout ce qu'ils faisaient et arrangeaient dans 
la ville était pour avoir la seigneurie dans le genre des sei- 
gneurs de Lombardie, » où les Scala à Vérone et les Torre 
à Milan offraient déjà les types que bientôt les Uguccione 
et les Gastruccio, plus tard les Sforza et les Médicis, vont 
fidèlement copier. 

Pendant que Rosso se fait des alliés par des faveurs, Gorso 
ramasse de l'argent : a Les deux ennemis se regardaient 
de côté (à fianchi), j> Gependant, Rosso n'osait rien entre- 
prendre. Il craignait la popularité de Gorso. Il voulait réduire 
d'abord les Bianchi et tous les ennemis extérieurs, avant de 
s'attaquer à son adversaire. Gelui-ci n'eut pas autant de scru- 
pules ; « il ne se souciait pas des petites choses » et allait 
droit au but. Il rassembla les chefs des grandes familles 
nobles, exclues des fonctions publiques, a: leur montra par 
beaucoup de preuves comment ils étaient captifs et asservis 
par une engeance de bourgeois enrichis, qui les gouvernaient 
et prenaient les honneurs pour eux-mêmes ; et parlant de la 
sorte, il réunit autour de lui tous les Grands qui se croyaient 
opprimés et qui tous le suivirent, au nombre de trente-deux. 

(^) V. les poésies dé Solon et celles de Théoguis, dans l'édition de Welker. 
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11 ne négligeait pas en même temps d'exciter le petit peuple. 
Le gouvernement des Prieurs, exclusivement composé de 
popolani grassi, dévoués à Rosso, avait fait venir du blé de 
la Fouille pour le donner à bas prix au peuple. Corso répandit 
le bruit que, pour frauder sur les quantité, on mêlait la 
paille dans le blé, et autres insinuations de ce genre. Les 
mesures onéreuses du gouvernement tf irritèrent que davan- 
tage les masses : il prélevait des impôts énormes , levait 
1 ,200 chevaux, et envoyait encore hors ville travailler aux 
fortifications le petit peuple que cela exaspérait. Le moment 
semblait propice à Corso. Après avoir appelé un gentilhomme 
de la campagne à son secours, il attaqua le palais occupé 
par les Prieurs et par les chefs du parti de Torre. Le combat 
fut acharné, mais sans résultat. On resta ainsi sous les ar- 
mes pendant un mois (^). Toutes les rues étaient barrées 
par des chaînes. C'est ainsi que trouva la ville le légat du 
pape Benoît XII, qui arriva pour la pacifier le 10 mars 1304, 
pendant que les exilés et les troupes de la ligue commen- 
çaient à se reformer de nouveau, encouragés par l'élection 
du nouveau Pontife. 

En effet, pendant que les luttes que nous venons de racon- 
ter désolaient la Toscane, un événement de la plus haute 
importance avait eu lieu, événement qui dut naturellement 
avoir son contre-coup à Florence : Boniface VIII venait de 
mourir et un Pape gibelin lui avait succédé. 

L'histoire offre peu d'événements d'un effet plus dramati- 
que et d'un enseignement plus profond que cette mort du 
dernier grand Pontife du moyen âge, cette chute subite de 
la puissance spirituelle au lendemain de son plus grand 
triomphe, le royaume de saint Pierre humilié et insulté par 
le descendant de celui qui l'avait créé. La grande lutte qui 

(^) Villani (VIII, 68) raconle également ce premier éclat, calmé momentanémeut par 
rarrivëe du légat. 
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avait rempli le moyen âge semblait terminée depuis plus de 
trente ans : Frédéric II était mort excommunié, Mainfroy 
avait succombé sous les coups dirigés par TÉglise, le der- 
nier Stauffen avait péri sur Téchafaud. L'idée d'un Empire 
chrétien semblait morte. L'interrègne avait singulièrement 
fortifié la papauté. Rodolphe d'Hapsbourg ne nourrissait point 
l'idéal d'un Empire universel et semblait « négliger son de- 
voir. ï> Son fils Albert souffrait tranquillement a que le jardin 
de l'Empire restât désert (^). » Naples était reconnu fief du 
Saint-Siège et occupé par la maison guelfe des d'Anjou; à 
Florence, constamment guelfe depuis la mort de Mainfroy, 
la faction extrême de ce parti venait d'être installée par un 
prince de la maison de France; celle-ci, la fille aînée de 
l'Église, semblait ne nourrir que les sentiments du plus pro- 
fond dévouement pour sa mère. En réalité, lorsqu'en l'an 
4300 Boniface VIII convoqua le grand Jubilé et que des mil- 
liers de chrétiens se rassemblèrent dans la ville de saint Pierre 
pour voir leur chef spirituel plus puissant que Grégoire VII, 
plus fier qu'Innocent IV, plus ardent qu'Alexandre, Boniface 
pouvait bien mettre la couronne impériale sur sa propre 
tête, faire porter devant lui les deux épées nues et s'écrier : 
C'est moi qui suis Pape! c'est moi qui suis Empereur! 
L'Église avait vaincu (^). Le rêve des plus grands Pontifes 
était réalisé : il n'y avait plus d'Empire. Mais le jour du 

(1) Purgatorio, VU, 92, et VI, 105. 

(*) Chronicon Fr. PlpiDl(l. IV, c. 47; ap. Maralori, Scr. rer. ital , vol. XIV) 
et Viiriarins (Corpus juris publici, Pfafjinger, préface) — Paol. Pieri (p. 76), qui 
parle beautoup du caractère hautain de UoDiface, quoiqu'on sa qualité de IS'ero, il ne lui 
soit pas hostile, raconte que le pape se mit la couronne sur la tête en présence de ses 
cardinaux, el qu'il signait souvent : Donifatius episcopus seruus servorum Dei et ejus- 
dem omnipotentis gratia Romanorum imperator et semper Àugustus. — V. aussi 
Dante {Purg., XVI, 106) : 

Soleva Borna che 'l buon mondo feo 
Due 8oli aver, che Vuna e l'altra strada 
Facèn vedere e del mondo e di Deo, 
L'un l'altro ha spento ; ed è giunta la spada 
Col pastorale.,,, etc. 
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triomphe devait Aire la veille de la chute. La Papauté s'était 
ruinée elle-même dans sa lutte contre TEmpire. En combat- 
tant la catholicité temporelle, elle avait ébranlé la catholi- 
cité spirituelle. Jusque-là, le moyen âge avait été dominé 
par ridée de Tunité, et c'était sa grandeur en même temps 
que sa faiblesse. Il avait compris Thumanité mieux qo^aucon 
âge ; mais il n'avait pas eu conscience de Texistence et de la 
force des nationalités, il n avait tenu aucun compte des in- 
dividus. La chute de l'Empire universel avait révélé Twas- 
tence des nations et leur droit à une vie indépendante : od 
s'accoutuma dès lors à Tidée d'un monde chrétien sans unité 
et centre. Le chef spirituel de la chrétienté dut Téproiner 
le premier. Il avait éveillé le sentiment national ctHitre la 
domination universelle de l'Empire, et le peuple qui le pr^ 
mier eut conscience de ce sentiment, qui le premier suivit 
l'appel de l'Église en se tenant en dehors de l'Empire, le 
peuple qui devait développer dans sa forme la plus pure et 
la plus absolue l'idée de la nationalité, la France frappa le 
coup qui devait tuer la Papauté. 

On connaît le différend de Philippe le Bel et de Boniface; 
on se rappelle la mission de Guillaume de Nogaret, la scène 
d'Anagni (*), la mort terrible do ce vieillard impuissant 



(^) L'Impression qae fil celle scène d'Anagni dot ôtre extraordinaire, ([«and on pense 
que Uanlo, qui par anlicipalion déjii donne une place en Enfer à Boniface, qui le poarsoU 
.«ans pitié en cent endroits de la Divina Commedia, qui l'accuse d'avoir fait du cinf' 
tière du Christ un cloaque; que Dante, dis-je, éclate d'indjgnatiun eu parlant de Ufb^^^ 
d'Anagni : 

Veggio in Alagna enlrar lo fiordaliso 
E nel vicario suo Cristo esser calto ; 

Yeggiolo un' allra voila esser deriso ; 
Veggio rinnoveilar i'aceto e il fêle, 
n tra vwi ladroni essere a'wiso. 

(Purgatorio, XX, 86.) 

V. aussi, sur cet événement, Villani ( VIII, 62, 63 ) ; Istorie pistolese, 5-28. —V. éga- 
lement TostI (Sloria di Bonifazio VIII, 280 et suiv.). Il prétend que le soufflet, ^^nl 
contesté, a été réellement donné \i Boniface par Sciarra. 
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de rage : maffuauimo peccatore{*). Avec lui mourut la Pa- 
paiilé dans \e sens que lui donnaient les grands papes du 
moyen âge. Un an après, le Saint-Siège fut transporté à 
Avignon, et le chef de la chrétienté devint un évêque fran- 
çais; et lorsque ce pouvoir fut rétabli dans la ville de saint 
Pierre, il avait changé de nature. De ce moment commence 
la véritable histoire de l'ILalie : ce n'est que sur les ruines 
de la Papauté et de fEmpire que devait fleurir cette brillante 
civilisation. Le terrain qui avait si longtemps servi de champ 
de bataille à des rivalités en dehors ou au-dessus des inté- 
rêts italiens, ce terrain était préparé pour la vie nationale et 
indépendante. C'était lo moment de s'unir et de former un 
grand Ktat à l'instar de la France. L'absence de traditions 
nationales, le manque d'un noyau autour duquel on eût pu 
s'agréger, les dissensions qui en ce moment-là avaient pré- 
cisément armé les Italiens les uns contre les autres, ne per- 
mirent pas cette concentration. L'Italie resta dans la voie 
municipale, et sut, grâce à son génie inépuisable, arriver, 
môme sous cette forme, à une vie vraiment nationale et a 
une civilisation unique. 

Cependant, quelles furent les conséquences immédiates do 
la mort du Pape pour Florence et la Toscane, et quelles fu- 
rent les impressions, les craintes, espérances, déceptions et 
jugements divers qu'elle provoqua? Dino nous le dit : i Bien 
des gens furent contents et joyeux de sa mort, et les Blanchi 
el les Gibelins en particulier s'en réjouirent, car il était leur 
cordial ennemi; mais les Neri s'en affligèrent beaucoup (*). » 



f 



) Ce mal fsl dti BeavenDlD ila ImiiJa, Jans snn commeiilalrc île ia oivina Com- 
:a. Le prèdËceEsear de Doniface, Le pape ermlW CËIcsUn V, qui Bl t ie grand 
■ (fn/emo, Ul, 60). aurait pcËdU de délai pi li sut si bien pjlre urllr de sa 
di'egU emrerfbbe nel puntiUulo qoal tdI|>c, regnerebbe qnal liane, morrebbt 
»n< • (Muralorl. imal. ad ann. 1303, I. VIII, p. 13). Vlllanl le peint 

dans le poctnit qu'il en raU(Vlll, 61). — U. ibid., S. 
c qui ililtuU cumplèlemeul le raùDDoeDiuni de l'uuieur du veliro, qui, puur sauver 
11 
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La nouvelle élection n'était guène faite pour les consoler. 
€ Notre Seigneur Dieu qui pourvoit à toutes choses, voulant 
réconforter le monde par un bon pasteur, pourvut à la peine 
des chrétiens ; car fut appelé à la chaire de saint Piene le 
pape Benoit, natif de Trévise, frère prêcheur et prieur géné- 
ral, homme de peu d'ayeux et de petit rang, mais constant 
et honnête, modeste et saint. Le monde se r^ouit d'une 
nouvelle lumière. :» Une des premières choses que fit le 
nouveau Pape, très-favorable aux Gibelins, fut de r^ahlir 
lesColonna; puis il nomma deux cardinaux, dont Fun An- 
glais, Vautre c Tévêque de Spoleto, né au château de Prato 
et frère prêcheur, nommé M. Niccolo, de petite famille, mais 
de grand savoir, gracieux et sage, mai^ d'origine gibeline. Les 
Bianchi et les Gibelins s'en réjouirent beaucoup, et ils firent 
tant et si bien, que le pape Benoit Tenvoya en qualité de 
pacificateur en Toscane. :i> Il arriva à Florence, où il fut fort 
bien accueilli, au printemps de 1304 (^). Chargé de la dio- 
tature, il obtint une réconciliation solennelle, accompagnée 
d'une mise en scène un peu théâtrale, mais qui dut faire 
une certaine impression sur les esprits. Cependant, la paix 
ne fut pas de longue durée, car les chefs de parti ne l'avaient 
pas franchement acceptée. Rosso notamment « resta con- 
trarié; car il lui semblait que la pacification était allée ttof 
loin pour ce qu'il voulait. C'est pourquoi il résolut de hâtfflr 
l'exécution de son projet avec ses partisans ; car ils le lais- 
saient faire et se montraient fort bien disposés pour lui. > 

son h6ros, Uguccionc dclla Faggiuola, des reproches réiiérés de Dino et des soopcoM 
d'avoir transigé avec l'ennemi de son parti, prétend que Boniface, depuis ses lattes aree 
la France, — qoi« on le sait, avaient d/>jà commencé en 1297, — était devena f^TonlIe 
aux Itianchi et Gibelins, et que ces derniers étaient tous disposés à s'allier avee M 
(V. Veltro, p. 15). Il croit que c'est la raison qui détermina son vicaire, Scarpetta itegl 
Ordelatn, k si bien recevoir les Bianchi bannis; mais pourquoi alors donna-t-il ^ Dfie- 
clone Tordre do les chasser, pour ainsi dire, d'Arezzo? 

(^) Dino et Paolino Pieri (p. 79) disent 1303, ce qui a trompé Dœnniges et Sis- 
mondi (IV), qui mettent son entrée au 10 mars 1303. Ils oublient que Tannée florailiii 
allait Jusqu'au 26 mars. Villani (VllI, 69) met l'entrée du cardinal an mois de mai. 
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Ils mirent donc tout en œuvre pour faire ninnquer les tenta- 
tives du cardinal-légat : tantôt ils demandaient des choses 
évidemment « impossibles, » comme une réconciliation des 
Buondelmonti et des Uberti, ennemis mortels depuis un siè- 
cle; tant<)t ils insistaient sur la soumission préalable de 
Pistoie, prétendant, non sans quelque apparence de fonde- 
ment, que si les Blanchi rentraient et gardaient en même 
temps Pistoie, les Neri se trouveraient dans une position 
désavantageuse, a Mais s'ils disaient cela, ce n'était pas, 
selon Dino, parce qu'après la reddition de Pistoie ils auraient 
voulu sérieusement faire la paix, mais pour faire sortir le 
cardinal de Florence et pour retarder les négociations paci- 
fiques; et ils le poussèrent tellement parleurs paroles far- 
dées, qu'il partit de Florence, le 8 mai 1304, » après avoir 
reçu des Prieurs, deux jours auparavant, la mission d'opérer 
la paix générale en Toscane avec le concours de quatre 
Lombards nommés par le Pape. Cependant, le cardinal re- 
vint au bout de deux jours, furieux non-seulement contre 
Pistoie, mais même contre sa ville natale, qu'il excommunia. 
Il avait été reçu avec les plus grands honneurs dans les 
deux endroits; mais on lui avait refusé catégoriquement de 
se livrer à Florence. Le légat ne renonça pourtant pas en- 
core à ses tentatives de pacification, il imagina de faire 
venir à Florence, avec un sauf-conduit, quatorze Blanchi 
bannis ('), parmi lesquels un Uberti, un Cerchi, et notam- 
ment Baschiera délia Tosa, qui fut très-Cèté et qui se montra^ 
fort disposé à se réconcilier avec son parent Rosso, chef des 
Neri bourgeois et rival de Corso, a Lorsque ces hommes du 
parti blanc vinrent à Florence, ils furent très-honorés par le 
pelil peuple. Beaucoup d'anciens Gibelins, hommes et fem- 
mes, embrassèrent les armoiries des Uberti... et le peuple 
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avait grand espoir, parce que les Gibelins et les Bianchi 
avaient Tintention de s'unir avec les Neri et de conaentit à 
ce que ceux-ci demanderaient, pour ne pas leur laisser de 
prétexte de refuser la paix. ^ Mais les Neri n'avai0[it nulle- 
ment envie de partage le pouvoir avec leurs ennemis ; et 
les choses en vinrent au point que tout le monde consolb 
aux Bianchi de rester en ville, de se fortifier et d'engagé le 
combat. Ils demandèrent ^i effet aux Gavalcanti, dont le 
palais était susceptible d'être défendu, de les recevoir; maifl 
ceux-ci n'en eurent pas le courage; ils refusèrent et dorent 
s'en repentir amèrement. Les Bianchi, voyant le mauvais 
vouloir de leurs ennemis, la pusillanimité de leurs amis, 
partirent le 8 juin (^) sans avoir rien obtenu. Le cardinal 
resta encore un jour; mais se voyant exposé à une attaque à 
main armée, il jugea prudent de se retirer aussi et partit 
pour la coiu» de son maître à Pérouse. 

Ce ftit le lendemain, 10 juin, qu'éclata l'épouvantable in- 
cendie qui consuma plus de 1900 maisons, et ruina entre 
autres et pour toujours les Gavalcanti , contre lesquels il pa- 
raît d'ailleurs avoir été dirigé. On voulait se défaire de cette 
famille opulente, qui formait, malgré sa première récwwi- 

(^) VillaDi (VIII, 71) met ce départ au 4 juio. La date est importante ici, parce 
qae l'on prétend généralement que la convention de Gorganza, où Dante et antres orga- 
nisèrent la gaerre oUiensive, eat lien en jain (V. Yeltro alleg., I. c, p. lâi). D'après 
Leonardo Bruni {vita di Dante, 1. c, XX), il me semblerait piatAl résulter qoe cette 
convention eot lien en 1303. Le passage de Giannoito Manetti (Fttce DiuUis, Petranhœ 
acBoceacii, édit. Mehus, Flor. 1747, p. 28), confirme celte supposition, et la réonioB 
de San Godenzo, dont parle l'autenr da VeltrOy et qui serait citée dans an docament de 
VArehivio générale di Pirense, ne me semble pouvoir se placer qu'en 1307, date que 
donnent Pelli (I. c, 117, note 39] et le P. Ildefonso {Delizie degli Eruditi Uueafà, 
X, 335 ). D'aillears, le comte Troya ne sait pas lui-même ce qu'est devenu ce dodunent, 
dont la date était efliicée, îi ce qu'il dit; mais Pelli l'ayant publié avec la date de 1307, 
il faut bien qu'au siècle dernier elle fût encore lisible. Quant an raisonnement de l'aatear 
du Veltro sur la mort d'Alessandro da Romano, il ne l'appuie d'aucune preuve. Noos 
n'entendons point parler de ce chef dans l'expédition de la Lastra, et je ne vois pas de 
raison pourquoi il n'ait pu vivre encore en 1307. Il n'est d'ailleurs pas question, dans 
le document cité par Pelli, de cet Alessandro da Romano, et la lettre publiée par l'auteur 
du Veltro (p 135), dans laquelle Dante fait ses condoléances aux neveux d'Alessandro, 
pourrait fort bien être de 1308-1311, comme le vent C. Witte, dans son ëdition des 
lettres de Danie. —V. d'ailleurs Fraticelli ( Opère minori di Dante, 111, 443). 
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dès l'arrivée de Charles de Valois, un noyau et un 
appui pour le parti exilé. Tous les historiens (') s'accordent 
pour accuser de ce crime épouvantable le parti des Neri, 
qui du reste ne perdit presque rien dans cette de^lruction 
eUrayanle. Les Cavalcanti éiiiigrèrent. Les Keri sentaient 
cependant qu'île avaient à « effacer, et TafFront fait par eux 
au cardinal-légat et pacilicateur, et l'ignominie du feu que 
criniiDellement ils avaient allumé, a car ils envoyèrent une 
députation à Pérouse auprès du Pape (*). Elle se composait de 
Corso Donati, Rosso délia Tosa, Geri Spini, Pazzino de' Pazzi 
et Betto Bruunelleschi, cinq noms que nous voyons revenir 
constamment quand il s'agit de diriger le parti. En dissen- 
sion secrète entre eux-mêmes, ils se surveillaient récipro- 
quement, afin qu'aucun d'eux ne pût partir sans les autres, 
et se seraient presque perdus ainsi par leur méfiance mu- 
tuelle; car les Bianchi, probablement avertis par le cardinal, 
n'eurent pas plutôt appris cette absence des meneurs et 
des hommes d'énergie du parti contraire, qu'ils essayèrent 
d'en profiter pour s'emparer de Florence par un coup de 
main. Leur iri'ésolution et leur manque d'entente seuls fi- 
rent avorter l'entreprise, admirablement combinée d'ailleurs, 
Us exécutèrent tous les préparatifs avec tant de silence, 
que ceux de leur parti qui étaient restés à Florence ne s'en 
aperçurent môme pas. Soudain une armée de 1,200 che- 
vaux (^), composée, comme celle de l'année précédente, de 
Bolonais, Arétins, Romagnols et autres membres de la ligue, 
se trouva dans la Lastra, à deux milles de Florence. L'é- 
pouvante dans la ville fut grande. Les Neri perdirent cou- 
rage, commencèrent a s'humilier et à « parler de soumis- 
sion. Beaucoup d'entre eux se cachèrent dans les couvents; 

(<) Villoni (v;u, 71), MacUavcl (l[, 21), et tans ks antres, mïiae PmUho Plcri, 
il fivoisble lu parti des Netl. duul II taisail }a\-ioémc ^rllc (p. 79). 
(■) DîDO Compagni, I, c; Paollno Plerl, 60. 
(») Vilianl (VUI, 73) l'éïslnc mène i 1,600 cHevam el 9,000 ftnlMSiDS. 
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(Taulies se déguisèrent en moines. > On ae cmyait penfau 
Cefiendani, Tannée de Id Lastra nétait pas au compiet; 
die attendait ToLosato d'Uberti qui oomnoandait à Pistoie 
ainsi que les Cavalcanti et antres grands aà^oem avec 
leurs gens qui devaient descendre de leun chàfteaux; mû 
as voyant découverts à Flovasee et pressés par lenn parti- 
sans dans la ville, les che& {vécipÉtèreot FentienrBe : sur- 
tout c Basehiera délia Tosa, qui était pour ainsi dire lear 
capitaine, dominé plus par la passicxi que par la raison, 
comme il arrive ches les jeunes gens, se voyant entouré 
d*une belle armée et fort pressé ( par les amis de Fkifaice), 
espérant aussi gagner pour lui seul Thomieiir de la yicfam, 
deecendit vers la ville avec ses cavaliers... n n^anrait pas 
dû le ïaire; car la nuit leur aurait été plus favorable que le 
jour, tant à cause de la chaleur que parce que les amis (fe 
la ville ae suaient joints à eux la nuit. D'aillems, ils mao- 
quaiaat à la convention faite avec leurs amis qui ne vou- 
laient pas se trahir, Theure convenue n'étant point eaacate 
arrivée... Ce fut le 22 du mois «ie juillet, » le jour même où 
naquit Pétrarque, et où ^ le Pape B«[ioit mourut à Pé- 
rouse, de poison introduit dans des âgues fraîches, à lui 
envoyées i> sans doute par les chefe des Neri qui se trou- 
vaient à sa cour. 

Déjà Farmée des exilés avait pénétré jusqu'à la place prin- 
cipale, lorsqu'une Êausse alerte, causée par un incradie, 
répandit une panique dans les rangs. On se crut coupé. Les 
conjurés de la ville, intimidés et craignant de se compro- 
mettre, ne se joignirent pas à la petite armée de Basehiera 
CTui fut mise en déroute et décimée. Uberti venant de Pis- 
toie ne put ni ramener au combat ni même rallier les 
fuyards 0- 

/n V ic récit si dramatique, mais malhearensenicBl trop ètenëii pow le placer ici. 
qnc DinoCoupagni toit de eette famc«e expWiik». ^Ubm (nU, 7â) U ncoate an 
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a Voilà camiaent on perdit, par une grande faute, la ville 
qu'on avait regagnée... Le plan des bannis était intelligent 
et énergique; mais leur arrivée fut une folie, car elle était 
trop soudaine et avant le jour convenu ('). Souvent, les 
temps sont la pierre de touche (*) des hommes qui ne sont 
pas grands par leur mérite, mais par leurs paroles (volgarij : 
cela 66 vit ce jour-là, lorsque les Bianchi arrivèrent devant 
la ville et que tant de citoyens cliangèrent de langage, de 
maintien et de manières. Ceux-là précisément qui parlaient 
d'ordinaire avec orgueil et dédain des bannis, changèrent 
leur parler, disant, sur les places publiques et en d'autres 
lieux, qu'il était juste que les Bianchi rentrassent; mais ce 
fut bien plutùt la peur que leur désir et leur pensée qui leur 
fit dire cela, et beaucoup d'entre eux cherchèrent un refuge 
chez les moines, non par humilité, mais par infâme et mi- 
sérable lâcheté, croyant qu'ils allaient être expulsés (chc la 
terra si perdesse). Mais dès que les Bianchi furent partis, 
ils recommencèrent leurs premiers propos injustes, violents 
et mensongers ('). » 

Ainsi que nous l'avons dit, le pape gibelin était mort em- 
poisonné à F'érouse. L'évêque de Bordeaux, élu à sa place sous 
la pression de Philippe-te-Bel et par les efforts du cardinal da 
l'ralu, qui fut cependant de « convictions gibelines, a monta 
sur le trône papal sous le nom de Clément "V, et commença 
la série des papes français, qui, pendant un siècle, siégèrent 

|icu dinËrcmmeDl, L'acDHiDia de» lilorie pitialese ( L. c, p, 3tj0 cl 390], Faol. Plerl 
(]i. 80), SimDDe délia Tus» (IBS)el uae Crrmiehella d'ineertu (p. 174] se Irenvcni 
d'accord en (oui polnu avec Dino CampiED!. Le ricll du premier de ces bisloricD:, 
iiis&l clair qu'an Imé, esl un bcao murceau ile lilléniure, 

(>) Villasl [ibid.) ptèlend avec autani de raison qne Baecbicra avail irop tardé. 
(*) / JWBpi jono poroflone itegli uoniini, DU'nnlBes fall éïMcnuncm un roolre-sens 
m iriiduiMiil : i Les lemps peuvenl >e Fompartr am honnam. ' Mais ja ne vult pas 
non plus pourquitl M. Tannueel croit nue eiplïnllon Décessairc : Sj^erimenlaNO, mil- 
tono alla prova. le hds iillfral eai Je plus timpte et le pins beau. 

(^) Qnl ue >oit k celle page que celui qui i'tcrit est l^eiD do ce qu'il rapporlcT A 
moa ai\i, celte page seule sulEnll pooi' prouver contre l'auteur du reUro que Dino ne 
fut pas pa™> 'es eiilis. 
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à Avignon (*). Cet événement, qui aurait pu être d'une con- 
séquence si importante pour Fltalie, ne changea rien à la 
situation où elle se trouvait en ce moment. Les chefe des 
Neri, Corso Donati, Rosso della Tosa, et les trois autres, 
retournèrent à Florence immédiatement après la mort de 
Benoit, et dès qu'ils apprirent la tentative manquée des 
Bianchi et Gibelins réunis qui avait eu lieu le jour même de 
la mort du Pape. A peine rentrés, ils résolurent de reprendre 
Toffensive et de s'assurer avant tout de Pistoie, seul point 
important en Toscane qui fût encore au pouvoir des Bianchi, 
et où commandait le chef de la famille la plus ancienne et 
la plus gibeline de Tltalie, le petit-fils du grand Farinata, 
Tolosato degli Uberti. Après avoir demandé et obtenu des 
secours de Lucques, la ville la plus fanatiquement guelfe de 
la Toscane, les Neri s'adressèrent au chef même du parti 
guelfe en Italie, au roi de Naples, qui leur envoya pour 
général son propre fils, le duc Robert de Càlabre, avec 300 
chevaux {^), et ainsi renforcés, ils entreprirent le siège en 
établissant un camp retranché devant Pistoie. 

La tentation est grande de céder encore ici la parole à 
l'historien, de s'arrêter un moment avec lui à cette expédi- 
tion qui rappelle les scènes de Platée, de Mitylène et de 
Corcyre, racontées par Thucydide avec une vérité si effrayante. 
Rien ne saurait donner une idée plus exacte de la passion et 
de la férocité des partis dans ces petites républiques, et de 
celte liberté turbulente qui, en Grèce comme en Italie, fut 
par un mystère impénétrable le terrain fécond d'une civili- 



(^) V. sur celte 6lection Villani (VIII, 80), qui rapporte de nombreuses anecdotes. — 
Dino ne parle qu'incidemment de re fait, qui aurait pu être si important pour l'Italie; 
mais les quelques mots qu'il dit sont curieux. Outre le roi de France et le cardinal 
gibelin, il nomme comme principaux auteurs de cette élection les Colonnal... tant étaient 
déjii confondues les notions des anciens partis. — Cet événement a été si souvent ra- 
conté et discuté, qu'il ne semble plus rester aucun doute sur les circonstances dans 
lesquelles il s'est produit. 

(') V. litorie pittolae, 1. c, 891. 
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sation admirée par rhuiiianité. Le récit très-détaillé et oa 
oe peut plus animé que fait Dlno de ce mémorable siège de 
Pistoie, fonue ud des plus beaux épisodes de son ouvrage; 
et si nous ne le reproduisons pas ici, c'est uniquement pour 
ne pas donner, contrairement à la nature de ce travail, une 
trop grande importance à un événement qui ne fut qu'un 
acte du drame dont nous ne pouvons dérouler les scènes 
que bien papidcmenl. 

Le siège, qui dura onze mois, fut conduit et supporté avec 
une extrême opiniâtreté. La ville, rigoureusement bloquée, 
manquait de vivres : tous ceux qui essayaient d'en intro- 
duire étaient tués ou cruellement mutilés ; les assiégés répon- 
daient en tuant les prisonniers. Obligés de faire sortir de la 
ville les vieillards, les femmes et les enfants, parce que les 
vivres ne suffisaient pas, ils curent la douleur de voir du 
baut des remparts massacrer leurs parents, déshonorer leurs 
épouses. Le duc de Calabre en sauva quelques-uns. Mais cette 
protection même, déjà fort insignifiante, leur fut bientôt en- 
levée, a Le nouveau pape Clément V, sur les instances du 
cardinal de Prato, ordonna au duc Robert et aux Florentins 
de lever le siège. Le duc obéit et partit (^); mais les Floren- 
tins restèrent et élurent pour capitaine Gante di Gabrielli 
d'Agobbio (*). » Les horreurs augmentèrent encore. « Bien 
meilleur fut le sort de Sodome et Gomorrhe, s'écrie Dino, 
et d'autres villes englouties d'un coup avec leurs habitants.» 
Cependant, s les assiégeants aussi souffrirent beaucoup par 
le mauvais temps, l'air pernicieux et les lourdes dépenses; s 
car il était impossible de suffire à tous les besoins d'un siège 
aussi prolongé sans avoir recours à des mesures vexatoires 
lur se procurer de l'argent : toutes sortes de nouveaux im- 



f 



JtUrie piit., I. c, p. 393, Elles ajoDlcnl i[ud Robcrl laissa l 
C'esl le hmmpodtttà iial ta 1303 aiail biiiPi Dante ei 
iDlime Je Charles de Valois. 
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pots, service militaire obligé, les pères et parents des exilés 
payant des remplaçants pour leurs fils ou alliés qui ne pou- 
vaient rentrer sans risquer leurs têtes, les artisans eux-mêmes 
appelés aux armes, toutes ces charges étaient au-dessus 
du patriotisme des Florentins. Les chefs à Pistoie, de leur 
côté, comptaient toujours sur un secours, soit du Pape, — 
la ville était terre d'Église — soit de la ligue des Blanchi et 
des Gibelins, et ne songeaient pas à se rendre, malgré des 
souffrances inouïes. Les Pisans les auraient bien Bid4 de 
leur argent; malheureusement il ne servait de rien, la ville 
étant investie : quant à risquer leurs personnes, ils ne le 
voulaient pas. <l Les Bolonais étaient des amis tièdes. » Les 
vivres étaient épuisés ; déjà on ne distribuait plus que des ra- 
tions insuffisantes aux hommes de service; c'est alors qu'on 
résolut de tenter un suprême effort et de périr en combat- 
tant (*). En même temps toutefois, se voyant abandonnés par 
tous leurs alliés naturels, notamment par les Blanchi de Flo- 
rence, les chefs du gouvernement de Pistoie en appelèrent 
au Pape et reconnurent soudain les titres de l'Église sur leur 
ville, titres qu'ils avaient reniés deux ans auparavant lorsque 
te cardinal de Prato était venu pour les réconcilier avec 
les Neri. « Us avertirenl de leur misère le cardinal de 

(^) V. Dino^Cempagni, 1. c. — Viliani (VIII, 82) racoute tons ces détails fort au 
long, mais sans beaucoup d'animalion. L'anonyme des Istorie jnstolese représente cette 
constance et ces souffrances des liabitants de Pistoie sous des couleurs moins vives, il est 
vrai, mais avec non moins d'émotion que Dino Compagni : « Per la grande famé che 
» v'era dentro, diventarono si spietati tra loro, clie io padre eacciava 11 QgHooli e le 
» flgiiuole, e lo ûgliuolo lo padre, e Io marito la moglie, e molti v' hebbe cbe voUono 
» morire prima di famé che venire a mano di quelii delt' oste. Tanto venne che le giovani 
» ch' erano cacciate fnori, erano veudute come li schiavi, e per tutto qaesto H PIstoIesi 
» non si voleano arrendere, credendo semprc essere soccorsi da' Pisani, peroccbè haveano 
» perdnta la speranza de' Bolognesi. » — Il ne faut point se fler aa récit oratoire et 
romanesque de ce siège qu'a laissé, dans un excellent latin, Ferretus Vicentinos {Historia 
rerum in Italia gestarum a i%50 ad 4348; ap. Muratori, Scr, rer^Ual., IX, 
1024-1027). Cet écrivain ne doit nullement être considéré comme une autorité pour 
les événements antérieurs k 1310 ; car, d'après son propre dire ( p. 1051, an commen- 
cement du lye livre), il était encore petit enfant alors, rt toutes les fois qu'il n'a pas été 
témoin d'un fait, son faible pour les belles pbrascs le rend très-suspect. — Paolino Pieri 
(I. c, p. 82) est complètement d'accord avec Dino. 
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Prato, ainsi que d'autres amis secrets qu'ils avaient dehors 
et qui travaillaient pour eux. Ceux-ci firent si bien, que Na- 
poleone Orsini (de la famille la plus anciennement guelfe de 
Rome) fut nommé à la coup (d'Avignon) cardinal-légat en 
Toscane... pour venir au secours de Pistoie, comme ville de 
l'Église. Le cardinal se mit en roule aussitôt. » 

Les Florentins tenaient à s'emparer de la place à tout prix 
avant que le pacificateur n'arrivât; ils ouvrirent donc des 
négociations, promettant de laisser à la ville de Pistoie 4 sa 
liberté, de laisser intacts ses monuments (bellezte), de ne 
toucher ni aux personnes ni aux fortifications. » Ces propo- 
sitions furent accueillies par le gouvernement de la ville 
assiégée, s non sans la volonté de Dieu qui dirige les grandes 
choses comme les petites, et qui ne voulut pas complètement 
détruire cette ville. » 

a La capitulation ayant été signée avant que le cardinal 
ne fût arrivé, on ouvrit les portes le 10 avril 1306 (*). Lra 
Neri s'emparèrent de la ville, mais ils n'observèrent point 
les stipulations; car ils eurent tellement peur d'être obligés 
do la rendre, qu'aussitôt, et sans attendre un moment, ils 

rasèrent les murs qui étaient très-beaux Us n'eurent 

point pitié de la beauté de la ville qui resta comme un 
château en ruines (*). » « Mais, ajoute Dino Compagni, 



,, 159) prËlenil que le sl^ge >vaU 

livante, dgns les ilemiëm pigee du 
l" litre i!b la Cronaca ie Uiiio, ViiaVa que reusemble tlu iiiie esl raconUaa lll'lltrp. 
Ce paHaoe du 1°' livre, rehiil ta i\h^i de Pîsinic. l^sl usa. conslilèrablp, cl ji^ ni^ cam- 
jircnilB pas pe son i^ril.itilu sens iiU éi:li9|i|ièï loua les éditeurs, traduclcurs el hûloriem. 
Tooe, tn «tel, oni uni qu'il «'agiisait de ce premier cl caurt siège de Pisloic au msAf de 
mai 1300, dlilgi par lea Manchl [inur chaesnr \n Rtri de la illle; mala ce ne [ut li 
i|u'an a»gi! de quelques dhinapi-lorla oMUpfs par des neri ile Plaioie, ci nBllemcni de 
la tille fV. plus liaol, p. ICll), Seulemeul, Diiia, en racenlani ces premiers inilheors île 
Ptstole, ne peiil a'empécber de penser ï ceui ijui ileiaieni Tondre sur la tille ali ans plus 
^^Jir^ de la part de ceui prËcistmeDl qui eu furent bannis en 130O. Tous les dHalls sur 
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(') C" rnnleinporaln n'i'il nallomunt Vllltiil, rutnmo le [n^asi Dœnnlsesi ce pounait 
tir* plutdt ranonine im hlorit plilviai. Mais je crois i|ue ce n'est ni l'on ni l'auire, 
«1 1(1» la munogiB pille rilallve ti ee t\6t<' s'^al perdue. — V. eepeailani les récita dèUlllAi 
d«eMllnuieutl*iln>(Vlllanl, VIU, BS< filnrii ^riatolaïf, 1. c, 379 i S89). 

(<i Vllllnl (Iblil.) et fMorle pMolm (p. 803) ilonnent eiacU'ineui les nOan. 
dllalli qiM Dîna iiir la dMtrucUon dei [unlllcatlanB et ùcs palais des Bianclii, dcalnuliuii 
qui dura d*li> niail; lur le purjurudca Plureullna, sur les laaglslrals lucquols etDDrenUni 
niillii, t'ialilljb l'Ialule om tranitliilml laiarj. U; prcuiii'r^odedâ envoyé 11 Pislole punt 
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t Lorsque le cardinal-légat d'Orsîni apprit les nouvelles 
de Pisloie, il fut très-indigné; car il s'était cru en état de 
prévenir ce qui était arrivé. Il s'en alla à Bologne. » Dans 
cette ville, une nouvelle révolution avait eu lieu. Les Bianchi- 
Gibelins venaient d'en être chas.séâ, et les Neri rentrant 
s'étaient enipressés de faire sortir de ta ville la ligue gibeline 
et de faire alliance avec les Florentins ('). Parme, Reggio et 
Modène, poussées à bout par la tyrannie du marquis de 
Ferrare, chef des Blanchi, l'expulsèrent également. Toute 
ntalie était en ébullition. Le li^gat essaya du métier de paci- 
ficateur, sans être plus heureux que son prédécesseur à 
Florence : il fut chassé ignominieusement de Bologne, et le 
légat du Pape, le descendant des Orsini, se vit jeté dans le 
parti gibelin et marcha blentùt à la tête d'une armée gibe- 
line contre le foyer du guelfisrne, contre Florence! Dans 
l'histoire d'Italie, nous ne trouvons que de ces contradictions, 
qui prouvent que le sens des partis politiques s'était déjà 
complètement perdu, si jamais ces partis avaient eu des 
principes nettement accusés. 

Le cardinal se rendit d'abord à Forli dans la Romagne, 
puis à Arezzo, où il réunit une armée. A. lui se joignirent le 
marquis de la Marche d'Ancône et beaucoup de nobles de ce 
pays; de nombreux Blanchi et Gibelins do Florence, entre au- 
tres Dante (-); quantité de chevaliers de Rome et de Pise, et des 



; Taire rorlana fat un îles paire linns, raiiimitle' Piïïi. — La peintare des soiiSrances 
lie rislole apris b guerre est iilmli-ablc dy»9 les litorie de l'aDDaime, qai iidus rarunlc 
aussi le soulCiemeiil des Pisloloi! einspèris el la rëpre^sioii de ce soulËveznenl par lei 
Flvrcalini. 

(') Villdiil{Vlll,9i),CrDnic/iBllodWerlo (l.t.,p. 174', htoris pinoleu (390) 
parlent d'ioc ambaigade norenllne el luequDlse i Bologne, qal aunii délerminÉ celle 
réiolalion ei Inigiotlanle dins ses salin; car elle dnnna >a parti dee GucIfes-NeH aa 
cfnire de ralHemcal el d'apCnlIoas dans des contrées luales glbelioes. 

(') Ai(>c lai Andréa Gherardlnl, sen collftgae dans l'ambassade, Vleri de' Cerohi, ei 
antres; car, [omnc noas raïaiis dit plus haal (p. 117, noie), aoas plaçons kl. coiuaie 
PelU, la ri'unlnn de San (iodenio, qnn l'antenr dn relira ptice, sans ralsoa EUfflamie, ee 

^mf.Miniile, en 1304, d'aulanl pins i|uc cet lllslorlen lal-même (rail que Daaie Ifll ei 

^Kdb ï relie i:poqite (V. rellro, 137). 
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chevaliers d'ordres relifçifiux do la Lombardie; on sorte qu'il 
eut uiie armée de ^,400 clievaux clioiais, chiffre énorme pour 
celte époque, car U suppose environ :âO,UUU à 30,000 fautas- 
sios. L'entreprise avait beaucoup plus de chances que celle de 
la Lastra; elle manqua, comme celle-ci, par la faute des chefs, 
et les Neri de Florence se trouvèrent encore une fois sauvés 
contre leur propre attente. Us envoyèrent bien ime armée 
considérable à la rencontre de celle du cardinal, mais cette 
armée était démoralisée d'avance; elle n'approcha pas même 
d'Arezzo; se contentant de détruire quelques châteaiuc-forls 
des Uberti, et ne se hasardant point dans la plaine, elle évita 
tout combat. Les Blanchi insistèrent fortement auprès du 
cardinal pour faire engager la bataille; ils ne purent le dé- 
cider à cela, non plus qu'à couper les vivres à l'armée des 
Neri, quand celle-ci se retira à Florence saine et sauve et 
parfaitement rassurée, i Le cardinal fut vivement blâmé de 
l'avoir laissée partir en toute sécurité; on se disait beaucoup 
qu'il l'avait fait pour de l'argent ou contre des promesses, t 
D'autres prétendaient qu'il s'était arrangé avec Corso Donati 
pour que celui-ci lui livrât la ville contre une forte somme. 
■Quoi qu'il en soit, a les gens qui étaient venus au secours du 
cardinal partaient désolés, voyant leur plan perdu. » D'ail- 
leurs, espérant pouvoir rentrer dans leur ville et dans leurs 
propriétés, ils avaient fait des frais énormes sans aucun 
profit. «: Depuis, ils ne se réunirent plus jamais, » 

Quant au cardinal, il ne tira pas le moindre avantage de 
sa conduite équivoque : les Neri se moquèrent de lui impu- 
demment. Faisant semblant de vouloir se soumettre à ses 
décisions, ils lui envoyèrent pour ambassadeurs Betto Bru- 
nuUeschi et Geri Spini, « qui le faisaient tourner et girouetter 
à leur guise, tout en obtenant ses faveurs; ils paraissaient 
être les maîtres à sa cour... Jamais femme ne fut jouée, 
puis vilipendée par des entremetteurs, comme le cardinal le 
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fut par ces tleiix elicvaliers. » Peu de leinpe après, et pen- 
dant qu'on s'aniusnit encore de prétendues négociations, il 
fut tlestilué de sa légation par le l'ape, auprès duquel on l'a- 
vait calomnié, et a il se retira à Rome avec peu d'honneur. » 

Les Neri s'étaient encore une fois tiré, sinon avec gloire 
du moins avec avantage, de la position difficile dans laquelle 
ils s'étaient trouvés. Cependant, bien qu'ils parussent fort 
unis contre le parti exilé, tout n'était pas concorde et amitié 
chez eux. 

Nous avons vu se produire, dès le départ de Charles de 
Valois, les dissensions secrètes entre les éléments incompa- 
tibles réunis dans le parti Nero. Rosso délia Tosa, Pazzino 
de' Pazzi, Geri Spini et Betto Brunelleschi, les deux premiers 
de familles nobles, les deux autres appartenant à la haute 
finance, s'étaient emparés du pouvoir anssitût après le déport 
de Charles, et Corso Dooati s'était vu exclu de cette restau- 
ration qu'il avait amenée lui-même. Ce n'est qu'avec dilTi- 
culté qu'il sut contenir sa colère. Une fois déjà elle avait 
éclaté; une fois déjà le sang avait coulé, et le pacificateur 
envoyé par le pape Benoit n'avait réussi qu'à étouffer pour 
un moment ces haines en favorisant l'ennemi commun; il 
n'avait su les éteindre. Après la prise de Pistoie et l'expédi- 
tion manquéc du cardinal Orsini, rien ne retint plus les fou- 
gueuses passions de Corso, qui s'était allié avec le principal 
chef gibelin de l'Italie, avec Uguccione délia Faggiuola ('), 
dont, vieillard déjà, il épousa la fille en troisièmes noces (*). 
11 avait formé autour de sa personne un parti de vieille no- 
blesse qu'il opposait à la haute bourgeoisie sur laquelle s'ap- 
puyaient Rosso délia Tosa et les trois autres chefs des Ncri. 



(>) Sur cet in^naanles nËgiii 
I XVI : TratCati ii mfaer Corio D< 



f Corso Dl Dko, ïoj-ci feilro, p. 137, 
lû dtlla Fagniuola. Cal tur rcs nfBOPb- 
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o: Comme le ver nait dans la pomme saine, ainsi il faut 
que toutes choses créées à quelque fin aient en elles un 
germe qui les conduise à leur destruction. Une seconde fois 
naquit grand scandale, parmi les Guelfes Neri de Florence, 
par l'envie et l'avarice. Messer Corso Donati, qui croyait 
avoir le plus fait pour regagner la ville, trouvait qu'il n'a- 
vait que peu ou presque pas de part aux honneurs et avan- 
tages; car Rosso délia Tosa, Pazzino de' Pazzi, Betto Bru- 
nelleschi et Geri Spini, avec leurs partisans de la bourgeoisie, 
accaparaient les honneurs, rendaient des services à leurs 
amis, donnaient les ordres et arrêts (i risponsi) (^), accor- 
daient des grâces et abaissaient Corso. C'est ainsi que les deux 
partis s'irritèrent beaucoup intérieurement, et cette irrita- 
tion grandit au point de se changer en haine ouverte. » 

« Corso réunit des gens de toutes espèces, mais surtout 
bon nombre de Grands, qui haïssaient les bourgeois à cause 
des sévères Ordonnances de justice faites contre eux et que 
Corso promettait d'annuler. Il en gagna beaucoup qui, lui 
aidant, espéraient devenir assez forts pour rester dans le gou- 
vernement. Beaucoup d'autres furent gagnés par ses belles 
paroles, qu'il savait très-bien colorer (^). Il disait par tout 
en ville (^) : Ceux-là accaparent tous les honneurs, et nous 
autres, qui sommes nobles et puissants, nous sommes trai- 
tés comme des étrangers (*) ; c'est eux qui ont les soldats (^) 
pour se faire suivre, eux qui ont les faux popolani, eux qui 



(*) Le véritable sens du mot serait « les réponses d'un oracle. » 
(^) Je laisse l'expression de Dino, bien qu'elle soit peu française; elle était beaucoup 
employée aussi par les Provençaux : colorar las paraulas, et Cicérou déjà (Orat., 
1. Il) : Oratio mea quasi coloratur cantu illorum ( V. Nannucci, I. c, p. 346). 
(3) Dœnniges traduit dicea comme s'il y avait si dicea, par « on disait. » 
(*) Strani n'a nullement le sens d'ennemis, que lui donne Dœnniges. 
(^) Sgherigli : c'est ainsi que lisent Benci, Nannucci, Vannucci et Guasti, les trois 
derniers en copiant la note du premier, et ils font dériver ce mot du guérilla des Espa- 
gnols. J'aime mieux conserver l'orthographe de Manni, scherigli, qui n'a point besoin 
d'explication, ce me semble, et je le fais simplement dériver de schiera, troupe, compa- 
gnie, provenant à sou tour du sc/iaar allemand. Ce sont simplement des soldats réguliers. 
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se partagent le trésor, dont nous, en notre qualité de Grands, 
devrions être maîtres. De celte façon, il détourna beaucoup 
de ses adversaires et les gagna à sa cause; » parmi eus, les 
Medici et Bordoni, familles de la haute bourgeoisie. Bient'^t 
ces nouveaux convertis se distinguèrent par leur violence. 
« Ils commencèrent à parler avec plus d'outrecuidance sur 
les places publiques et dans les conseils, et si quelqu'un 
s'opposait à eux , ils le traitaient en ennemi. » La position 
devint de plus en plus tendue : on en arriva bientôt à des 
offenses personnelles. Un jour, Pazzino va en personne chez 
Corso faire une saisie pour une somme d'ai^enl que celui-ci 
lui devait, et les deux chefs de factions ont une vive alter- 
cation. Les partisans de Corso allèrent le lendemain jusqu'à 
attaquer et blesser dans la rue un officier de Rosso, et les 
deux partis ne tardèrent pas à engager deux petites armées. 
Les Bordoni avaient une clientèle et des relations nombreu- 
ses à Pistoie, à Prato et dans !a campagne. Corso alla lui- 
même à Lucques s'assurer du concours des citoyens de 
cette ville. « II les anima fort contre le gouvernement flo- 
rentin, en leur montrant les actions coupables de ses ad- 
versaires et les moyens dont ils se servaient, que, vrais ou 
faux, il savait fort bien présenter sous le jour qu'il voulait. 
De retour à Florence, il ordonna qu'au jour déterminé tous 
ses partisans fussent armés et se rendissent au palais des 
Prieurs, pour dire qu'ils voulaient absolument que Florenm 
changeât de forme de gouvernement, et pour en arriver aux 
iiTains par ces discours. 

a M. Rosso et ses partisans entendirent parler de ces en- 
gagements, projeta et propos ; et comme ils se trouvaient 
prêts à la lutte et l'esprit irrité, ils s'échauffèrent tellement à 
force de parler, qu'ils ne purent plus dominer leur fureur. 
Un dimanche matin, ils allèrent trouver les Prieurs, qui réu- 
nirent le conseil, et, après avoir appelé les citoyens aux ar- 
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mes, citèrent M. Gorso, ses fils et les Bordoni. Citation et 
proscription furent prononcées à la fois, et on les condamna 
sur-le-champ. Le jour même de cette condamnation, ils allè- 
rent, accompagnés du peuple en fureur, au palais de Gorso. 
Celui-ci se barricada et se retrancha, avec beaucoup de va- 
lets, à la place de San Piero Maggiore; et les Bordoni accou- 
rurent à son secours courageusement, avec une grande suite 
et avec des bannières à leurs armes (^). Corso se trouvait très- 
souffrant de la goutte et ne pouvait manier Tépée ; mais de 
ses discours il reconfortait ses amis, louant et animant ceux 
qui se comportaient vaillamment; cependant il avait bien 
peu de gens, parce que ce n'était pas encore le Jour con- 
venu. Les agresseurs, par contre, étaient nombreux, parce 
que toutes les compagnies de la milice étaient là avec les 
soldats mercenaires et les sapeurs catalans (*), tous pourvus 
de frondes, de pierres et de feu. Les quelques valets de Corso 
se défendirent vigoureusement de leurs lances, de leurs ar- 
balètes et à coup de pierres, attendant que ceux de la cons- 
piration de leur maître vinssent à leur secours ; mais pas un 
ne bougea ni n'en fit semblant. Alors M. Corso, voyant qu'il 
ne pouvait pas se défendre, résolut de se retirer. Aussitôt 
les barricades furent rompues. Ses amis, ou se réfugièrent 
dans les maisons voisines, ou bien se donnaient l'apparence 
d'être du parti contraire. y> 

Tous les partisans de Rosso, ce vieillard lui-même, mais 
notamment les fils deGeri Spini, s'étaient distingués pendant 
le combat, « se battant bravement à pied et à cheval. y> Ils 

(^) Pennone (pennon en vieux français) sont les longues banderoles atlachées aux 
lances et étendards. 

(^) Cette traduction pourrait sembler bien hardie, mais elle me semble seule bonne et 
claire : « Tutti i gonfaioni del popolo, » dit Dino, « co' soldat! e con gii sgliarigli a' 
» serragli, etc. > Ici, c'est bien, même chez Manni, le mot sgharigli, et l'origine espa- 
gnole du mot rend très-probable qu'il s'applique aux Catalans dont nous aurons k parler 
plus bas; a' serragli serait plus exactement traduit par « contre les barricades »; mais, 
d'après tout le sens de la phrase, où Ton énumère les diiïérentes armes, il dc peut être 
question que de sapeurs en général. 
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avaient tué un Bnrdoni et lui avaient TOiipé une main ponr 
remporter; les autres membres de cette famille se sauvèrpnt, 
le père et chef trouva un asile chez les Tornaquinci. 

M. Corso lui-même, a malade de la goutte, s'enfuil du 
côté de Tabbaye de San Salvi, où il avait commis déjà et 
fait commettre bien des crimes. Mais les Catalans le saisi- 
rent et le reconnurent. Gomme ils voulaient l'cmmenCT, il 
se défendit avec de belles paroles, en chevalier intelligent 
qu'il était. Cependant, un jeune homme survint, le beau- 
frère du maréchal ('). l'oussé par les autres il le tuer, il ne 
voulut pas le faire; mais à peine retourné il y fut renvoyé, 
et cette seconde fois il lui donna un coup dans la gorge avec 
une lance catalane, et un second dans le flanc; Coiso tomba. 
Quelques moines le portèrent à l'abbaye, et là il mourut et 
fut enterré le 15 septembre 1307 (*). s 

C'est alora seulement que « le peuple commença à se re- 
poser. On parla beaucoup de cette triste mort et de manières 
bien diverses, selon l'amitié ou Tinimitié qu'on lui portait. 



('} C'cfil siu doute le cbef de ces IroDpci nerceniiro, qgl ne ioDt iiKme qie Ici 
Calalana de Villiol ( fddudo il risahe de leor nom ei^liagiioJ cl de leurs armes cililanes)^ 
car vnianl dll e\pm!tiiirn[ qa'fl» tuleni soas lei urim du maréchat itti ml Kobcrl. Cn 
Calalan; aervilenl alors d« ïnwl dsDS (oale l'Ilalla (V. Arrliatien», Secoio di Dante. 
I. SIB). 

(*) Villanl (VIîl. SflJ Cl Hldllaiell! (Il) rarunlcnlqne, loulam (chapppr ai sup- 
plice, CotMj se [alsM tomber (oloDlalrement de rlinal pour se ïrlKr la ISU conlrs one 
pierre, el qne les siriilau l'achetèrenl i coups de liuljebarde. Pour le renie, Vlllinl s'ac- 
ronleatGcUInoCompiguI : alusl qae celui-ci, Il représente le pi ni deRaiso cnmnie le jiarli 
léKil : seulcmanl, il le pcinl sous des couleurs moini odinies ijue Dinn, qal ne le tatnite 
pas moins pe relui de Corsa. Il Tant comparer le long rècll de TlUinl 1T« erïai de DIdo 
CvBpaEDl pour se faire une Idée claire de la supèrlorllA de ce dernier. le ne lols pas 
ponrqDoI Bitbo (p. 388) el l'aulenr du relira (p. 137) mènent cet tv^oemcnl, qol, 
il'aprti en. mit on terme loi nèiociiliom de Daole el d'Ugucclone jvec les paMisins 
de Corso, an 1 5 septembre 1308, et le départ de Dante ponr Parla ï la lal-oelDbre de h 
mime annCn (Trltra, p. 189). Troja prûlcnd cependant (p. 113) que Dante qollla 
Paris qoand le bruit de l'tlerllou d'Henry VU parvint dans celte ville. Combien de 
lemps, ï ce compte, eâi-il pu pawer li Paris, Henr; a;anl btt èla en novembre 130B? 
El l'aulenr du TiUto le Fall ËtiiJler prarnndémenl la tlièutoele et composer les sli pre- 
miers cirants du Purgataire b Paris!... On 1 longiimips cniileslé cetéjnur de Dauie II 
Paris, inalgri les pimles eiplicilee de Hoccace, de Minetll el de Flleiru. Ce fait est mis 
hors de donle par les recherches de M. Victor Lcclerc sur Siger de Drabanl, le maître de 
Dinle, iDsèttes dans l'niiloirf lillfraire dt la France, l. XXI, 



Maû pour ne dire que la vérité, sa vie éiait ëanpereose €t a 
mort réprébeoflibie. Ce fut mt chevalier de graod enange 
et de grand renom, noble de sang et d'usages, adiiiinUfr- 
ment beau de corps jusque sa vieillesse; la fiome de son 
visage était belle et ses traits délicats, ses dievciix et si 
balte blancs. D fut orateur agréable, intettigent et «né, et 
il ne visait jamais qu'à <de grandes choses. liiUiiMiunut lié 
avec des grands seigneurs et des ncMes, il eut m grand 
nombre d'amis dans toute lltaUe. Ennemi des runslîtutio Bs 
populaires et des bourgeois (d£ papoli e de' popoUmil 
il était adoré des hommes de gu^re. Grimînd et rosé, il 
méditait toujours de méchants desseins. Il férit de la main 
d'un mercenaire étranger d'une &çon bien ignoble (^). » 

Florence se sentit délivrée d'un grand poids lonqoe 
rhomme qui l'avait agitée depuis plus de qnbane ans ne fut 
plus. La mort seule de Corso pouvait la garantir OMitie ses 
violences, car il s'était montré égalem^it dangereux à sa 
patrie dans l'exil, et au gouvememait dans la guerre et dans 
la paix. — Uguccione délia Fa^iuola, qui marchait sur la 
ville pour se réunir avec l'ancien chef guelfe, se retira aussi- 
tôt, et Florence fut sauvée. Il est vrai de dire que, cités par 



(^) Ce mercenaire avait été payé par Rosso et Pazzino. Dino dît, ia whis» qat c'était 
là one supposition géoéralement accréditée, et qa'aprës s'étie miBatieasefleit retseigné, 
il i'a trouvée fondée. — Comparez avec ce portrait celai qu'il a donné pins baut (p. 87), 
ainsi que celui de Viilani, que nous avons cité h la page suivante. — Qoanl ^ la mort de 
Corso, Dante nons en a laissé une troisième version en deux tercets inimitables, dais 
lesqueb on croit sentir le mouvement du cheval et du corps traîné après loi. Il avoue i 
son ami Porene, frère de Corso, qu'il rencontre an Purgatoire, qu'il désire oMMirir bieoldi, 
parce que Plorence devient de jour en jour « plus maigre de bien », et Forese lui prédii 
alors la mort de Corso, qui est cause de tous les malheurs de Florence. 11 tombera de 
cheval, s'embarrassera dans les étriers et sera traîné ainsi sur terre : 

Quel che più n ha colpa 
Vegg' io a coda d'una bestia tratto 
Veno la valle, ove mai non n scolpa. 

La bettia ad ogni passo va più ratto 
Cretcendo sempre, infin ch* ella il percuote, 
B laicia il corpo vilmente disfatto. 

{.Purg,, XXIV, 83-S8.) 
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W Pape à comparaître à Avignon, les chefs du gouverne- 
ment républicain n'obéirent pas à son injonction et se virent 
frappés d'excommunication ; mais la ville était si habituée 
à ces rigueurs, qu'on n'y faisait guère attention, et depuis 
que le Pape n'était plus en Italie, on n'en tenait moins compte 
que jamais. Quant au gouverneuient de la République, il 
resta entre les mains des Neri bourgeois, dirigés par Rosso 
délia Tosa et ses trois collègues. Les préoccupations poli- 
tiques cessèrent pour un moment ('). 

(') Le sea\ LacidcDl rïmarquilile qui ojaniua la dvDi année* iuliiDlcs fDl l'tlOFlion 
lit' r^véquc. Elle n'a guj^re d'iinporlanco ponr le sujcl qui nou; ocrupc, mais Dlle ne li'ist» 
tuis d'èlre d'un KrUin InlfcSl. parce qu'elle noas permet du jeter un cdoij d'œil sac la 
iiiauiere ilunl on Iniitail \ei ïbins 1 la cuur du pipe. Aprbs la mort du consia de Houe, 
i{ui ivitl tiÈ érJqne Jusque- lï, • on en ninitua un lulre par Blmanie; Il ttall de bum 
• uilraction, pasiionni Qvdre, lAs-tuliilre et laulDer avec le peuple, miB nullenienl 
s de falme île. Le pape eu (d( beaucoup blda^, mais t grand turi ; car Dleg laisse qu<.'l- 

> qucrois Aire les nau^ala paslnrB, i cause des pto.bès des homm», félon le mot <ln 
a pliilosoplie. Ou obienali beaucoup ï la cuur (papale) avec des promesso m île l'irgeni : 
I l'an eal les vali, l'aulre l'argenl, mais lui eut niècl\i. Le eliapllrc île Florence, ilo 

> soa eAI^ avait f'Ju un chanoine pour etlit dlgnll^, et Hosbo el les antres fferi le h*o- 

> rlsalcul, car II M\ de leur parll. cl Ils capiralenl en faire cr qu'ils (Oudraiciil. Il alla 
t doue il II citnr (d'AVlennn), dèpcnu bcancoup d'arsent, et n'enl pas l'Ëifebé, > — Un 
fuit pins imporuiii, pisifi soub tileiiM par Dino, ctti la erâÉiien d'un nouvnu Duglslni, 
ëlranger comnie le jiodcilit el le capltalnt, siins le duui d'exécuteur ifet ordonnança 
drtajmtice(\. Vllbnl, VIM, R7: Simone ddla Tusa, l.c, 169; Em. Gludlcl, Storia 
dei Mamcipi ituliani. 1, [•. lUS). 
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CHAPITRE IV. 

HKNKY Vil. - 1308-1313 



L'êltê Ani§é ek' « érisarc 
Verra in prime eft' «Ito jic rfjjytrtf. 

( ParUiio, caito XXX, 137 et Uft.) 



ir Lo U)in|)B osl arrivé où surgissent des signes de ccxiso- 
liilldii ol <lr imix; car lo nouveau jour commenee à resplen- 
dir, iiioiilranl TaulHi ({ui déjà éclaircit les ténèbres de la 
loiijftK) inimNro. Déjù h^s h%crs vents de TOrient grossissent; 
lo iHird du oiol rougit (^), ot de sa douce sérénité racours^ 
loM (W|)érani«oM dus innipli)». Et nous aussi nous verrons cette 
joio doHir<M% nous qui si longlt^nips avons passé la nuit dans 
lo doHort; rar !(> soloil do la pix se lèvera, et la justice, 
langniHHnulo ronnno la llour do Théliotrope sous ce soleil, dès 
qu'il iiurii Inil hrillor son éclat, reverdira. Par la lumière de 
HOM ruyouH, rrux qui ont iaini seront rassasiés, et ceux qui 
oui Hoir Honinl désaltérés; ot sa lace flamboyante confondra 
roux (|ui ninionl rini(|uilé; carie fort lion de la tribu de 
Juda a drt^ssé ses oreilles pleines de miséricorde, et, prenant 
on <M)nq)assion les gémissoments de la servitude universelle, 
il a suscité un nouviniu Moïse, qui arrachera son peuple de 
Topprossion dos Kgyplicus, lo conduisant à la terre où coule 
lo lait ol lo iniol. 

(}) /hiii7a< C(rium in lahiin suis. La vieille traduction dit : c E M cicio rispieode 
» no' Mol labil »; relie de Praticolli (Opere minon, Ml, 465) : « Rosseggia il cido 
» «uir cstrcmitli detl' orizontc. » L'image est trop hardie pour le français et même poar 
l'Italion moderne, J'en conviens; mais \'exlTémité de l'horizon est bien peo poètiqoe. 
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» Réjouis-toi d'avaQce, ô Italie ! que plaigneot iiiôiiie les 
Sarrazins, et qui bieatùt seras enviée de Tuiiivers; car ton 
époux, la coosolatioQ du monde et la gloire de Ion peuple, 
le très-clément Henry, Divin, César, Auguste, accourt aux 
noces. Sèche tes lariiie&, efface les traces de ta douleur, 6 
très-belle! car il est proche celui qui te délivrera de la cap- 
tivité des méchants; qui, frappant les traîtres, les détruira 
par la bouche du glaive, et louera sa vigne à d'autres labou- 
reurs, afln qu'au temps de la moisson ils rendent le IVuit de 
la justice. » 

C'est en ces tenues entliousiastes que Dante annonce aux 
rois, princes et peuples d'Italie, la descente prochaine de 
l'empereur Henry VII, et il ne fut pas seul à acclamer l'avô- 
nement de ce {ffince. Tous les patriotes, tous les hommes 
sincères et convaincus, k quelque parti qu'ils appartinssent, 
voyaient dans cet événement la fin du temps d'épreuve, le 
commencement d'une ère. de liberté, de paix et de gloire. 
« Dieu, le Tout-Puissant, qui est le gardien et le guide des 
princes, voulut que l'Empereur, par sa venue, abattit et chfl- 
tiât les tyrans qui étaient en Lombardie et en Toscane, jus- 
qu'à ce que toute ti'ace de tyrannie fût effacée, » nous dit 
Dino, tjui considère Henry comme l'instrument de hi divine 
Providence, «l'ange de Dieu, s le redresseur de tous les torts, 
l'initiateur d'une époque nouvelle (^). 

(■) Ding CDDi|iiggl (t. c, 7B), — Ctiniparo avec ccl accacll Tail i Heorf VU [ur 
Daiitci'iDlnocc qocii dliNicnl» de Bnironie [Nicolaiaplteopi Butrmtiniinait rttatio 
de ititUK ilalico Bcnrici fil imperatorii aii Clemenlem ¥ popata; ip, Murilurl, 
Ser. ter. ilal., IX, p. SBS), cnlièrcmcnl il6vouè lu SaiDl-SiCec el cnvoiA aapi'Ès 
■l'Henrr V[[ en quiliiË di: tunrdltiiii, pour ne pas dite «piou du pape. Si Jvlalloa eïl 
prciqoe DU pl>Ji!u;er pnur Benij VU, el sa ilesciïiitiaa de l'enlTioDsiisine iiillen iie s>ii- 
nllilie sDspeclc, — Alberlus Hnssmus (ilb. Matialihutofia Aaqmta ; ap. Moralori, 
Ser. rrr. itai., X, p. 1~80D), wcrélairc de la vlllu inUdèlo de Pidoue, Gnrlie xiM, 
bien <10G parliitn de l'arislocrnlie, altHie Ëgalumeiit nés dïijiDsi lions de l'ilitle piuc 
Hïitrj VU. Je no cile pas Joau de Cermeoale (/oatin. dt Csrmtnatt, nul. nib imp. 
Umriei TU 1307-1813; ap. UuninrI, Ibùt., IX, 1^33), ptKC qu'il <sl GEbdln 
irdcnl et que son lËmolgtiige pourrai! sembler eulachâ de parllalllC. lometoti, son en- 
IhoatiDime pour llGmpIre (ponim et p. I3'74) eil caraeieiisllqDe, et on dc sioriii 
QKtlre en donle edd pilrJaliEme; on n'i la'i lire comnienl 11 tnlle les Allemande : SIO' 



184 DINO C0MPA6NI 

C'est le propre des grands cœurs, plus encore que des 
grands génies, de s'attacher opiniâtrement aux idées qui ont 
été la gloire et le bonheur des siècles passés, mais qui ont 
fait leur temps pour ne plus revivre jamais. C'est ainsi que 
nous voyons les Eschyle et les Aristophane, les Caton et les 
Brutus, aussi bien que les Dante et les Pétrarque, se cram- 
ponner avec toute l'énergie des âmes sincères à des formes 
politiques surannées, dans lesquelles l'histoire leur a enseigné 
do chercher le salut de leur pays. Rien de plus naturel, en 
effet, surtout pour des hommes chez lesquels l'imagination 
cl l'enthousiasme dominent l'intelligence et le sens pratique, 
et ceux qui se targuent le plus de leur prescience s'aperçoi- 
vent souvent, au terme de leur carrière, que les temps ont 
changé et qu'ils ont fait fausse route toute leur vie. Qui ne 
le sait par l'expérience? Ce changement a lieu d'une façon si 
insensible, les conditions de la société se sont transformées 
si radicalement sans que nous nous en doutions le moins du 
monde, les idées de nos pères sont si loin d'être les nôtres, 
que parfois on est tenté de se demander si la vérité n'est pas 
ell(5 aussi relative comme presque lout en ce monde. Tel a 
combattu toute sa vie avec conviction, avec courage, avec 
dévouement, pour une cause bonne, et n'a point réussi à la 
sauver; le vaisseau qu'il montait a sombré : faut-il qu'il 
perde son temps à en chercher les débris, à tirer de l'abîme 

Uda gens Germaniœ (p. 1274); slolidus Theutonus (p. 1213); barbari (p. ISô*/), 
— voiiii les ëpillibles qu'il aime k donner aux hommes de l'Empereur ; preuve de plus, 
s'il en élait besoin, que l'on pouvait élre Gibelin sans être ami de l'étranger. Fcrrclus 
de Viccnce (Ferreti Yicentini Uist. rer. in Italia (jeslarum a 4230 ad iSiS; ap. 
Muratori, ibid,, IX), le plus élégant latiniste de son temps, peu favorable il la cause 
impériale et moins encore à la cause populaire, consialc également, comme malgré lui et 
avec humour, cette disposition générale des esprits; ainsi (p. 1055) : « IMebs omnis 
» Jtaliae quaî novis semper ducibus trahi quaerit, lege fatorum alterna venieiitem Caesarem 
» jam manifestis optabat applausibus. » Et plus loin : « Omnes turbae gaudio valdc 
» magno exultantes justi régis advenlum praistolari visa) sunt metu deposito; semper 
» enim vuigus novis trahi falis exultât. » — Que deviennent, après do pareilles remar- 
ques, le démocratisme guelfe, l'aristocratisme gibelin tant soutenus au XlXe siècle? — Le 
Vénitien anonyme, entin, auteur d'une Vita Clementis Y (ap. Balaze, Viiœ pap. Avon., 
t. I, p. 87) : « Tune oppressi cœperunt beoe sperare. » 
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le gouvernail qui l'a dirigé jusque-là, ou vauUil mieux <;ii'il 
cherche ailleurs son salut? Pendant les époques agit4.Se$ où 
toutes les traditions historiques périssent, celui-là mérite 
bien de son pays qui veut lui conserver un de ces soutiens 
éprouvés; mais au réveil, au lendemain de ces terribles bou- 
leversements, s'il peut être sage et si c'est toujours d'un 
grand cœur de jeter un regard en arrière sur la mer traver- 
sée pendant une nuit d'orage, de regretter la terre [crduo 
et les souvenirs qu'on y a laissés, il n'est point permis à 
l'homme d'action d'essayer d'y revenir. — Qui peut le nier? 
C'est la démocratie qui infiltra au corps politique d'Athènes 
la maladie morale dont il devait mourir ; les beaux jours de 
rude et honnête simplicité étaient déjà loin du temps d'Aris- 
tophane : toutes les âmes distinguées s'efforcèrent de retenir 
le passé. Comme le poète comique, le vieil Eschyle, Socrate, 
Platon, dirent, et ils ne se trompaient pas, que le mal était 
dans la démocratie; mais elle était, et aucun effort ne pou- 
vait plus évoquer les mœurs, les sentiments, les idées du 
passé. Les hommes d'État, Périclès surtout, comprirent ce 
que les poètes ne voyaient pas, et voulant être de leur temps, 
renoncèrent au passé. C'est qu'il faut savoir s'accommoder 
de ce qui est, quand même ce qui est nous blesserait; il faut 
travailler sur l'étoffe qui est sous nos mains, tirer parti dos 
élémenls qui constituent la société nouvelle, améliorer si 
l'on peut; mais on n'a pas te droit de venir réclamer la res- 
tauration factice do ce que le courant irrésistible de la révo- 
lution a déraciné et emporté; et si les regrets sont plus 
puissants que la confiance, qu'on continue de chanter le 
passé et de le faire revivre dans l'art , mais qu'on n'essaie 
jMs de le ressusciter dans la réalité (*). 
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Pareille cboee eut lieu à Rome, kosque les homiéteB geos 
révérait k' rétablissement de cette république arnÉocratique 
qui avait feil la çk>ire du peuple-roi. Ds ne œ doutaieiit pas 
que tout autour d eux avait changé. Be{mifi cent ans, le pro- 
mis Graccbus avait déjà siqié les fmidatiooB de la BépuUi- 
que, lorsque Caton ne s'apercevait pas «ooone qu'il n^ avait 
plus à lîome ni patriciens, ni réfiublicains, ni Botnains; qa'il 
h y avait plus qu une plèbe et un bomme. Son Goaar se bnsa 
quand il vit la vérité, comme le coeur de BauÉe fi^ ibrisé le 
jour de la miurt d'Henry de Luxembomg. Mais fiante était 
chrétien et jioàte : il ae réfugia dans la foi et dans fait, et, 
sur la ruine de ses rêves chéris de bonheoBr imi^end sur 
une ttv're jiacitiée, il bâtit le phis grandiose nMaoïnent que 
rhomme ait OittH^u, ei y cisela en traits indélébiles les figu- 
regi qui auimtreDt autrefois de leur vie ce monde meurt à 
jamais {^), 

Cest c^ monde qu^il s'était ciistiné, lui et beaucoup d'au- 
tres, à croire vivant encore, et cependant jamais il n'y eut 
de transformation plus radie^e que celle que TEurope avait 
subie pt'udant le XIO^ siècle. Sur son seuil, il nous semble 
voir se j«>L^der encore la grande ombre de Frédéric Baribe- 
rousse évoquant toutes les trâditiims de FEmpire. Quand il 
mourut à la tète de la chrétienté armée contre Tislamisme, 
loin du tiiéàtre qu'il ax^ait si longtemps rempli de sa voix 
puissante, le monde était encore un : il n'y avait qu'une 
religion, le catholicisme; qu une loi, la loi rtunaine; qu'une 
langue, la langue des anciens Césars : Funité était partout. 
Cent ans plus tard, tout avait changé : le grand aidiisme 
divisait l'Europe ; les langues modernes s'étaioit formées; 
un tiers-État indépendant grandissait partout; les derniers 

(*) Od sait que la plus grande partie da Purgatoire et le Paradis tout entier, où pea 
d'amertume et de murmures rappellent encore le fougoeai partisan dont tooles les espî'- 
ranees ont été si cmellement déçues, furent composés après la mort d'fleory VU, de 13U 
h 1321 (V. VeUro, 1. e., 197-224). 
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vestiges de la Doblesse germaine avaient disparu (tans la 
grande mêlée des Guelfes et des Gibelins; le premiep cheva- 
lier de la chrétienté était allé chercher ses alliés sous le 
croissant; l'Italie du Midi avait reçu une organisation mo- 
derne qui détruisait tous les vieux éléments ou du moins les 
assimilait; la maison de France avait tué la féodalité depuis 
la Garonne jusqu'au Rhin, et avait fait de la France uno 
grande puissance, car c'est de France que partit l'idée d'une 
grande nationalité, et conséquemmentd'nne résistance contre 
les deux pouvoirs universels, et c'est sous Philippe le Bel 
qu'elle fut d'abord formulée; TAIIemagne s'entre-déchirait et 
SOS souverains aimaient mieux s'enrichir chez eux que d'aller 
chercher une gloire peu lucrative h Naples ou à Jérusalem. 
Une autre génération avait grandi, d'autres intérêts récla- 
maient leurs droits, d'autres idées divisaient les âmes. Mais 
pareille époque d'enfantement est douloureuse : l'Italie se 
tordait sur son lit de souffrances, « semblable à la malade 
qui ne peut trouver le repos sur sa couche, et en se retour- 
nant s'escrime contre sa douleur ('). B Elle ne pouvait savoir 
qu'elle allait mettre au monde le plus beau fruit que l'fiis- 
loirc ait vu mûrir dans sa longue course : la Renaissance. 
Au milieu de ces souffrances, un bruit frappe les oreilles de 
ceux qui n'espèrent plus : la chrétienté ne manque plus de 
chef; le redresseur des torts va venir; il va répandre la jus- 
lice et la paix, et les temps vont reparaître oii il n'y a eu 
qu'un seul troupeau et qu'un seul pasteur. Rien de plus 
touchant que la naïveté et la bonne foi des Italiens : Guelfes 
et Gibelins, tous les honnêtes gens, oublient leurs querelles 
et saluent César ressuscité. « Voici l'agneau de Dieu, voici 
il qui a enlevé les péchés du monde (^). » 



J nrgaterîB, Tl, flit. 
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Dino Compagni ne reste pas en arrière du poète gibelin. 
Pour lui aussi, Henry est un messager du ciel venu pour 
punir les méchants et récompenser les bons; pour lui, ce 
n'est pas seulement la loi humaine rétablie, le saint Empire 
reprenant la tradition des siècles, comme \)out Dante : aux 
yeux de Dino, Henry est avant tçut le vengeur, le représen- 
tant de la justice divine. Cette âme naïvement pieuse, qui 
croit apercevoir le doigt de Dieu dans chaque événement, 
voit dans la mission de Henry un dessein profond de la divine 
Providence. Dino n'est pas Gibelin; par sa famille, il est 
Guelfe; il l'est aussi par patriotisme. Mais jamais les Guelfes 
n'avaient osé, malgré la haine qu'ils portaient aux empereurs, 
contester la légitimité et l'origine divine de l'empire (^). Un 
homme sincère pouvait donc, tout en restant Guelfe très-pur, 
considérer le rétablissement de l'empire comme un retour à 
l'état normal, à la liberté, et, partant, comme un grand bien- 
fait. Le sentiment religieux s'y joignant, on conçoit jusqu'à 
quel point un homme passionné pour la justice , témoin de tant 
de violences et de tant d'iniquités, comme Dino, dut s'exalter. 
Cependant, il ne faudrait pas prêter au républicain modéré 
les idées développées, le système élaboré, achevé et complet 
de Dante, d'Albertus Mussatus, de Pétrarque. Ces hommes 
avaient vécu longtemps en dehors des petits intérêts, des 
intrigues de Florence ou de Padoue; ils avaient appris à 
s'élever plus haut, à envisager les événements et les pays à 
un point de vue plus général. Dino reste toujours Florentin, 
pendant que Dante est devenu cosmopolite, « citoyen du 
monde, » comme il s'appelle lui-même. Pour l'historien de 



(*) Presque tous les historiens out traité Diuo de Gibelin, îi cause de cet accaeil en* 
thousiaste fait k Henry VII et aussi \i cause de sa sympathie pour les Bianchi. On Ta va 
cependant revôlir des emplois suprêmes non-seulement dans la République guelfe de Flo- 
rence, mais encore dans In corporation du Parti. Il est vrai qu'avant d'être Guelfe il est 
popolanoj mais il ne cesse de protester de son guelQsme ; il s'opposait seulement ii ce 
que Ton fît des Gibelins de tous ceux qui n'étaient pas Neri fanatiques. 
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liquc guelfe, c'esl toujours Florence qui fonrie le 
centre du inonde; c'est autour de Florence que tout tourne 
pour lui. 11 a aussi [hju que Dante sentiment do la grande 
révolution qui s'est accomplie. Couinie Dante, il ne voit que 
la chrétienté unie sous le sceptre temfiorel d'un empereur et 
sous le sceptre spirituel du successeur de saint Pierre. Mais 
ce sont là des idées qui lui sont transmises de ses aïeux. Il 
y a peu pensé; il ne conçoit pas l'univers autrement; c'est 
la forme nécessaire à ses yeux, dan» laquelle le monde doit 
se mouvoir. Dante n'accepte pas aveuglément; il examine, 
il met la tradition en système. Si Dino adopte cette forme, 
à peu près comme tout homme d'État pratique de nos jours 
ne combine qu'en s'enferniant dans l'idée de l'équilibre euro- 
péen, Danle rappelle nos théoriciens et philosophes profes- 
seurs de politique, pour lesquels cette forme moderne est le 
résultat d'un système de philosophie de l'histoire. Dino 
croit que tous les maux de l'Italie en général, et de Flo- 
rence en particulier, sont les conséquences du grand intei^ 
règne, dont les suites un peu éloignées, il est vrai, furent si 
heureuses pour l'Italie. On comprend aisément qu'au moment 
de cette transition, Dino n'ait pas pu encore entrevoir le 
nouvel élat de choses. Bien que l'ItaUe n'eût jamais formé 
un seul État, et malgré les luttes incessantes entre l'empire 
et la papauté qui aU'aiblirent l'autorité de tfius les deux, il y 
as'ait toujours eu la tradition d'une autorité supérieure; et 
si, dans les derniers cinquante ans, le pouvoir de César 
n'avait poiut agi, il était toujours considéré comme une au- 
torité, vacante momentanément, mais incontestée dans son 
principe, devant laquelle tout devait (léchir, et les aigles 
impériales étaient encore sur le palais public de Florence ('). 
Cette autorité suprême avait, par son inaction, laissé un jeu 
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libre à Fanarchie ou à ce que les hcmnètes ga» appriknt 
anarchie dans les moments de révolotkm, et qui n^cst aptes 
tout qu'un déplacement de rautorité; die avait laissé £ûe 
le désordre^ accumuler les violences et les crimes : cooioiait 
ne FauraitriHi pas saluée avec mtbousîasaie lorsque, sortant 
de sa léthargie, elle allait rétablir Tordre? l^Ias ! c'était trop 
tard. Lonkju'elle reparut, le pouvoir était en d'antres nains, 
et ces mains n'étaient pas disposées à le lâcher : les villes 
de ritalie s'élaient à tout jamais affiranchies de toute toldle, 
et se chargeaient elles-mêmes de rétablir rœdrey de dore 
rère des révolutions, de créer un nouvel ^at social. Yooloir 
rétablir TEmpire après cette révolution , eût été ime folie 
aussi grande alors que le serait aujourd'hui une tentative de 
fonder Tltalie sur T indépendance municipale qui a fait sa 
grandeur aux XÏS^ et XY"" siècles, tandis que partout eo 
Europe les agrégations territoriales en grands États ont 
changé les conditions de la vie politique. Nous ne savons si 
Dino se résigna plus tard à s'accommoder de ce nouvd état 
de choses ; mais d'après toute la tendance et la nature de 
mn esprit, nous inclinons à le croire, du moins le voyons- 
nous, quatre ans plus tard, représenter sa ville natale auprès 
du Saint-Siège. Mais dans le moment, la douleur et la décep- 
tion durent être grandes pour lui; car nous voyons que la 
I)lum() lui échappe et qu'il n'a jamais eu le courage de 
remettre la main à cette partie de son ouvrage où il avait 
dé[)08è toutes les espérances qu'il fondait sur le nouveau 
César. Dante, nous le savons, n'accepta jamais le nouvel 
ordre de choses qui avait donné un si éclatant démenti à 
ses i)lus chères théories. C'est que pour lui l'Empire n'avait 
pas été un fait, mais un principe et une conviction réflécliie. 
Accompagnons cependant encore notre historien jusqu'au 
bout, et suivons-le dans ces années où il détourne ses regards 
de la scène restreinte sur laquelle il les avait fixés, pour em- 
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brasser rôvénemcnt qui devait remuer si profondémenl toute 
l'Italie et qui fut pour lEuipire coiume le dernier éclat d'une 
lumière destinée ù s'étoindu^ {'). 



L'£MPEREUR EN LONBAHDIE. 



a L'Empire étant vacant par la mort de Frédéric II, ceux 
qui tenaient au parti impérial se trouvant accablés de lourds 
fardeaux et presque détruits (venuli ineno) en Toscane et en 
Sicile, les gouvemensents changés, la renommée ot les sou- 
venirs de l'Empire presque éteints, l'Empereur du ciel inter- 
vint et inspira au Pape et à ses cardinaux de reconnaître 
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■■-, Fcrrulas Vicfnllnus, Alherlinaa Houalus, luanne! île Cormenitci'INfcelH 
BntranlineiulE. Noi» puisons sonienl ausii t nue source beaucouji trop niiltgèi' e 1 qus 
iiiius «loni dl'jï bien du fiiii eu t'oeeuloe Je Eieiulfr : nuus toDioni p(iler det adml- 
riiblcs MVfii ptMol«ia, ilaut l'anUnr etl InCDODa, «l que Mnralorl a imblléct ilans its 
Script, rer. fiai., XI, p. 3<!T-G30. Ce livre, si rcmarqaable de iil(le, cl qol nom a 
miiriN lanl <rinlëA«u»iti 1I611II1 Mr le iii«ge ihi Piiiole en 1305 el iSDfl. ennilenl on 
tlvM nacelncl, mais clair, vèrldlqne et anlmË, de lonle rcipdillbn d'Hvnr; Vil (HSS^ 
itii). Une aiilre Mirce, coinpltlemenl ntgllgte encore, M vne fi* dt Clnnenl r, dira 
les nue Paparum AïKniontmium de Slep}i. BaluUns [Paru ISOS, 1, p. 8^-94 ], 
Hrile par un Vêniilen canlemperaln, el pi eal iiInlAl duc île u'Ueorr VU que de Clt- 
meni V, dont il n'f est pas question le uolai dn monde. Les quatre aalrei riea (le 
Clément V contenues dans celle (ullertlou nom ont aussi donnC quelques renselenemenis, 
ilnon nanteioi. du moins coafimatlk des autres toarccs. Un tioave ite nomlireui dïUib 
relatifi i la defcenle d'Henrj dans la colleclloa de Bœlinier (flîfleaWi Htinrichi m, 
Sluiigard 1844] cl dim rerli (wotuiin. Qirm.. Bist., lT).~Ni>tii a'aioni pu nous 
procurer le li>re esiimii de Barlhold : Der Rmmertvg Xniig Beinrieht von LitmlbUTg 
(S loi., XiEoiEsbcrglSSO). U. □(Bontg^s n'a mallieureaMlocnl pas publié son BUloire 
il'Benrg fil, promise et parralteiDCnt pr6par(e. mais nom avons ea sous les ycni le ré- 
taftat de ses (lixleE sur nue époque : Krilik der QueUen lu emer Gaehichu Btin- 
Tichi r/f (Berlin 1841), et ses ^e(a neBriei m (;tiil. 1839). — M. DiHiiIni prtlKire 
uneMllion complMcde tous lea dDcunenls reialirs i Henr; Vil. — I.e livre île M. iCnpp 
( Saiier arlHrlch utid leine Zeil , Lucern 1804} ne contient absoloinenl rien de iioutciu 
3«r l'e<p.'dillon d'flenr; VII, et la imite d'ailleurs trte-som mai riment, riimme le eom- 
1; la mure lonle spéciale rie son sujet, qui est une tileutire dca conftdtnlIoD) da 
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CTifnbien les bras de la sainte Égiise étaient iffiihfey an poôÉ 
r|ij^; s^;s ptffpff^ partisans ne lui •jbéiaBBÛiail pcesH|iK pios. 
Ofuituf. on n avait ni bras ni défenseun, oa pensa fiiiieoft 
tiu\\fhff'MT qui fût juste, &age et puissant, ûb de b sainte 
t^Wtm et d/;vou/; à la foi ; et on allait cbeiefasuift qal 
iAfi', (Wfpui d'un si i;^nd honneur, et on trouva ui 
qui avait longtem[is vécu à la cour (d'Avignon;, aS^et dr 
nobk; sang, jiist^.* et renommé pour sa grande loyaoie (*), 
vaillant gurTrier, de grande famille, homme (fan grand géaie 
et de grande rnrxlération, à savoir : H»ry, comte de Lmenn 
br;urg de la vallée du Khin en Allemagne. II était âgé de 
quarante ans, de taille moyaine, bel orateur, bien de vi- 

^W' (^)f ''^''''^ *^" P^u louche. 

4r 1^; r^irnU.* avait él^; à la cour (du Pape) pour obtenir 

mi grand archevAché d'Allemagne [mjut son firère, et en était 

parti ii\tvim Ta voir obtenu. Or, cet archevêché (c'était eefaii 

de Tn^vr'H) avait une des sept voix de TEmpire; les autres 

voix, grAr^e h la volonté de Dieu, s'unirent à celle-ci et il foi 

/îlij erri(Kîrfîiu', digniU'î que la longue vacation de FErapire 

avait prf^Hrfno fait considérer comme impuissante, i 

(Inlte /îh^'.lion ne plut guère à Philippe le Bel, qui avait 

Vdulu fainî donner la couronne impériale à son frère Charles, 

le l'arneux Sans-Terre ('*), (jui s'était tant distingué à Florence 

i'AutiiW'^ pac.ificaUMir, <;t comme guerrier en Sicile, et que 

UoriilîKîiî VIII avait dnjà décoré du vain titre d'Empereur 

d'Orienl. Il s(Mnblo que Clément Y, qui poussa beaucoup à 

l'éhîction d'Ihîury, commençait à trouver un peu importune 

la tuUille en la({uelle le tenait le fils aîné de TEglise; car il 

(') Jfî Rupprimc la virgule que je trouve dans toutes les éditions entre famotoc\di 
gran lealtà. 

(*) tten faxionato n'est plus italien, mais Benci croit devoir l'expliquer par di 6hom 
faccia. 

(^) V. naluzlu» {VUœ Pap. Aven., If, 119) et une lettre do cardinal- Rayiaond.— 
V. (railleurs les Geita Halduini {ibid., p. 1 13) et Villani (VIU, 101 et 108).— D^^ 
suuM Honiface Vlll, riiilippe avait nourri cette pi^nsée (Villani, VUI, G2). 
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pfîrma aussitôt l'élection de Francfort (') et engagea for- 
Eement le nouvel empereur à faire uue descente en Italie... 
L'insuccès de la mission du cardinal de Pralu, U>ut-pui8sant 
à la COUP du Pape, et le refus péremploire des Florentins 
d'obéir k l'injonction de Cléjnent lors du récent siège de Pis- 
toie, pouvaient bien être pour quelque chose dans cette 
politique assez surprenante de la part d'un pape et d'un pape 
français en particulier. Aussi ne tarda-t-il paa à s'en repen- 
tir, et nous le verrons bientôt intriguer, avec le prince fran- 
çais qui occupait le trône de Naples, contre celui que na- 
guère il avait protégé. 

C'est qu'en effet Henry prenait son rôle au sérieux. Rem- 
pli depuis son enfance de la plus haute idée du saint Empire, 
idéaliste, un peu rêveur même, les obstacles qui devaient 
s'opposer à la réalisation de ses rêves ne l'occupaient guère. 
Pour lui, le droit impérial prenait les proportions d'un dogme 
religieux {*). C'était une de ces natures dont le moyen âge 
offre tant de types, alliant une modestie presque timide à 
des desseins chimériques et grandioses, une honnètete toute 
bourgeoise à une exaltation religieuse qui lui faisait se con- 
sidérer lui-même comme chargé d'une mission providen- 
tielle. Né sur les frontières de la France, il avait passé une 

(•) Z-en an mois de jaîM 1309 (d'après blno, p. 77), c'esl-ïillre hull mois apitt 
l'ilnUun <ie Franrrarl. que la conllrmallan gispale fui ïipMIte (V. Et. Baluzc, l. c, 
p. IG, 57, 70, S6), el Qunr; la rcful b Ueilbroau ta mois d'anâlde la m^iiie )iiiif« 
( Vo;. Chronican aulœ regia, ap. Snbener, V, 193; >af. aussi Peni, Jtan. Gtrm. 
Hût., IT. 495 el 196). Intiblnni (storiaiblla Toicana, VII, S) eipIlilM IrËt-ïlcn 
rommenl CltmeDl V i?aîl lai-oièmB insluiiË k cbuli d'acnr; de LaiembDDrg : milbeu- 
rcDM-iDfiil, ce livre cit fail eallèreinftit avec des marcesdesetoiide el de imlsIiiDe huId: 
Ammlralo, l>lgiialli et Shmollill sddI prcsltne les seals lateurs cUës oommc sources, 

(>) On ne peal gnère s'Imaginer quelle \ûée Henry s'Ëlall faiLe île II misalDa impé- 
riile el des drells lie la eauronde. Cet empereur sans arin^, arrltanl en tialle aptèi 
Mitante ans d'abstoce dg snuTeraemenl iiapériil, ilemande plus que BarlicriiusiiD ni Fri- 
dtiic II n'aviieul pu obtenir avce leor puissaace forinidable. H ne se cosleulalt pas de 
la cuDSIilaliDD el des ilrui la accordée par la pali de Caoslance... 11 remanlall aui dierels 
ruuciliena qui auital suivi la prise de ililan par FrédËric B*rberoo«e. — V. Bishmer 
[lltgewl. aânr., 3S8-477) : ■ Ncdum tnimatia. t dïl-ll dans un diïerel reiidii i riie 
M n ftl 1313, « dhIddi homaiia. veroai cliam divlna precepla qdbas jaïelur qued 
ta Romanorum piiuclpl sll suhjecla > ; — Mon, Gerni., [V, 5H. 
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grande partie de sa jeunesse à la cour de Philippe le Bel, qui 
Pavait armé chevalier {^)y et chez lequel il avait même pris 
service (^). Nous le trouvons à Lyon, en 4305, lors du cou- 
ronnement du Pape, et à Poitiers, où il accompagne Bmtrke, 
qui doit y finir ses études, commencées à Paris. La candida- 
ture de ce même frère, à l'archevêché de Trêves, Favait tout 
récemment encore conduit dans le midi de la France; il pso^ 
lait le français avec facilité et exclusiv^fnent (^, au point de 
Timposer aux membres de son conseil (^). Bref, ce demiet 
représentant de TEmpire germanique était Français, ccmime 
pour achever de nous convaincre que la nationalité était 
chose de peu d'importance dans les idées du moyen âge (^); 
car quand même son langage et son éducation n'eussent pas 
été tout français, toute sa politique Tétait au plus haut point. 
En effet, ce qui distingue Fesprit français dès les premiém 
époques de Fhistoire où il peut se montrer, ce qui en fait la 
grandeur et la faiblesse, c'est Fabstraction, c'est Fidéalisme. 
Ce penchant à se faire des idées générales, belles et vraies 



(1) Alb. Argenlinas(ll8, 3). 

(*) Bœhmer (Regest., I. c, 313-314). 

(') Albert. Mussatas (I. c, p. 340) : « Il parlait, n dilMl, « idioma gallicum.* 

(^) Bœhmer (Regest., 1. c, inlroduclion). 

{^) « Sa nature intime était tout allemande et n'avait rien do caractère français », 
nous dit M. Wegele (1. c, 185). C'est, ou ignorer ce que nous savons d'Henry Yn,oa 
bien mal juger le caractère respectif des deux nations. Nous donnons dans le texte notre 
manière de voir à ce sujet, et nous nous contentons ici de rappeler les croisades de saiot 
Louis et l'expédition de Charles Vlll deux siècles plus tard, pour nous renfermer dans 
l'histoire du moyen âge et pour ne citer que les faits les plus connos. D'ailleurs, qo'oD 
pense un peu aux relations de famille d'Henry Yll et aux opinions des contemporains i 
ce sujet : son frère Balduin avait fait ses études à Poitiers et à Paris (V. Gesta D. Bal- 
duini de Luczenburch. Trev. Arch. et Henricis imp.; a p. Stef. Baluzii, MiseeUaneo- 
rum, vol. 1, p. 105, Paris 16*78); la sœur de son frère avait épousé le fameux Guide 
Flandres; lui-même s'était marié avec une fllle du duc de Brabant (ibid., p. 113), et 
il était beau-frère du comte de Savoie. On voit que dans sa parenté il y avait beaocoop 
de Flamands et de Brabançons, comme on en trouvait beaucoup dans son armée, où ii 
y avait d'ailleurs un fort élément bourguignon (V. Ferretus Yicentinus, I. c. 1059). 
Alb. Mussatus ( I. c., p. 316 ), parlant de lui avant son élection, le cite comme on prince 
français : «c Inter ceteros utriusque Gallise principes insignis habebator. > M. Wegele 
pousse d'ailleurs le patriotisme — si ce sentiment mérite le nom de patriotisme — jasqo'i 
vouloir faire « une nature essentiellement germaine » de Dante, le caractère et le génie 
les plus romans, si je puis m'exprimer ainsi, qui ait jamais été (1. c, p. 92). 
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au point de vue absolu, mais que l'on vcul aussitôt, et avec 
une certaine impatience, transporter dans le domaine des 
faits; cette manière de ne tenir aucim compte des circons- 
tances du moment, des traditions historiques, dos conditions 
réelles, des ditricnltés d'exécution, quand il s'agit d'appli- 
quer une théorie ou un princi^te que l'on a reconnus bons, 
sont un de ces capactèrea particuliers de l'esprit français. 
Tous les grands politiques de rÂllemagne et de l'Italie du 
moyen âge et du Xll" siècle soûl éminemment pratiques. Ils 
ne demandent que le possible, s'accommodent des moyens 
termes, et, se contentant du moins quand ils ne peuvent avoir 
le tout, ils comptent quelquefois sur la force brutale, rarement 
sur la bonté de leur cause, sur la pureté de leurs intentions, 
sur la boune foi de ceux auxquels ils ont al!aire. Barbcrousse 
eût haussé les épaules h cette expédition romanesque, ii peu 
près aussi aventureuse que celle de Cliarles VIII on iidA, à 
cette expédition entreprise sans argent ('), sans armée (*), 
sans que rien eût été préparé dans le pays où l'on allait en- 
trer. Loin de se ménager des alliés pour le moment de la 
descente en Italie, d'organiser par exemple les forces épar- 
ses, mais considérables du parti gibelin, tant en Sicile qu'en 



J) VlUml ( IX, 1 ) : • NuD en iluo Gti;nort dl moncli > ; cl loan de Cermenite 
., p. 1S39 } : < Hic cnini rci noiler iDaEJ»D[Diu& étal el omnlani tlrlnlDin diirs, 
luàt Bl anra slntuoi |>»prr. r 
I II d't aiail pt peu de gens sulonr de lai, cl, tigiml re p«lil immbre d'hommes, 
I peine quelques AHcmondi. — Dino Contpngnl dit (p. TP) : « Avet peu rfe i^evalw 
> il pissa la moBiigne... lent armei, > — V. la Usic dcii tùm» qui te Itaaieu dans 
sa 9«Ue ( Ferrelus VlFenllnua, I. <r., IU5T) d la lisle ulllcirl» de ks tbevalltis dans les 
Àcla Btnriei Hl, fabuéi par Dienniges (II, 233). ~ Arrivabene (I. c, I, ILS) lui 
lionne 1,000 arcben el l.OCIO gros d'atmes. Je ne cals !i quelle source (I [kdI aïoir 
puliè celle doDDte. Scbltoier, cependanl {WtttgachlchU, VtH, 111). doniin le nttnw 
tioDibrR. Kkuliis de Bilronle ( p. 881 ) dil eimplemcDI : • Tune cnm eo pnucî rranl. • 
De mime VlllaDi ( IX, 7 } ; • Vennc a Losanna cod puca B<^Dle. i El Allien. Hnssilas 
( p. 330) ilil qa il parlil avec 300 gens d'imits el 300 plttDiu. — Je Mil bien que 
liuleur aaoafme des Beita Balduirâ el Btnriei {I. c, p. 119) dît que l'emperenr 
srritt t Sute le 31 oclobre extreitu eum maximo; mais cet aalcur mErile Irès-pen de 
lai foai iMt ce qui se rapparie ï l'eipMlllon d'Henry VU m lUlie, aii 11 ne l'eccam- 
Httè |ia>; U ul tri»-in)port«nl, au ninliire, (loiir les iBilres rhinanet, qui ne luni 
■HjtPlpuiei- 
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Toscane, en Romagae et en Lombardie, on repoussait les 
offres de service que les vieux partisans de TEmpire dans la 
Péninsule avaient faites le lendemain deFélection à la cour de 
Spire (^), où Henry avait solennellement annoncé son dessein 
de reprendre le chemin de Rome (*). On ne voulait pas enten- 
dre parler de partis. Henry ne souffrait pas même que Ton 
prononçât en sa présence les vieux noms de Gibelin et de 
Guelfe (^). Mais en faisant ainsi abstraction de ces partis, il 
prouvait qu'il ne connaissait absolument rien aux affaires 
dltalie. Il voulait y venir en pacificateur, effacer tout souve- 
nir des anciennes luttes ; il croyait que sa seule apparition 
au delà des Alpes allait suflire [tour tout calmer et faire ren- 
trer dans Tordre. Dante et Dino avaient une idée peut-être 
plus haute encore que VEmpereur de la mission impériale; 
mais ils avaient cet instinct politique que les, Italiens ont le 
talent de ne jamais perdre, même au milieu de leur plus ar- 
dent enthousiasme, et dont ils semblent avoir hérité de leurs 
aïeux les Romains. Dante et Dino voyaient qu'avant de don- 
ner la paix il fallait faire justice, et ils voulaient qu'avant de 
rendre un chef à la chrétienté on guérît les membres, fiit- 
ce par le fer et le feu. Henry savait si peu ce qu'était l'Italie, 
ce qu'étaient les besoins où les habitudes du pays, qu'il ne 
fit point un pas sans la permission du Saint-Siège, et que, 
pendant près de deux ans, il se laissa prendre à la comédie 
que lui jouait Robert de Naples (*). Quant aux Guelfes de 
Florence, c'est-à-dire la tête et le cœur du parti anti-impé- 

(1) Nicol. Botronl. (l. c, p. 888) et Léon. Arelino (Histor., 1. iv). — « ExdIcs 
» florentini ad eum confluere diccbantnr » (Alb. Mu^satus, p. 268). — Guido délia 
Torre, le chef des Guelfes lombards, y envoya également, et promit de venir k la renconire 
de l'empereur ^ Lausanne avec des troupes, promesse qu'il ne tint nullement (V. Alberlos 
Àrgeutinus, 116, 9-13, et Muratori, ànn. ital., VIII, 41). 

(') Alb. Mussatus, p. 395, rubr. 8. 

^') Dino Compagni, 79; Nie. Bolr., 839; Alb. Muss., 340; Villani. VIII, 31. 

(*) A Asti, on lui montre des lettres qui prouvent les menées coupables de Robert. 
Henry ne consent pas à y ajouter foi, et les fait brûler (Nie. Botront., 890). — V. sv 
Robert, Paradiao, VIII, 145. 
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il, il lui laissa tout le temps nécessaire pour se pi^parer i"! 
Im résister à Taise, et n'écouta même pas les appels ardents 
de Dino et de Dante. 

Précédé par ses ambassadeurs, qui partout, excepté à Flo- 
rence. ('), avaient été bien reçus, l'empereur se mit en mar- 
che pour ritalîe au mois de septembre 1310, et après avoir 
reçu à Lausanne les députés de toutes les républiques et sei- 
gneuries de l'Italie, à l'exception de Florence {*), ce qui le 
frappa beaucoup, et ayant renouvelé au pape sa promesse de 
respecter l'Église et de n'empiéter en rien sur le patrimoine 
de saint Pierre (*), il arriva à Suze le 24 octobre (*). Si des 
ambassadeurs olïîciels étaient venus à sa rencontre jusqu'à 
Lausanne , et des commissaires officieux jusqu'à Spire et 
Mayence, ce fut bien autre chose encore à Suze et surtout à 
Turin. Les Gibelins en particulier, Dante dans le nombre ("), 
lui promirent monts et merveilles et le poussaient en avant, 
.l'assurant de leur appui s'il les faisait rentrer dans leur pa- 
s'il anéantissait le parti guelfe (*). Mais s il ne voulut 



—rjassurant 
mMe, s'il s 



(') Villani, ibid.; Mon. Girm., hiii. IV, 519. — Celh; ambasiade aoll élé canaëe 
ïl.ouls de Savoie [ V. Simone délia Tosa, I, c, IGO). Les FloreDllos, d'ailleorB, n'avileot 
pas allrnda l'arriite d«s ambassadeurs de Hoiifr pour loi montrer lenr anUpalhlc. Dino 
Doas dil (p. 78) : ' Dans son premier cooscll. H Tnl oltens£ far les Flarrntins; car. 
1 c'e«l sor leurs pritres qae l'archoiique de Mayence Ini eonseltli de ne pas panir cl ilc 
) se ronlenWr i'tln roi d'AllennEiie, en IdI reprèsenlanl lanles les dillleDllts e\ les dan- 
> Stn de la deaceole eo Kalie. » 

f'I Villanl (1S, 7) : • L' ira pcro dore domandft percliè non ï'erano ,. > olc. 

(■) Motatm. Ctnn., IV, fiOl : t Promisilo lansanncnsis. i — Us innaUa ne<Sia- 
lomnsM anoaymi (ap, Muralorl, Scr. rtr. Ual., SV[, 691) nous donnenl les paroles 
d'nn sermeol piflS par Henry aiant même qu'il ne se mil en roale, et dont celnl de Lau- 
sanne ne fui qu'une doablure ; Sgo, etc., elc^ . .. jvro qaod eccUtiam Tomanam cl 
fldtm ealJiolicain pwa fidt tolUque mW&us eotuercoto et ieftndam... papa CU- 



tujaswnque tir 
et eonstnabv. 
{') Fctrelus Vicenii 



(°) Baibo, I. I 
(raï^mblablD. 

[«) Nieol. Bolronl., I. e., 889. 
JiÙAits en Lombardie. comme dans 
I, p. 193) a ton do gènËiali 



lia et di'jnUatis len ataixu, manatenebo, defeadam 
r,., 1057. FloléoitedeLiieques (ap. Ualui., I. c, I, S8) 
Faurlel, 1. 315. Le Tait est cependam incertain, qnitlqne 
, 889. — Les seigneurs, il est vrai, Citicnl presque luus 
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pas entendre parler, nous dit Dino, de parti guelfe ou de 
parti gibelin, et les faux bruits Taccusaient à iort (de partia- 
lité). Les Gibelins disaient : 11 ne veut voir qœ des Gœlfes- 
et les Guelfes : Il ne reçoit que des Gibdins (*). > 

Henry allait bientôt comprendre rimpossibilHé ffune po- 
litique toute de conciliation et d'impartialité ^bois un pays 
aux haines aussi vivaces, aux passicms aus^ bouillantes, et 
que les révolutions successives avaient rempli de tant de doo- 
leurs et d'infortunes, imméritées ou roéritÀBs, mais tomoore 
cuisantes et impatiemment supportées. La comidaisance avec 
laquelle tout le monde sur son chemin lui ridait hommage 
le trompait encore. II avançait toujours lentmiient et en 
augmentant constamment son armée de tous les mécontents 
qui affluaient. L'argent fut moins prompt à lui arriver. Ce- 
pendant, a: Fempereur était bien d^erminé à remplir sa 
promesse, car il était seigneur qui estimait beaucoup la foi 
jurée.. . , et à Fépoque fixée il arriva à Asti (^), où il rassembla 
des troupes, prit les armes, équipa (^) ses cavaliers, et d'où 
il vint descendant de ville en ville, portant la paix comme 
s'il était un ange de Dieu, et recevant les hommages partout 
sur son chemin jusqu'à Milan (*). » 

On doutait fort de la soumission volontaire de cette ville 
importante. Les Torriani y avaient toujours la seigneurie et 

ni après 1310, poisqae les Gibelins, nolamment Ezzelino à la première époqoe Cao 
Grande et Visconti ii la seconde, dominaient en Lombardie. 

(') Dino Cumpngni, p. 79. — Nie. Rotront. (p. 889) nous cite des mots semblables 
d'Henry : « Ipse pariem in Lombardia non haberol; sed lotom, nec partem tellet tenere 
» in Lombardia; nec pro parte veuerat, sed pro lolo. » Alb. Mussalus (I. r., (t. 340) 
dit également de lui : « Giboleng» guclfaeve pariium mentiones abhoriens », et Villaoi 
lai fait dire dès Lausanne (IX, 7) : « Nostro intendimento era di whre i Fiorcntim 
« tutti e non partiti. » 

r*) Ferr. Vicent., 1057; Nie. Botr., 890. 

(^) Ammuni se trouve souvent pour ammoni; mais je le prends dans le sens de 
munire, bien que je ne me rappelle pas l'avoir vu employé dansée sens, celui delà phrase 
n'admettant que cette traduction. 

(*) Diuo Compagni, 78. — On ne trouvera pas ces expressions si exagérées en rené- 
chissant qu'Henry vint, en effet, en libérateur, ramenant partout les bannis, à quelqM 
paru quili appartintêent, et qu'il mit partout des vicaires généraux à la place des tyrans. 
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irmaieiit le centre des Guelfes loinbaiils. Le chef entre- 
prenant des Gibelins milanais, Maffeo Viscouti, avait réussi, 
il est vrai, pendant un exil de plus de cinq ans, à se faire un 
puissant parti en Lorabardie ('); mais c'était un homme 
nouveau pour ainsi dire, peu aimé de la population do la 
ville, qui était attachée et dévouée à Théritler de la plus an- 
cienne famille de Milan, î'i Guidotto délia Torre. Cependant, 
tout se passa au mieux. « Quand l'empereur fut arrivé là où 
se séparent les chemins, dont l'un conduit à Milan et l'autre 
à Pavie..., Maffeo Yisconti leva la main et dit : Sire, cette 
main peut te donner et enlever Milan. Viens à Milan, où sont 
nies amis, et personne ne pourra nous le prendre. Si tu vas 
à Pavie, tu perds Milan (*). b L'empereur, fiilôle à sa réso- 
lution de ne prendre parti pour personne, envoie un de ses 
maréchaux, de la famille même des Torre, à Milan pour 
traiter avec Guidotto; mais s les bonnes paroles » de son 
cousin ne tranquillisent guère le seigneur de Milan, qui, 
malgré toutes les promesses, a n'augurait rien de bon (dii- 
bitava) de son arrivée et craignait de perdre la seigneurie. Il 
lui semblait donc opportun de se préparer à la guerre (^). » 
Il arma en effet et fortifia la ville. Cependant, l'empereur, 
refusant l'invitation du comte Filipponi, seigneur de Pavie, 
«suivit tranquillement ('cow piano animo) le conseil de M. Maf- 
feo Yisconti, et se tourna vers Milan, laissant Pavie à sa 
droite, passa le Tessin à gué et traversa le territoire de Milan 
sans opposition. » Les Milanais eux-mêmes vinrent au devant 
de lui, quand ils virent que Henry poursuivait son plan avec 
calme et sans se laisser détourner. « M. Guidotto délia Torre, 
voyant tout le peuple aller à sa i-enconlre, se mit également 



(*) Diilu CDDipagiil, 1S : < Er3 {iJipiliinu r|UBsl ill [ 
> sslato plu cbc leale. > 

10 Comiiagnl, ibid., m Nie. Bolr., 891. 
nni 111 non gii pana, ce que Bencl chinge i 
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en mouvement ; et quand il fut près de lui, il jeta sa baguette 
par terre, descendit de cheval, lui baisa le pied, et comme 
un homme sous l'empire d'un charme (incanlato), il fit le 
contraire de ce qu'il avait voulu faire (^). » 

a: L'empereur fut reçu à Milan en grande fête par le peu- 
ple, et il réconcilia M. Guidotto et M. Maffeo, ainsi que leurs 
partisans. Il fit beaucoup d'autres belles choses et tint plu- 
sieurs parlements (*). d Aussitôt arrivé, Henry, qui tenait 
beaucoup plus aux formes qu'au fond des choses, et qui 
espérait être réellement maître de la Lombardie lorsqu'il 
serait couronné roi, s'occupa de l'affaire de son couronne- 
ment. « Il était d'antique usage que l'empereur prît la pre- 
mière couronne (^) à Monza. Mais pour plaire aux Milanais 
et pour ne pas revenir sur ses pas, Henry, avec son épouse, 
prit la couronne de fer à Milan, dans l'église de Saint- 
Ambroise, le matin de la Noël 1310. Cette couronne était de 
fin acier, imitant des feuilles de laurier, fourbie et brillante 
comme une épée, et ornée de beaucoup de grosses perles et 
autres bijoux (*). Il tint grande et brillante cour à Milan, et 
le matin du l*'^ janvier 1311, l'impératrice distribua beau- 
coup de dons à ses chevaliers. » 

Voilà comment le nouveau César, le « miséricordieux 
Henry (divus et caesar et aiigusius), y> employa un hiver 
précieux, pendant que le roi Robert et Florence formaient 



(1) Cf. Alb. Mussatus, 337; Nie. Botr., 893; Jean de Cemenale, 1237. Ce der- 
nier, très îi même d'être bien instruit sur les affaires de Milan, ou il fut notaire municipal, 
nous raconte tout au long cette humiliation de Guido avec les mêmes détails que Dioo, aa 
peu plus circonstanciés cependant : il ajoute qu'il y eut une légère rixe : les Allemands 
voyant qu'on ne baissait pas les étendards devant l'empereur, les auraient saisis et fuolés 
aux pieds. — Cf. Muratori, Ann. d'ital., VIII, 43. 

(2) V. Dino Compagni, 1. c, et Dœnniges, Acta Henrici, I, 21). 

(3) La première des deux couronnes d'Italie. 

(*) Comme on ne put trouver h Monza la vraie couronne, on en avait fait faire une 
pour la circonstance par Lando de Sienne (V. Bœhmer, Begest, Beinr., 347; G«la 
Trev., 824; Vlllani, IX, 9; Perlz, Monum. Germ., IV, 504-509). — V. aussi 
Annales mediolanenses anonymi (ap. Muratori, XVI, 692), curieuse source sar toot 
ce couronnement et sar l'émeute. 
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contre lui une ligue formidable {'), et que déjà le Pape mé- 
ditait de le perdre, ou, pour nous servir des mots de Dante, 
a le Gascon trompait le grand Henry (*). » Celui-ci avait 
encore toutes ses illusions et était loin de vouloir s'engager 
dans un parti. Cependant, les Guelfes commençaient déjà à 
l'abandonner, et tandis que de toutes parts de nobles visi- 
teurs affluaient à Milan, « les Guelfes n'allaient plus chez 
lui et les Gibelins lui rendaient de fréquentes visites, parce 
quils en avaient plus besoin (■''); et pour avoir supporté tant 
de souffrances (incarichi) pour TEmpire, il leur semblait 
qu'ils devaient occuper un rang plus élevé. Mais la disposi- 
tion de l'empereur était bien juste, car il aimait et bonorait 
tout le monde également comme ses sujets, » C'est pen- 
dant ces quartiers d'hiver do Milan que vinrent successi- 
vement faire soumission les ambassadeurs des Créraonais, 
des Génois, les seigneurs de l'avie, de Lodi et d'autres villes ; 
et bien que Dino loue l'Empereur de ce que a sa vie ne so 
passait ni à écouter la musique, ni à chasser les oiseaux, ni 
à s'amuser, mais dans des conseils continuels et ii envoyer 
des vicaires dans les villes pour pacifier les discordants, b il 
semble qu'il eût mieux fait de soumettre de force ce qui 
s'opposait, et de marcher sur Rome et Florence (*), que de 
laisser à ses ennemis le temps de se fortilier. Dante le lui 
dit (') : « successeur do César et d'Auguste 1 lorsque tu 
9 crêtes de l'Apennin..., soudain les longs sou- 



(') TûHai, IK, 7,8,9,16,17; Plol^mée du Lncques, YUa Clemtntii {i\i. BiluE., 
I. II. 4D); Muriilori. Annali ilat., VUI, 41; le même, Antiq. Itat., IV, Bli-623; 
Haciaroes, Sloria dï Lucca, p. 1S6. 

(î) ParadflD, XVII, «3. 

(') Je ne pcrnets de cbanecr ii iioncluilluii <l« èdllloas ilillenats, el de tirr, m 
lieu de • iieinD maggior bisogno per gl' Incarichi deH' Impero porlall. l'arci laro 
> dotera... > — : > maggior biMogno. Pif gl' incarichi dell' imptro porlaK parca 
I loro dovan. > 



) Opereminort, m,488.- 
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pire s'arrêtèrent et les fleuves de larmes se séchèrent, et, 
comme lorsque le soleil chéri se lève à rhorizon, une nou- 
velle espérance d'une ère meilleure brilla pour l'Italie... 
Mais pourquoi notre soleil... croit-il devoir s'arrêter?... Nous 
nous étonnons que tu apportes tant de retard, étant depuis 
longtemps déjà vainqueur dans la vallée du Pô, et que tu 
ahmdonnes la Toscane, que tu l'oublies, que tu la obliges, 
comme si tu croyais que les droits tutélaires de l'Empire se 
bornent aux confins de la Ligurie, sans savoir que la sou- 
veraineté romaine ne se renferme ni dans les firontières de 
l'Italie ni dans les limites de l'Europe aux trois coins; car, 
bien que par la violence qu'elle a subie, son domaine ait été 
rogné de tous côtés, elle touche cependant, selon ses droits 
imprescriptibles, les flots d'Amphitrite, et se cont^te à 
peine d'iHro renfermée par les ondes stériles de l'Océan... 
Uougis donc de te laisser si longtemps retenir dans un prtit 
coin de terre, toi qu attend le monde entier. Qu'il n'échappe 
pas ù la sagesse d'Auguste, que la tyrannie toscane se fortifie 
dans la confiance en ton retard, et qu'en excitant tous les 
jours l'orgueil des méchants, elle cueille des forces nouvelles 
et accumule insolence sur insolence. ï> 

Henry n'écoutait pas ce langage passionné : il se berçait 
toujours de l'illusion que la seule apparition de sa personne 
suflirait pour tout faire rentrer dans l'ordre. Il n'eut pas 
longtemps à attendre pour éprouver quel était le respect 
dont étaient remplies les populations envers César-Auguste. 
Il avait besoin d'argent. Les deux chefs de parti à Milan, à 
peine réconciliés, profitent de cette circonstance pour ameu- 
ter le peuple, riche et pauvre, contre l'empereur, qui se voit 
obligé d'envoyer un de ses maréchaux pour réduire la 
(c fidèle y> ville et pour s'emparer des barricades. Maffeo 
Visconti, voyant que la chose tournait mal, avait à temps 
abandonné son nouvel allié, et fut comblé d'honneurs et de 
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bontés par le confiant et simple Henry. « Alors comineni^ 
à monter M. Maffeo Visconti, et les délia Torpe et leurs par- 
tisans commencèrent à baisser. La méfiance devint plus 
grande encore que la haine, s 

L'empereur recommanda la ville à M. Maffeo ('), lorsque 
il la quitta enfin après quatre longs mois, en avril 13H, 
pour se mettre ne route contre Crémone, naguère encore si 
soumise, maintenant en révolte ouverte; car a Tennemi, qui 
ne dort jamais, mais qui sème et récolte toujours, avait mis 
la discorde dans le cœur des nobles de Créraono et les avait 
excités à la désobéissance, b On y avait suivi en tout point 
Texeraple des Milanais. Les chefs des deux partis ennemis 
se réconcilièrent momentanément pour se réunir contre 
l'empereur, dont ils chassèrent le vicaire. Quand Henry l'ap- 
prit, « il ne s'emporta point; mais, en homme d'une âme al- 
tîère, il les cita : ils n'obéirent pas et rompirent leur foi et leur 
serment. Les Florentins envoyèrent aussitiU un ambassadeur 
(dans la ville rebelle) pour ne pas laisser le feu s'éteindre. 
Celui-ci promit des secours en hommes et en argent, ce que li^ 
Crémonais acceptèrent, et ils se mirent à fortifier leur ville. » 



('} Dino Campiini, 60. — J'ai tant rapideineiil sur celte imtoK tk UlUn, dans 
Idijiielle M)l!ea Vlsconli ji>iii un rAle si lisbilc et si peu honorable, et fonda 11 graiiilear 
rmure de $3 miiion, jioice qne Dfno, n'itmaiii pas i parler dn choses qu'il ne cannait 
pas Irte-eiaclcnieiJl, ne s'èleod presijDe pas sni' celle iliire. — CI. tlllaDi ( IX, 11 ), 
qui 13 jusqu'à aeeuser Uallbo Je n'aiolr pan seulemcnl ahandooDé ta unse itra rèvolléi, 
mai» de l'avoir mhns ûtatiacbe : c Ufstei MalTed sello la dslta promeasa 11 Iradl e luilo 
■1 palesù allo Impcnlore • : mais c'^lall M un faui ïruU ripanduen LDiiibardIe. Ferrelus 
viceniinus (l.c. 1060-1063), qui fail de loaie celle cuDspIralion un épisode de roman 
fuit ilnmatique. reprf'seule HaK^ eomigc l'iiullEaleiir i la fols el le lrallrei|ul, dans la 
iiuil prfctdaol le jour de rciécolion, senll alK avenir Henrjr. Mali Nicolas ife Bolrunle 
(I. c, 807 ) nous dil que t'emperenr avait voaln arrêter Uallïo, el que lui, Klcolas IbI- 
mjme, est alIË le chercher dans la maison du chancelier; Alherlos MnesalDs (I. U, r. 5, 
p. 34Q), ijBÏ avili eu ea<i« set inains les actes du girocès, nous te confirme, el Jean de 
Cermcnaie, enOn ( ISd4 cl 1S1&), étialeaient l^moin ocnlaiiu, est aiitsl en conindiclbn 
avec Tinani el Perrelns, qnl n'ont ècril lous les deni que anr oui-dire. Mais, eDCorc une 
fuii. nom n'écrivons polnl une hislolre d'Benr; VU, el naos n'avais iicnn Inltrfil d'ei- 
irer dans rie plus amples détails. Notre bot est slmplemenl de remplir les lacniiet que 
Dino a laissée» dans ce dernier livre de son histoire qu'il n'a pas revu, el en gteérs) de 
ne donner des notices historiques qu'autant qu'elles sont nécessaires pour l'inlelllgcoce 
de notre anleor. Peur tout le reste, nens renrojous ani ouvraies spÉciaui cités pliti haut. 
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Cependant, à son approche, on revint sur ces idées de 
résistance. <l Les délégués de la ville allèrent à sa recontre 
à pied et lui exposèrent qu'ils ne pouvaient pas supporter les 
charges qui leur étaient imposées, qu'ils étaient pauvres et 
qu'ils obéiraient sans vicaire. L'empereur ne leur répondit 
pas; mais ils furent avertis par lettres secrètes que, s'ils 
voulaient obtenir leur pardon, il fallait envoyer un grand 
nombre de citoyens pour demander grâce, parce que l'empe- 
reur voulait qu'on Vhonorât, Ils en envoyèrent bon nombre 
en effet, qui, pieds nus, tètes nues, en simple chemise, la 
corde au cou, l'entourèrent en lui demandant grâce, sans 
qu'il leur parlât; car au milieu de leurs supplications, il 
poursuivait toujours sa marche vers la ville. Arrivé là, il 
trouva la porte ouverte, y passa, s'arrêta, et mettant la main 
à répée et dégainant, les reçut sous son épée. d La forme 
et « la dignité impériale » étaient sauves, qu'importait le 
reste? 

(c Les grands et puissants qui avaient été coupables, ainsi 
que le noble chevalier florentin Rinieri Buondelmonti, le 
podestat qui avait été envoyé pour les soutenir contre l'empe- 
reur, étaient partis avant qu'il n'arrivât. Il fit donc saisir 
tous les grands qui étaient restés, ainsi que tous ceux qui 
vinrent lui demander grâce, et les retint en prison. Quanta 
la ville, il la réforma (riformo). Pour ce qui est de l'interdit 
impérial, il l'en releva et il envoya les prisonniers à Rimi- 
ningo. 3> 

L'issue malheureuse de ce mouvement, pas plus que la 
sévérité de l'empereur à cette occasion, n'empêchèrent les 
citoyens de Brescia de suivre l'exemple de Milan et de Cré- 
mone, pendant que Henry séjournait encore en cette dernière 
ville, où il jura définitivement l'alliance conclue avec Philippe 
le Bel avant son départ (*). 

■ (^) Dœnniges, Acta Benr, Yll, U, 9, Mon. Germ., IV, 514, 515. 
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Brescia était divisée, comme toutes les villes de l'Italie, en 
lieux parties ■. Ly chef du parti gibelin, prédominaut depuis 
quelque temps, avait décidé la ville à se rendre, et l'empe- 
reur, par un excès de générosité ou pour se concilier les 
Guelfes, avait conlié le gouvernement de la ville au chef 
même de ces derniers. Lorsqu'au moment de marcher contre 
Crémone, il avait envoyé demander à Brescia que l'on fit partir 
le contingent de troupes dû, le rusé chef guelfe avait profité 
de l'occasion pour débarrasser la ville de tout élément hostile, 
en lui envoyant tous les guerriers gibelins. « Dès que l'em- 
pereup 8'aperç.ut de cette manœuvre, il lit demander certains 
autres Brcsciens nominativement -. ils ne vinrent point; alors 
il les fit citer en leur fixant un terme et en les menaçant 
d'une peine ; ils n'y vinrent point encore. Voyant leur mau- 
vais vouloir, l'empereur, accompagné de peu de monde, sor- 
tit do son palais, se fit ceindre du glaive, et, tournant son 
visage vers Brescia, il mit la main à l'épée, puis la tirant à 
demi du fourreau, il maudit la ville de Brescia. n 

Après avoir laissé un vicaire à Crémone, «l'empereur 
marcha sur Brescia avec son armée, accompagné d'une 
grande partie des Lombards, comtes et seigneurs, et sur 
les conseils qu'on lui donnait, en fit le siège : on lui disait 
eu effet que cette ville ne pouvait tenir parce qu'elle man- 
quait de provisions et que la récolte de Tannée précédente 
tirait à sa fin ; que ses habitants se rendraient aussitiU qu'ils 
le verraient campé autour de leurs murs. Si vous la laissez 
tranquille, ajoutait-on, toute la Lombardie est perdue et la 
ville deviendra l'asile de tous vos adversaires. En outre, la 
victoire que vous allez remporter est faite pour effrayer tous 
vos autres ennemis. » 1! croyait d'ailleurs déroger de sa di- 
gnité impériale en laissant impunie, même momentanément, 
une révolte contre son autorité sacrée ('). !l résolut donc 
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d'assiéger la ville, et fit venir en ce but les ingénieon 
(maeslri) et le matériel de siège nécessaire. 

On vit bientôt combien on avait trompé rempereor. 

Pendant qu'il perdait son temps devant Brescia, Fkffeoce 
et le roi Robert armaient, ramassaient de Targent, soid^ 
valent les populations. En vain Dante, dans un langage de 
prophète, appela-t-il le roi; plus cette petite ville lui oppo- 
sait de résistance, plus Henry s'obstinait à la prendre de 
force. Le siège prit bientôt un caractère de cruauté qui Êdt 
horreur môme après les scènes de Pistoie et d'autres gumes 
de l'Italie. L'empereur sentait ses illusions s'en aller une à 
une : il était venu porter la paix et il lui fallait &iie la 
guerre; il avait agi avec générosité envers ses ennemis, et 
ceux-ci l'avaient trahi partout; la petite ville de Brescia 
l'arrêtait au milieu de cette marche solainelle qrfil avait 
rêvée à travers les terres de l'Empire. Tout l'irritait, tout 
devait l'aigrir : son armée fut décimée par les chaleurs; 
la fleur de la chevalerie périt; lui-même prit là le germe 
do la maladie qui allait l'emporter deux ans plus tard; 
son frère bien-aimé, le vaillant et chevaleresque Walram, 
succomba ; a: bien des comtes , chevaliers et barons pé- 
rirent devant Brescia, et beaucoup d'Allemands et de Lom- 
bards y tombèrent malades, car le siège dura jusqu'au 18 
septembre. y> 

L'empereur irrité et impatienté, les assiégés désespérés, 
on comprend le caractère que prit bientôt la lutte. Tebaldo 
Brucciati, le chef de la ville lui-même, qui était venu per- 
sonnellement, lui le Guelfe, il y avait un an, à Spire, pour 
appeler l'empereur en Italie contre sa propre ville natale; 
Tebaldo Brucciati auquel Henry avait confié le gouvernement 
de la ville en mécontentant le chef gibelin, et qui l'avait si 

nimisque impr(widum nos inde discedere donec sub sceptro nostro colla submitteret, 
ne forte fleret reliquis Lombardie civitatibus in scandalam et ruinam ( Docameot 
cité par Kopp, 1. c, p. 153, n. 2). 
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etfroalément tratii en se mettant à la lè\e de la résistance 
lombarde et en excluant de la ville tous les partisans de 
l'empereur, fut victime de la violence des assiégeants, a. Dans 
une sortie, par un effet de la justice divine, son cheval fit un 
faux pas et tomba. Lui-même fut saisi et amené devant 
Tempereur, qui se réjouit beaucoup de cette prise. Après lui 
avoir fait subir un interrogatoire, il le (it traîner autour de 
la ville, cousu dans une peau de bœuf, puis lui fit couper la 
tête et écai'telep le tronc. Quant aux autres prisonniers, on 
les pendit. > 

Les assiégés ne le cédaient pas en cruauté aux impériaux. 
« Ils devinrent si cruels envers les assiégeants, que lorsqu'ils 
en faisaient un prisonnier, ils le plantaient sur les créneaux 
afin qu'on lo vît, et là ils l'écorchaient vif et montraient 
grande cruauté; lorsque les assiégeants faisaient des pri- 
sonniers, ils les pendaient. Us se faisaient ainsi la guerre 
chaudement, les uns et les autres dedans et dehors, avec 
tours et machines. Mais on ne put si bien investir la ville 
que des espions florentins n'y entrassent, qui consolaient les 
Brescicns par des lettres et leur apportaient de l'argent. » 

Mais enfin, «. comme le pays était pauvre, et la chaleur 
grande, comme on tirait les vivres de très-loin, comme les 
chevaliers étaient affaiblis (genlili), et comme clans la ville 
beaucoup de gens mouraient de faim et des fatigues que leur 
causaient les veilles auxquelles ils étaient obligés par la 
crainte continuelle d'une surprise, on convint, le i^t sep- 
tembre lùil 1 , par la médiation de trois cardinaux qui avaient 
été envoyés auprès de l'empereur par le Pape, d'une capitu- 
lation avec les Bresciens, par laquelle ceux-ci remettaient la 
ville à Temperour, contre la promesse d'avoir la vie sauve et 
leur avoir respecté, et ils se rendirent à ces cardinaux (^). 
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t L'empereur Ct son entrée ea ville et tint ses promeaBes. 
11 fit détruire les murs, exila quelques Bresci^is et sfen re- 
tourna de ce siège avec beaucoup moins de cavaliers qu'il 
n'en avait ea y arrivant; car beaucoup y iDoiinireiit, beaih 
coup en revinrent malades. » 

CTest ainsi qu'Henry avait perdu quatre mois à Milan et 
quatre autres devant Brescia, répit dont Robert et les Floien- 
tins avaient habilement profité (^). C'est en vain que dès le 
mois d'avril, Dante, parlant au nom de tout son parti, Tavait 
exhorté à marcher sur Florence, c Tu passes rhivér, tu pas- 
ses le printemps à Milan, et crois4u tuer Fhydre pernicieuse 
ea coupant les têtes une à une?... Que te vant«ras4u d'avoir 
accompli, unique chef du monde, lorsque tu auras fléchi la 
tête de la félonne Crémone? Est-ce que soudain la ra^e ne 
va pas éclater à Brescia ou à Pavie?... et lorsque, flagellée, 
l'hydre se sera apaisée là, elle s'élèvera en se gcmflant à 
Verceil ou à Bergame, tant que la cause première de ce mal 
n'est enlevée, et tant que, la racine d'un pareil égarement 
étant arrachée, les rameaux épineux ne dessèchent avec le 
tronc?... Ne sais-tu pas, ô le plus glorieux des princes, et 
n'a perçois-tu pas du sommet de ton élévation, où se blottit, 
à l'abri des chasseurs, le renard odieux? Ce n'est pas dans le 
Prt rapide ni dans le Tibre que s'abreuve l'animal ; mais ce 
sont les flots du fleuve Arno que sa gueule empoisonne. — 
Ne le sais-tu pas? — Florence, s'appelle cette peste. Voilà la 
vipère qui se tourne contre les entrailles de sa mère; voilà 
la brebis malade qui souille de son infection le troupeau de 
son maître; voilà la Mirrha criminelle et impie qui a soif des 
embrassements de son père Cynaras ! » 

On a bien souvent reproché à Dino et à Dante ces appels 
réitérés de l'étranger contre leur patrie ; mais on semble ou- 

(*) Villanl, IX, 10. 
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blier que leur patrie était gouvernée exclusivement par un 
parti ou, pour mieux dire, par une coterie. Ce n'est pas sur la 
ville de Florence qu'ils appellent la colère et la vengeance di- 
vine, mais sur le parti qui y domine, sur les quatre Neri dont 
Dino nous a laissé les portraits repoussants et qui exploitaient 
ia république à leur profit, en opprimant et en terrorisant les 
uns, en poursuirant les autres. Peut-on s'étonner que celui 
qui mettra fin ù cet état de ehoses inique, révoltant, soit 
accueilli comme un Messie par les hommes de parti, comme 
« un ange du ciel, a pour me servir de l'expression de Dino, 
par tous ceux qui, patriotes dans le vrai sens du mot, n'ap- 
partenant à aucun parti, voulant le bien et aimant la liberté, 
it sous un joug insupportable? C'est un juge que l'on 
e dans la patrie, et non un ennemi (^). D'ailleurs, ces 
-enthousiastes et ces victimes impatientes calculaient juste, 
malgré leur fanatisme et leurs souffrances. Si Henry était 
arrivé devant Florence au printemps de iSii au lieu d'y 
arriver à la même époque de l'année 1313, la ville eût été 
prise. C'était du moins l'opinion de tout le monde, même des 
ennemis de la cause impériale (^). Du reste Henry paraît 
s'être aperçu, trop tard malheureusement, qu'il avait fait 
une faute, qu'il aurait fallu frapper au cœur. Ses alliés se 
refroidissaient, ses amis commençaient à se méfier de lui. 
En Lombardie, les prédictions de Dante se réalisaient point 



(') Les invFclives ât: Fra Guiuoiie ccdlre Ftoreace soal blan plus lioIcnlES eatorc 
K eeWes de DUd Cumpignl, slnoD que celles ric Dante ( V. m lellrc SIV, fabwtr par 
anoDcci, Litur, del primo secolo, 11. p Idl H ta\t., et CBdlà. Bill, det Ital., I, 
. 523, d'apcËs l] publlFalion du Kiueil compte! des lellres dB Cnltlaue d'Aieiut jotiil 
ri Trattali moralt d'Mtrlani da Breacia, par Seb. Clampl, 1S3S). M. Sdilosser 
Il il ce propos celle remirqae judicieuse {IÇautre Oeicltiehtt, 1. 443) ; * Qdanl an 
reproctie d'aigreur eiagéréu dans ses atlaqces cootre Florence, qne l'a» a l'iiabilude de 
Taire i OIno, 11 est on ne peut plus injusie, s\ une peilie panle seDlemenl de ce que 
DaDle a rcpnicht i ses compalrloles esl Tandoe. Uinn se montre, au canlralre, par te 
blSme DiiiDB qn'il dirige contre Flcteace, le pair île Danle, sapèrlenr i son Ëpoqne, 
feroie cl ansierc, trai rèpablicain, qni toIC la ruiue de la lltertÉ dms la divIiUon de li 
loi, de la religion el des mmara. t 
(') Vlllani, IK, 15, 33. 

U 
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par point. Après Milan, Crémone et Brescia, ce fut le lourde 
Pavie de se révolter contre l'empereur que le chef guelfe de 
cette ville y avait naguère appelé. Cette fois, Henry ne s'a^ 
rèta pas, ^ croyant avoir perdu assez de temps^ » à ce que 
nous dit Dino, et poursuivit sa route vers Gènes. 11 y arriva 
juste un mois après la prise de Brescia, le 2i octobre 1311. 
Les deux partis dans cette ville, les Doria et les Spinola, 
rivalisèrent de zèle et d'obséquiosité, ce à quoi perscHinene 
s'était attendu; car <l les Génois sont de leur naturel très- 
âers et orgueilleux et querelleurs entre eux, si bien que Cha^ 
lemagne lui-même ne put jamais les réconcilier. Â cause de 
cet orgueil, on n'avait jamais cru qu'ils recevraient l'empe- 
reur en seigneur. On pensait qu'ils lui laisseraient seulement 
le passage libre à travers la ville. Les citoyens sont outre- 
cuidants, disait-on, la côte est difficile, les Allemands se per- 
mettent des familiarités avec les femmes , il y aura des que- 
relles; mais Dieu, qui gouverne et dirige les princes et les 
peuples, les conduisit, et, pliant leurs volontés sagement, ils 
l'honorèrent comme de braves sujets et le retinrent dans leur 
ville plusieurs mois. y> Ils lui confièrent même la seigneurie 
absolue de leur ville pour vingt ans (^). Henry y prit ses 
quartiers d'hiver (*) . 



II. - HENRY VII ET LES FLORENTINS. 



Pendant que Henry se repose à Gênes de ses fatigues, qu'il 
ramasse l'argent nécessaire pour l'expédition projetée de 
Rome par des contributions imposées à toutes les villes sou- 
mises et qu'il refait son armée réduite des trois quarts par 

(*) Alberlos Massatas, 1. c, 399; Ferrelus Vireniinus, 1088. — Henry renvoya 
aussitôt le podestà, et demanda 60,000 florins. 

(') II y perdit Timpèratrice. — Y. son portrait et ses éloges dans Dino Gompagni, 84; 
Alb. Mussatus, I. c, 399, r. 13; Villani, U, 27; Gesta Bald., 126. 
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le siège de Brescia, les Florentins, c" est-à-dire les quatre cliefs 
de parti qui se trouvaient à la tête de la république guelfe, 
non contents d'avoir oi^anisé une résistance formidable dans 
l'Italie centrale, lui suscitent des ennemis sur ses derrières 
et poussent à la révolte ceux-là mâmes sur lesquels il devait 
le plus compter, a Les Florentins, dit Dino, qui malgré son 
enthousiasme pour l'empereur et malgré son illusion sur la 
réussite définitive de l'entreprise , voit très-clair dans les 
choses qui se passent, les Florentins se montrèrent partout 
hostiles à l'empereur, surtout en fomentant la rébellion dans 
les villes de la Lombardie. C'est ainsi qu'avec de l'aident et 
des promesses écrites, ils corrompirent M. Ghiberto (*), sei- 
gneur de Parme (et le décidèrent), en lui donnant 15,000 flo- 
rins, à trahir l'empereur et à soulever la ville. » C'était ce- 
pendant un homme sur lequel Henry sendilait avoir le droit 
de compter, plus encore que sur Tebaldo de Brescia, si les 
bienfaits attachaient les hommes. 11 lui avait donné le châ- 
teau de San Domino, un autre beau château sur les rives du 
Pli, puis le gouvernement de Reggio, enfin celui de Parme. 
Ghiberto fut le premier â descendre en armes sur la place 
publique, à crier : Mort à l'empei-eur! et à faire entrer le 
parti ennemi {*). Après avoir détaché Parme, il souleva Cré- 
mone à peine paciflée(^). Bientôt il s'allia avec le comte 
Filippone de Pavie, qui le premier était venu à Asti se sou- 
mettre volontairement à l'empereur, et avec Guido délia 
Torre de Milan ; il attira ainsi dans son parti la ville de Pavie 
et tous les mécontents milanais. Il réussit également à déta- 
cher Brescia, malgré les souvenirs encore vivants de ses 
récentes souffrances (*). « Combien s'augmenta en peu de 



(<) Villani l'ippelk> Gbibcrlo ùa Corressio. 

(*) Toni ce» diuil', qn i'abrèiie, se icout«d1 dini Dîna, centltmè toi, i^annie prraiiiu 
jurluut, par J« aulm auleurs coDlempttr'jlDG, sunail psr Aihcrtus Uus>alus (409), el 
(■[olémËe du Uttttus {vita r.itmentii V, »\i. Baliuli. il j, 

(>) Ylllanl, IK, Si. — Padauc im peu plus inrrt ( Ihid., SU). 

(') Ibid., 33, el Diiw Coinp.iïnl, 
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temps la mauvaise foi parmi les Lombards, et les poussa à 
s'entre-déchirer et à rompre leurs serments ! ï> 

Au-dessous de toutes ces menées , il y avait l'argent flo- 
rentin : les quatre Neri qui étaient au pouvoir « opprimaient 
leurs pauvres concitoyens en leur extorquant l'argent qu'ils 
employaient à pareille marchandise (derrate) . . . , Dans leur 
crainte et terreur, ils ne pensaient qu'à corrompre les sei- 
gneurs des places fortes par des promesses et de l'argent tiré 
des malheureux habitants qui se laissaient tout prendre petit 
à petit pour conserver seulement leur liberté. Ils (les quatre 
chefs du gouvernement) dépensaient de grandes sommes en 
méchantes œuvres; car leur vie n'était qu'en de pareilles 
menées. i^ 

' Réussissant partout à souhait, étant parvenus à s'entendre 
sur tous les points avec le roi de Naples, sur lequel le trop 
confiant empereur entretenait encore des illusions inconce- 
vables, à rallier les forces éparses du parti guelfe, toscan et 
romagnol en un faisceau compacte par la formation d'une 
ligue dont ils avaient la direction suprême, à susciter à 
l'empereur des embarras partout où il se trouvait, à lui alié- 
ner toutes les villes déjà soumises (^), à détacher de lui tous 
les seigneurs lombards et piémontais sur lesquels il comp- 
tait pour protéger ses derrières, les Florentins allèrent plus 
loin en s'adressant au pape lui-même et au roi de France. 
Le premier avait poussé Henry à entreprendre l'expédition; 
le second s'était rallié à l'empereur. Ils envoyèrent donc 
à la cour d'Avignon un de leurs plus habiles diplomates, 
e Frère Bartolomeo, fils d'un banquier, homme adroit qui 
avait vécu en Angleterre et dont l'esprit subtil avait été bien 
cultivé dans sa jeunesse. y> Mais ici ils avaient affaire à forte 
partie. « On leur soutira beaucoup d'argent, ils en perdirent 

(^) c'est d'abord Brescia, eo décembre 1311 (VillaDi, IX, 31 ); pais CrémoDe, en 
janvier 1312 (ibid., IX, 33); enfin Padoae, eo fëTrier 1313 (ibid., IX, 15). - 
Cf. aassi Morie pittole»e. 
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autant et n'obtinrent point du pape ce qu'ils voulaient. » 
D'autres ambassadeurs furent envoyés avec de fortes som- 
mes près du roi de France, au grand scandale du cardinal 
d'Ostia, qui sécria en les voyant ■. « Qu'est-ce que cette inso- 
lence des Florentins, qui avec leurs dix lentes (lendini) osent 
tenter tous les seigneurs ! b Le roi de France était moins dif- 
licile; il acceptait l'argent et jouait double jeu, réitérant ses 
promesses et ses protestations d'amitié a Henry, tout en di- 
rigeant selon ses besoins la politique du pape et du roi Ro- 
bert (*). Le premier envoya en mi^ion à Bologne, puis à 
Ferrare et à Florence son neveu, gascon comme lui-môme, 
le cardinal Pelagrù. Reçu avec grands honneurs par les Nerî, 
qui firent sortir à sa rencontre le caroccio, les gardes {ar- 
tiicgijialori), les moines en procession et les premiers bouF- 
geois de leur parti, il ne résista pas beaucoup à leurs flatte- 
ries, moins encore à leur argent, et les releva de l'excommu- 
nication sous le coup de laquelle ils étaient encore (*). Ils 
lui révélèrent comment tout le but de leurs négociations 
était de déterminer te pope à retarder l'arrivée de l'empe- 
reur, et le gagnèrent bientôt à agir pour eux dans ce sens. 
A son retour, lors de son passage à Gênes, l'empereur, qui 
avait été instruit de ses menées à Florence, lui montra de 
rhuineur. Le cardinal n'en fut que plus décidé à agir contre 
lui auprès de son maître. Arrivé à Avignon, il persuada faci- 
lement au pape, qui ne dédaignait point l'argent des Floren- 
tins, comme le bon cardinal d'Ostia, de faire ce que dési- 
raient tant les Guelfes de Florence. 

Henry donna dans tous ces pièges. Il passa près de cinq 
mois à Gênes sans avancer en rien ses affaires. Toujours en 
négociations avec le roi Robert, (^) auquel il avait déjà devant 



{») BtBhmer ( Rege.l., n»» 404, 429, 

('i Villani, ÏUI, 115, 

(') Alb. Mu!Ntus, 1. c, 406-408. 



..), 
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Brescia promis en mariage (^) sa 811e, il semblait ne vonlcHr 
point voir que les troupes napolitaines campaient déjà sur les 
frontières de la Toscane (^). Cependant, il commençait h corn* 
prendre la faute politique qu'il avait commise en essayant 
de rallier à lui les Guelfes de la Lombardie; il s^itit qall 
s'était aliéné ses partisans naturels pour se faire des amis peu 
sûrs parmi ses adversaires. Il sanctionna donc une ligue de 
tous les chefs gibelins du nord de lltalie, dont Gan Grande de 
Vérone, malgré son extrême jeunesse, était l'âme, comme il 
en avait été l'instigateur (^). Il en confia la direction au comte 
Wernher de Homburg, avec le titre de capitaine général (*). 
Une autre mesure non moins caractéristique pour la tournure 
qu'avaient prise ses idées depuis ce temps, fiit de prononcer 
Tinterdiclion sur Florence (*), qui avait maltraité et renvoyé 
honteusement ses derniers ambassadeurs (^). 

Enfin, après vingt mois de séjour en Italie, il quitta Gênes 
pour se rendre dans la fidèle Pise, où il arriva le 6 mars 1319 
avec trente galères C^). a: Il y fut reçu en grande pompe et 
avec allégresse et honoré comme seigneur...; » car € Pise 
était tout à fait dans les intérêts et du parti de l'empire. Elle 

(^) Acla Regist., p. 116; Alb. Mussatas, VUI, r. 2, p. 408; Raynald. , inn. 
eccl. : 1310, u» 21: 1311, no 21; 1312, n» 33. 

(*) Villsinl, IX, 20, 26, 31; Ferretus Vicentinos, 1091; Vitœ Pap. ioen., ap 
Daluz., p. 91. 

(3) Vit. Pap. Balux., p. 91. 

(*) bonincontri Morigine, Chronicon modoé'tiense (ap. Muratori, Scr. rer. Ual., 
XII, p. 1106) et Vitœ Pap. Balux., p. 91. L'auleur inconDO dit qu'il ûlprouidm 
Lombardiœ Guarnerium de Oemburcfi. 

(*) Mon. Germ., IV, 521. Bannitio florentiœ en déc. 1311. Cf. Villani, IX, 29. 

(^) V. sur cette seconde ambassade Nicolas de Uotroote (I. e., p. 908 et 909), qui 
en fit partie et en a laissé une relation déiailiée très-importante pour la conoaissaDce dts 
aflTaires de la Toscane. Dès son arrivée, le podeslà, le capitaine et les prieurs confoqoeBt 
une assemblée générale (consilium major secundum modum civitaHa floreiUinaj, tX 
dans ce conseil déclarent Henry VII « tyran » cl promettent l'impunité 11 quiconque s'em- 
parerait de ses ambassadeurs. Spini (qui mercator Domini Bonorii papa axmwtli 
Domini Pandulphis fuerat. Pandulphe était collègue de Nicolas dans cette mission) les 
informa de cette résolution, mais trop lard : le peuple vint les assiéger dans leur ré&i* 
dence de la Lastra, jusqu'à ce que le capitaine du peuple vînt les délivrer et tour donaer 
la conduite jusqu'aux terres des comtes Guidi ( V. également Viliaol, IX, 35). 

C^) Villani, IX, 37; Tronci, Annales pisani ad ann. 43i3i, 
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espérait plus en lui que toute autre cité; elle lui avait envoyé 
60,000 florins eu Lombardie et i>romis 00,000 autres dès 
qu'il arriverait en Toscane (*), croyant ravoir (par là) sur ses 
ennemis ses châteaux-forts et domaines. Elle lui offrit une 
riche épée en signe de son amour : elle faisait fêtes et allé- 
gresse à chacun de ses succès, supportant toutes les mena- 
ces qu'elle eut à essuyer pour son attachement à lui ; aussi 
a-t-elle toujours été une porte ouverte pour lui et les nouveaux 
seigneurs (empereurs) qui sont venus en Toscane par terre ou 
par mer, et les Florentins la surveillent beaucoup lorsqu'elle 
se réjouit de la prospérité de l'Empire. » 

Quelles étaient en général les dispositions de la Toscane, et 
comment les choses s'étaient-elles passées à Florence en par- 
ticulier depuis la prise de Pistoie et la victoire définitive des 
Nei'i sur les fiianclii de Toscane? Nous avons vu la politique 
extérieure des chefs de la république guelfe et les moyens peu 
loyaux, mais fort persuasifs qu'ils employèrent pour regagner 
les bonnes grâces du Saint-Siège, perdues par leur outrecui- 
dance et leur désobéissance lors du siège de l'istoie ; nous 
avons pu entrevoir également quelques-uns des procédés 
employés à l'intérieur. 

Depuis la mort de Corso Donati, a quatre étaient les chefs 
de la faction (discordia) des Neri, à savoir : M. Rosso délia 
Tosa, M. Pazzino de' Pazzi, M. Betto Brunelleachi et M, Geri 
Spini. » Leur gouvernement fut à peu près aussi terroriste, 
aussi arbitraire et aussi exacteur que possible. Pour se pro- 
curer de fargentjiï ils imposaient les Gibelins et les Blanchi, 
et bien que ces derniers eussent encore gardé quelques traces 
de guellisme, ils les traitaient en ennemis déclarés. » Un 

(<j VillaDt (IX, 1) vcui qu'elle les ait déjï cavoyËs 3 Lausinuu. Albcrlua MusEota^ 
( I. c, 334 ) ne parle que de 10,000 florlos. — Cel argent eal blenlAt dispara. comine 
les SDnmes qu'aialenl dannèa lea liUes Igsibardea ei Gtaes, et l'cmperear se irouvall 
CBFOie uteessiteat ; < Jam inininula: eraol ad danda sUpcndla CœraFis racolulea >, dll 
['auKai' de la rUa Clmtnli» f (ap. Sier. BaJuiium, p. 93). 
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Gherardini et un Cavalcanti furent décapités par leur ordre; 
7 ils faisaient nommer les Prieurs ainsi que les autres foQc- 
tionnaires, au dehors comme au dedans, à leur convenance; 
ils mettaient en liberté et condamnaient qui bon leur sem- 
blait, rendaient la justico, se chargeaient du service, et don- 
naient des avertissements selon leur boa plaisir. » Ils faisaient 
clievaliers nombre de leurs partisans et leur accordaient des 
dotations énormes, sans que le peuple, momentanément lassé 
des révolutions, se vengeât autrement que par des railleries; 
il les nommait a. les chevaliers de la quenouille, parce que 
les sommes qu'on leur donnait avaient été prises aux pau- 
vres femmes qui filaient, s 

Quant aux autres villes de la Toscane, Pistoie, « appau- 
vrie, lasse, épuisée et anéantie par la guerre, î ne fiit pas 
d'un grand secours à la ligue guelfe , non qu'elle eût cessé 
d'être du même sentiment, mais elle avait un podestat floren- 
tin, auquel elle donnait un si fort salaire, qu'elle ne pouvait 
payer sa contribution à la ligue ('). 

Les Lucquois n'étaient pas entrés bien franchement dans 
la coalition. « Ils avaient continuellement des ambassadeurs 
à la cour de l'empereur, et voulaient faire des condilione, 
stipulant qu'on ne leur ôterait rien de leur territoire et qu'on 
ne ramènerait pas les bannis. Mais dès que l'empereur agit 
avec fermeté et leur envoya un ambassadeur, Louis de 
Savoie, ils se soumirent et protestèrent de leur tidélité. La 
ville tout aussi guelfe de Prato fit de même. Sienne tergi- 
versait (*), ne tenant point les défilés contre l'ennemi, ni ne 
se séparant pas complètement de Florence. 

(1) AnmiralD (1. c, t. U, I. v, p. 148) rapporlc pir erreur le snultvemeiil iK 
PIslolB toiilrc Luciiues i felle dale. el parle d'orclrcs tminH de rfaipcrtiii iionr ^raptchet 
les Florenllns de rèp[)ii>er celle rèvolle. le u'ai pas IroDtè liacu d'un ordre firtU dam 
les docmneDle. 

(*) Sierma pailatuggimia est la Torle eipntssion de Dlno, qic nans saiinnt île loig 
quand mtme noaa ne le eilons pis lettuellemeiil (V, i^ur 
Storia di Sitna, V. H, 1, rv, p, 5*7 ). 



de Sleunr, I fahwilt. 
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xïute la ligue il n'y avait que Bologne « qui tint fer- 
mement avec les Florentins contre l'empereur. » Quant ii ces 
derniers eux-ni^nies a aveuglés de leur orgueil, ils s'oppo- 
sèrent toujours à lui... n'envoyèrent aucun ambassadeur à 
Pige... comptant davantnge sur le succès de leur argent 
(iiella simoniaj et sur la corruption de Rome que sur des 
négociations avec Tempereur. » Lorsque Louis de Savoie, 
satisfait de ses succès à Luques et à Prato, vint pour la se- 
conde fois à-Flùrence('), «les grands lui rendirent peu d'hon- 
neurs et firent tout le contraire de leur devoir. 11 exigea 
qu'ils envoyassent des ambassadeurs à l'empereur pour lui 
rendre hommage et lui obéir comme à leur maître. M, Betto 
Brunelleschi lui répondit, au nom de la seigneurie, que ja- 
mais les Florentins m- baisseraient les cornes devant un 
maître, et l'on n'envoya point les ambassadeurs (exigés), qui 
auraient cependant obtenu de lui les meilleures conditions,» 
car ii aurait fait aux Florentins toutes les concessions com- 
patibles avec son honneur impérial, a parce que le plus 
grand obstacle qu'il eût en Italie, étaient les guelfes de Tos 
cane, s Parti de Florence, l'ambassadeur (Louis de Savoie) 
retourna à Pise ; tandis que les Florentins firent élever une 
fortification près d'Arezzo et y recommencèrent la guerre. Us 
se montraient en tout ennemis de l'empereur, l'appelant un 
cruel tyran, l'accusant de faire cause commune avec les 
Gibelins et de ne vouloir pas voir les Guelfes, Dans leurs 
appels de troupes {bandi), ils disaient (que c'était) pour l'hon- 
neur de la sainte Église et pour la mort du roi d'Allemagne. 
lis ùtèrent les aigles des portes et de partout où il y en avait 
de sculptées ou de peintes, et ils menacèrent de punition 
celui qui en prendrait d'autres ou D'etfaceraiL pas celles qui 
s'y trouvaient. » 



/i)ï 
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Bien que parfaitement revenu de ses illusions sur le 
compte des Florentins, l'empereur remettait toujours le châ- 
timent de la ville infidèle. Cependant, il suivit dès lors uoe 
politique plus tranchée, a: Lorsqu'il apprit tous les aflronts 
que lui faisaient les Guelfes de la Toscane, et qu'il vit les 
Gibelins se rattacher à lui sincèrement, il changea ses réso- 
lutions et s'allia à eux. Reportant sur eux l'amour et la 
bienveillance qu'il avait eus auparavant pour les Guelfes, il 
se proposa de les soutenir, de les ramener dans leur patrie, 
et de considérer et poursuivre comme ses ennemis les Guel- 
fes et lesNeri. 

Toutefois, avant de marcher sur Florence, il voulait s'as- 
surer de la couronne impériale. Il commençait, un peu tard 
à la vérité, à pénétrer le roi Robert, qui, sous prétexte de lui 
rendre hommage, avait envoyé à Rome son frère Jean avec 
des troupes (*). « Les offres du roi, aurait dit Henry en l'ap- 
prenant, viennent bien tard, et le prince Jean arrive trop 
tôt. y> A peine, en effet, Tempereur eut-il quitté Pise et 
approcha-t-il de Rome, où il se rendait directement sans 
toucher à Florence, que Robert laissa tomber le masque. 
Henry dut se frayer une route à main armée. Arrivé à Rome 
le 7 mai (^), il ne put, pendant les deux mois de son séjour, 

(*) D'après Dino Compagni, Robert n'envoya son frère avec 300 cavaliers qu'après 
l'arrivée d'Henry ii Rome; Jean de Cermenate (p. 1249), qai, d'ailleurs, mérite moins 
de foi pour les événements de l'Italie centrale que pour ceux arrivés en Lombardie, commet 
la même erreur. Nous savons par Mussatus (I. c, p. 406 et suiv. ) et Nicolas de 
Botronie (I. c, p. 930) que les troupes de Robert étaient à Rome bien avant l'empe- 
reur, et que ce dernier avait appris leur arrivée dans la ville sainte pendant son séjour ii 
Gènes. D'après Ptolémée de Lucques (Vitœ Clem. Y, ap. Baluz., p. 43), Jean était 
entré ii Rome avec 500 cavaliers dès le 11, décembre 1311. Villani place son arrivée 
avec 600 cavaliers au 16 avril 1312, toujours vingt-cinq jours avant celle de l'empereur 
(v. IX, 38). Il nous dit précédemment (IX, 30) qu'il y avait en même temps des 
troupes napolitaines ^ Florence, — ce qui devait dessiller les yeux d'Henry. 

(^) Dino dit le l^^ mai; mais tous les auteurs cités plus baut mettent bOn entrée au 
7 mai. Alb. Mussatus (I. c, 407) nous fait un tableau magnifique du cortège de l'em- 
pereur, qui, tête nue, dans une armure brillante d'or et de pierreries, entra au milieu des 
siens sans être blessé. En même temps vinrent les contre-propositions presque insultantes 
de Robert (V. Nie. Botr., p. 931; Bœhmer, Regest., 482; Dœnniges, Àcta Benr., 
II, 117). — Je m'éloigne ici du récit de Dino Compagni, qui se trouve en contradiction 
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s'emparer de la partie principale de la ville occupée par les 
troupes de Robert. Henry en fut d'autant plus contrarié, que 
l'église métropolitaine de saint Pierre, oti tous les couronne- 
ments s'étaient faits jusque-là, se trouvait dans la partie 
occupée par l'ennemi, et il tenait énormément à ces détails 
minutieux, comme cela arrive toujours lorsque l'on sent que 
la réalité échappe et qu'il faut se consoler par les apparen- 
ces ('). 11 avait d'ailleurs, on ne saurait le méconnaitre, un 
goût très-prononcé pour la représentation, hi mise en scène, 
comme nous avons vu à Milan et à Crémone. Il dut enfln se 
résigner à ce qu'il ne pouvait changer, et le 20 juin 1312 (*) 
« fut couronné à Rome dans Téglise Saint-Jean de Latran, 
empereur et roi des Romains, Henry comte de Luxembourg, 
par M. Nicolas cardinal de Prato, M. Luca del Fiesco, car- 
dinal de Gènes et M. ArnauldPelagrù, cardinal de Gascogne, 

avec d'aulrcj li'ilea jiIdb aulljcniiqnps. el qui eii d'allleiirii Ires-lncamptel ters la Bii du 
soD hii[olre, pir in mullCa que Je dùvrloppc dans la Hcoiiile parllc dl ce iRitjil. Htts, 
s'il 5 a quclqun liieurtiiDdi';, II» »u1fe d'ililtuu que J'aie |iu d<^«uvrlr dans MB nutrci 
s'il se rencDBtie quelques lacunes, — combien b lèrlli Id^le, «1 Je puia m'eiprlDerllMi, 
bnlie-i-elle en tbiqie ligne 1 s'il se dunne pas le» 1« bllsel lonleii les dales eiieii;- 
menl, le kds des ËvéDemenis y csl luut enliiT. — Vofet, pir eirmple, l> juge tur li't 
meuèea de Roherl et des Plurenlius ( p. B9 ). • Les Floivnllna rnlrelenaienl couiiui- 
I ment des ambassadeurs soi pieds da rni Boïen, eu le priani d'alUqucr l'euiperror 
t avec ses troupe», lui promellanl el lui donnaul beancoop d'orgenl, U roi Robert, rr 

> prlnco pindeni ci iml des Floreuiins, leur frotaW de Ici iODlenir, et ai conme IJ «tait 

> du. Mais, vis-ï-ris de l'empereur, Il feignait d'eiherler el de pousier tes Flarenlini 

> i loi obtir comme t leur maître, et dès qu'il eolendll que l'empereur èlalt t Hone, 

> 11 j ei»o;a lugallDt son frire lean atee 300 cavaliers, pr4leilsDl qu'il les euto^all i ia 

I àtlenii! el pour l'houorer à son cauroaccineiil... • ( Ici se troute l> rmie relevée dans 

II note prècédenie. ) • ... malt, de Tiil, Il l'envoTall pour qu'il a'eniendil axe Incnnc- 
k mis de l'empereur, les Orsïnl, pour qu'il corrompit le sénat el qu'il empèctill le cuu- 

■ raonemenl; mail on le pCnéiralt (chi ben la 'nititJJ. Il feignait un grand amour 
I pour l'empereur, et lui enro;Bil Ses ambassadeurs pour lui liooiiner ai Joie de son 

■ irritée, lui faisant de grandes nSref, demandanl i ealrer dans sa famille, el lui disant 
% qa'ii loi enTojail »an frère pour Iionorer sou ceuronnemenl, et parce qu'il en laralt lietoïn 
» pour sa protecllou. Uals le lrcs-s>BO empereur leur lépondil de sa propre bouche ; 

■ — • Tird ilennenl les oiftes du roi, el trop Mite csl l'arrivée du prloee lean, t — 

> El eetle réponse impériale éuil aige; car 11 comprenait le motif de son irritée. ■ 
(*) Kmu nous en lenoTis striclenenl, dans m rédl bien i^outié, 1 Nicolas de Bolronle, 

parce i|B'eDiaié d'avance i Rome pir l'empereor, alla de toDI aplanir pour son couroDue- 
iLeiil, II ne le quitia plus un inslaul jnsqu't un mais avant m mon (Cf, Vita Pop. 
Avrn., ap. Siepb. Uaioi., p. IS, 47, 92). 

'A Don le lei aodl, eomme te teuleol Dinu CompiEci, Viliinl ( IX, 13) cl Mb. 

...(111, 5>). 
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avec la permission et d'après les ordres du pape Clément Y 
et de ses cardinaux {^). y> 

Après avoir renouvelé ses serments de fidélité à TÉglise et 
à la foi chrétienne, il adressa des circulaires à tous les sei- 
gneurs de Fempire germanique, ainsi qu'aux autres princes 
de la chrétienté , dans lesquelles éclate la haute idée 
qu'Henry se faisait de l'empire : a Ainsi que le Dieu unique 
a subordonné les armées célestes d'après leur rang, de même 
il a voulu que tous les hommes séparés en royaumes et pays 
soient soumis à un prince unique, afin' que pour la gloire 
de l'ordre divin ils prospérassent dans la paix et la concorde 
en se fortifiant par la charité et la foi. Le pouvoir suprême, 
incertain dans les premiers siècles et passant d'un peuple à 
l'autre, parce que ces peuples s'éloignaient de leur Créateur, 
le Seigneur l'a enfin, dans sa sagesse et bonté, conféré aux 
Romains, afin que là où devait être le siège apostolique du 
pontificat, fût aussi le suprême siège de l'Empire, et qu'en 
un seul et même endroit brillât la puissance du pape et de 
l'empereur. Le fils de Dieu, en sa qualité de pontife éternel, a 
institué un pontificat éternel; en sa qualité de roi des rois et 
seigneur des seigneurs, il a soumis toute puissance terrestre 
à l'Empire. y> Le trône suprême, resté vacant depuis la mort 
de Frédéric II, lui, Henry, l'a rempli, et « maintenant, 
pour la joie du monde et pour l'accomplissement d'un désir si 
longtemps nourri, l'empire romain est rétabli (^). )) H ne de- 
vait pas durer un an. 

Après ce couronnement tant désiré, et la célébration des 
fiançailles de sa fille Béatrix avec le fils du roi Frédéric de 



(1) Dino Compagni, 1. c. — Cf. Villani, IX, 40; Monum. Germ., IV, 529-535; 
(Coronatio romana) et Vitœ Pap. Aven., ap. Baluz., p. 93; Dœnniges, Acta Benr., 
U, 51 ; Raynald, Ann. eccles., nos 39 et 39. Ce deruicr donne le texte da carieaz ser- 
ment prêté par Henry. 

(') Ces passages sont pris dans une carieuse lettre d'Uenry au roi Édoaard d'Angle- 
terre qu'a publiée M. Kopp (I. c, p. 182 et 183) avec un extrait de la réponse du roi 
Edouard. — Cf. Mon, Germ. BisL, IV, 536. 
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Sicile (') et quelque repos donné à ses troupes dans la ville 
de Tivoli, où il se retira pendant deux mois (*), l'empereur 
se mit enfin en route contre Florence, et c'est à ce moment 
que Dîno termine son histoire. Entrepris lors de l'arrivée de 
Henry VII à Suze en octobre 1310, écrit pendant ces deux 
années de séjour stérile en Italie, le récit est, non pas inter- 
rompu, mais bien terminé au moment où l'empereur appro- 
che de Florence (^). La prise de cette ville par l'armée 
impériale ne fait pas l'ombre d'un doute pour l'historien, et il 
s'arrête encore une fois avant de déposer la plume, pour 
passer en revue les principaux acteurs de son drame. Quel- 
ques-uns d'entre eux ont déjà été frappés par la main de 
Dieu; ceux qui survivent sont réservés à la justice venge- 
resse de l'empereur. 

ij; Combien la justice de Dieu fait-elle bénir sa majesti?, 
lorsqu'elle montre par de nouveaux miracles aux petits qu'il 
n'oublie pas leurs souffrances, et qu'il donne toute la paix de 
l'âme à ceux qui ont essuyé les offenses des puissants quand 
ils voient que Dieu se souvient d'eux ! Comme l'on reconnaît 
évidemment la vengeance de Dieu lorsqu'il a longtemps 
tardé et laissé faire! Mais quand il tarde ainsi, c'est pour 
punir plus sévèrement, tandis que beaucoup croient qu'il a 
oublié. » 

Presque tous les usurpateurs criminels de Florence péri- 
rent en effet misérablement. Nous avons vu quatre ans au- 
paravant la mort ignoble et les honteuses funérailles de Corso 
Donati. Pendant le séjour de l'empereur en Lombardie, le 
ciel avait frappé son riva! le plus puissant. « M. Rosso délia 
Tosa était un chevalier d'esprit hautain, auteur de la rébel- 
lion (discordia) des Florentins, ennemi du peuple, ami des 

. Jr, 185). Elles se nn'nl 
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tyrans. Cétait lui qui avait divisé tout le parti des Guelfes 
en Neri et Bianchi, lui qui enHammait les discordes civiles, 
lui qui par des soins assidus, par des complots et des pro- 
iTiesses, dominait les autres. Très-tidèle au parti des Neri, il 
poursuivit toujours les Bianchi, et les villes d'alentour qnt 
étaient du parti des Neri, mettaient leur cooiiance en lui et 
avaient des contrats avec lui. Celui-ci donc, attendu de Dieu 
depuis longtemps —car il avait plus de soixante-quinze ans 
— se promenait un jour, lorsqu'un chien lui courut à travers 
les jambes et le lit tomber, si bien qu'il se cassa le genou. 
Une fistule se déclara et il mourut, martyrisé par les mé- 
decins, dans des convulsions. 11 fut enterré avec tous les 
lionneurs qui reviennent à un grand (*). 

B M. Betto Brunellesclii et sa maison étaient d'origine gi- 
beline. 11 était fort riche, tant en terres qu'en argent; mais il 
était bien mal famé auprès du pi^uple, parce que dans les 
temps de disette il serrait son grain, disant ; lis m'en domie- 
roiit tant, ou il ne sera pas vendu du tout. 11 maltraitait 
beaucoup les Bianchi et les Gibelins sans pitié aucune, tà 
cela par deux raisons : d'abord pour être estimé plus de ceux 
qui gouvernaient, puis parce qu'il ne pouvait f)as espérer de 
pardon pour une pareille faute. H était souvent employé atB 
ambassades parce qu'il était bon orateur. Il avait été très-lié 
avec le pape Boniface, et son intimité avec le cardinal Orsini fut 
grande lorsque celui-ci était en Toscane en qualité de légat. 
Il sut le tromper par des paroles en lui ôtant tout espoir de 
rétablir la paix entre les Bianchi et les Neri de Florence. — 
Ce chevalier avait été en grande partie cause de la mort de 
Corso Donati. Cependant, il s'était tellement adonné au mal, 
qu'il ne craignait ni Dieu ni les hommes, au point de traiter 
avec les Donati pour se concilier avec eux, en s' excusant et m 

{') CctiemnrLaTaitd^jicu lieu dcui aas iq 
p. 159); Dino II rataiM Ici. parce qu'il graui 
selun leur ordrp chronolugiiiiic. 
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accusant d'antres (du meurtre). Mais un jour qu'il jouait aux 
échecs, deux, jeunes gens des Donati pénélrèrcnt chez lui, 
dans sa maison, avec quelques camarades et lui firent de 
nombreuses blessures à la \éle, si bien qu'ils le laissèrent là 
pour mort. Un de ses fils fut frappé par un Bincoco au point 
d'en mourir quelques jours après. M, Betto se trouvait si bien 
pendant plusieurs jours, que l'on croyait qu'il s'en tirerait; 
mais après quelques jours, il mourut en proie à la folie, sans 
pénitence et sans avoirdonné satisfaction à Dieu ni au monde, 
chargé de la haine de nombreux concitoyens, misérable- 
ment. — De sa mort beaucoup se réjouirent, car c'était 
un détestable homme (*). 

» M. Pazzino de' Pazzi, le troisième des quatre principaux 
maîtres (governatori) de la ville, chercha également à faire 
sa paix avec les Donati... bien qu'il eût pris peu de parte la 
mort de Corso; car il avait été son grand ami et se souciait 
peu du reste. Mais ta puissante famille desCavalcanti, qui était 
forte de soixante hommes en état de porter les armes, nour- 
rissait une grande haine contre ces chevaliers ijovemalori, 
piirce qu'ils avaient forcé le podestat Folcieri à exécuter Masino 
Cavalcanti. Ils l'avaient cependant souffert sans se trahir 
le moins du monde. Mais un jour Paffiera Cavalcanti, un 
jeune homme de grand courage, apprenant que M. Pazzino 
était allé à Santa Croce, le long de l'Arno avec son faucon 
et accompagné d'un seul valet, monta à cheval avec quelques 
compagnons, et ils allièrent le chercher. Dès que l'autre les 
aperçut, il se mit i!i fuir du cOté de l'Arno, Mais Pafliera le 
poursuivant, lui enfonça sa lance dans les reins, et quand il 
fut tombé dans l'eau, ils lui coupèrent les veines et s'enfuirent 
dans la vallée dcSiève; el il mourut ainsi misérablement (*). 



(1) V.Tllbpi(lS.13), quin 

(») 'villïDl (lS,3-2)s'sccordei 
■tnl iHsm ile b ini>rl de Donnll, 



Il mCoie lemps le ilélrrrvuiriil ili Cono 
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1» Dans quel petit espace de temps sont morts les cinq 
cruels citoyens depuis que la justice règne et que les crimi- 
nels sont punis d'une méchante mort ! 

Y Quant à Geri Spini, c enfin le dernier des violents oppres- 

> seurs de Florence, il fut toujours depuis en inquiétude (h 

> guardia), y 

Y Tant notre ville est troublée! tant nos citoyens sont ^ 
durcis dans le mal ! et ce que Ton fait un jour, on le blftme 
le lendemain. Les sages avaient coutume de dire : L'homme 
sage ne fait rien dont il puisse se repentir. Mais dans cette 
ville et par ses citoyens, il ne se fait rien de si louable qu'il 
ne soit interprété pour le contraire et blâmé ! Les hommes 
s'y entretuent ; le crime n'est pas puni selon la loi ; si le cri- 
minel a des amis ou s'il peut donner de l'argent, il est acquitté 
de tout méfait. Oh! citoyens injustes! qui avez perdu l'uni- J 
vers entier (^) et souillé fviziato) de vilaines coutumes et de 
faux gains ! c'est vous qui avez jeté tout mauvais usage dans 
le monde; maintenant, le monde commence à le rejeter 
sur vous. L'empereur, avec ses forces, vous fera prendre et 
enlever par terre et par mer. y 

C'est avec ces paroles que Dino termine son histoire. Nous 
allons le quitter un moment poursuivre l'empereur Henry )fll 
pendant cette dernière année de sa triste et malheureuse 
expédition, pour voir s'évanouir dans la même tombe ta 
espérances de Dino Compagni, les illusions de Dante et le 
dernier vestige d'une idée qui avait dominé le monde pai- 
dant cinq siècles. 



De Rome, l'empereur Henry VII, dont l'armée avait étécon- 

Toscana, VU, p. 19), qai semble avoir consalté de préférence Scip. Âmmirato (II* 
P. 1, p. 167), bien que cet historien soit postérieur de i50 ans aux èvénefflensa 
question; de là, des erreurs très-graves : ainsi, il place à cette même époque (1310)^ 
après la mort de Pazzi, le grand incendie qui ruina les Cavalcanli en 1304. 1 

(*) AlInsioD k l'usure et aux affaires de banque que les Florentins avaient iatroérivl 
dans le commerce européen. 
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sidéraLlement diminuée par le départ de nombreux seigneurs 
allemands ('), se dirigea par Viterbe, Pérouse et Arezzo, 
vers Florence, qu'il somma de se rendre et qui pépondil par 
un refus péremptoîre (*). 11 marcha immédiatement sur la 
ville rebelle, prenant partout sur son chemin les forts oc(;u- 
pés par les troupes de la république (^). Mais de nombreux 
secours que les villes guelfes envoyèrent à leur métropole, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi, et les dévastations exercées 
partout par les troupes mêmes de l'empereur, rempêchèrent 
bientôt de poursuivre l'œuvre si tardivement entreprise. Cette 
fois-ci encore, Henry VU ne sut pas profiter du moment où la 
prise do la ville lui eût été facile. Malgré tous les préparatifs 
que Florence n'avait cessé de faire depuis deux ans, elle se 
trouvait prise au dépourvu par l'empereur ; car elle avait en- 
voyé presque toute son armée occuper les défilés du château 
d'Ancisa. L'empereur avait su la tourner et s'était trouvé 
înopinémeol devant sa vieille ennemie complètement décou- 
verte(*). La Seigneurie effrayée avait offert de traiter; Henry 
n'avait voulu entendre parler que de reddition sans condi- 



(•) Alt, UnssElDs, laO; Cota Trev., S2S. 

{') Je sciai I rts- s u«l net igr celle dernière iiiifioilc ilc l'eipèdlliun d'Hrar; VU. L'iltr 
ilal>«um ( p. 939 ) de Nicolas de Bolronle, que J'il si louvcnl ta ocnslOD de (lier dans 
le cours lie M rhapiltc; Jean de CermeDlKi (1 c, p. 137U ) 1S74), et 1» icla 
Bmrlei tll, publlts par Dceiiniïed ( [I, p. 130 ), — neiis donnent des dèliils si ninear- 
danl» que loas pouvvii l« tulirc uns cnlme. Le rCcIl de Ferrelns Vlcenllans (p. 113 
J 116) est iTop aonmaire cl trop oraielre jionr sertir de murce inihenllqae. — CF. Alb. 
1 UUaat», ll>. \S, nibr. 1 i 1, p. 17U ï 4S0 ; Ilr. XI, p. 493 ; ch. Il, 111, Xlll. — 
' ta VÉillieii laoDfmc, laieur M la Yiia Cleimntit P (ap. Balai., p. 94), cal en Ions 
pO)*t9 canfOrme iiec VUlinl. QuaQt i la sammaliDn doni nons parlons dii» le tule, elle 
rut adreuée d'Areiio, qui Était comme iDoioBra le rendei-vons dn Gibriios inscans, et 
qgl «Mil df^ï tireisè si soumission au mois de juin 1311, lonqac l'emperenr tiall en- 
core devanl Bresnia ( Dœnniees, Aela Btnrici Tll, il, 164). 

(') Ce n'èlalenl pas loujours des liommcs de la milice. Nous voyons dtjb des atrix- 
ulrcs, qu'on appelaii encore CniaUns. mais qui se ttemlaienl parmi les naïles lultens. 
Dan* tin de ces Torts, Henry en fait prlaonnleri une clnqninlaiac : * ... nubiles bene in 
■ equlssllpediarli FI renliuorum nallooe CalIialBni > (Nie. Bolr., 925). Il lt« »ldiba 
ItMqnes mois plus lard ( lUd., 936 ). 

(*) Sur cette aSiire d'Ancisa, voyet Villanl, IS, ià; Gâta Bald., 82S. Il «'irrila 
^BlMitli porte de SanU Grnce, i San Sahi. depuis le IB septembre Jasq a 'au 30 oslobre, 
^■É^rts la Crmichelta d'inctrlo dèjï âlte, p. 17B. 

L . 



220 DINO COMPAGNI 

tion aucune (^). L'armée florentine, forte de 1 ,500 chevaia 
et d'un nombre proportionné de fantassins, ne tarda pas à 
rentrer (^). Bientôt après arrivèrent les renforts des villes 
amies. Leur nombre peut nous donner une idée de la richesse 
et de la population des villes d'alors, qui n'avaient eocore 
que de la milice bourgeoise. Lucques envoya 600 cavalien 
et 2,000 piétons; Sienne le même nombre; Bologne 400 che- 

9 

vaux et 100 fantassins; Pistoie 100 hommes de caval^ieet 
500 d'infanterie; Césène, Ravenne, Faenza, Rimini A d'au- 
tres, chacune 300 cavaliers et 1,500 fantassins. L*emper«ir, 
que ^0 chevaliers flamands et allemands avaient quitté 
à Rome pour regagner leurs foyers (^), n'eut à opposer que 
1,800 cavaliers à une armée de 4,000 chevaux ^ de 
20,000 fantassins (^). Bien qu'il eût l'avantage dans tous 
les engagements et qu'il changeât de camp tous les mois, 
son armée, au lieu de porter tort à Florence par ses bri- 
gandages, se priva elle-même de toutes ressources, et les 
liens de la discipline se relâchèrent complètement (^). Ce 

(^) Nie. Uotrout., I. c, 927. — L'empereur, d'après lui, trouvait an- dessoas de sa 
dl(;nit6 de rien promettre : Il voulait qu'on s'en remît à sa bonté bien connue. Noos re- 
trouvons toujours et partout cet étalage de la dignité impériale qui ne cache que mal la 
faiblesse réelle de l'empereur. Il résulte cependant de tout, que cette conduite un peo 
Aoiennello était affaire de principe chez lui ; et, qui plus est. telle fut l'idée qu'il s'était 
faite de lu majesté impériale, qu'il semble réellement ne pas s'émouvoir et plauer aa-dessas 
des passions comme des partis depuis son couronnement à Rome. 

(*) Nicolas de Botronte (I. c, p. 925) dit qu'k son arrivée il trouva l'armée floren- 
tine déjà rentrée. Le témoignage de Nicolas est irrécusable, mais susceptible d'une inter- 
prétation qui le ferait concorder avec les autres sources : il. est probsble qu'une partie 
seulement de l'armée était rentrée. On sait combien il est difficile pour l'ennemi de con- 
naître au juste la position et les forces des adversaires. Villani (IX, 45 et 46) et Ferr. 
Vicentinus (p. 1111) disent que le gros de l'armée florentine rentra huit Jours après 
l'arrivée de l'empereur. 

(3) Alb. Mussatus, i. c, 464; Nie. de Botr., ihid,; Bœhmer. Reg. Beinr., 501. 

(*) Sur tous ces chiffres, voy. Nie. de Botronte, p. 930. — Ammirato (t. H, P. I, 
p. 175) donne aux Florentins 24,000 cavaliers et 12,000 fantassins, assertion aussi 
improbable que superOcielie, comme le sont d'ailleurs presque toutes les assertions d* am- 
mirato. Alb. Argentinus (I. c., 118, 8) exagère évidemment en disant que les Florentins 
avaient plus de 100,000 hommes sous les armes. Nous savons d'ailleurs que les Pisans 
avaient envoyé à Henry des secours en argent et en hommes (Maranzoni, Cronica di 
Pisa, 616). 

(*) Nicol, Botr., 928, 929, 931. — Henry quitta son camp devant Florence en 
octobre 1312 (Cf. Ptol. de Lucques, Vitœ Pap. Aven., ap. Baluz., p. 49). 
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qui fut plus malheureux que tout \c resie, Tempereur 
tomba gravement malade; le germe de mort qu'il avait conçu 
dans le camp devant Brescia, s'était développé; on dé- 
sespéra pendant plusieurs jours de sa guérison ('). Après 
s'être arrêté pendant quelque temps à Monte Cassiano, il lit 
prendre à son armée les quartiers d'hiver à Pc^ibonzi (*) 
où il fonda sur les ruines de ta ville gibeline une ville nou- 
velle qui ne devait guère vivre. Il l'appela Monte Impériale (^). 
C'est de là que siégeant en grande pompe, dans tout l'appa- 
reil impérial et avec tout le cérémonial d'autrefois, il frappa 
de son interdiction le roi de Naples, ainsi que de nombreux 
Florentins et Lucquois (*■). Dès son départ de Rome, il avait 
formellement rompu avec Robert, et en promettant sa fille au 
premier prince Gibelin de l'Italie, au fils du roi Frédéric de 
Sicile, il s'était allié avec celui-ci contre le roi Robert {"). 
Sur les instances du Pape, il avait accordé un an de trêve, 
et, fidèle à sa promesse, il n'ouvrit les hostilités contre Robert 
que douze mois après sa déclaration de Tivoli (*). Le roi de 
Sicile eut moins de scrupule et se prépara militairement et 
diplomatiquement à la résistance. Au lieu de comparaître aux 
citations réitérées de Henry, il s'en moquait ouvertement 
dans ses manifestes C), et l'empereur, s'il ne voulait pas déro- 



(*) Jean de Cenniiiisie, p. 1^70 : i Cvjiis l«lum iltko slipaal meillcl, n 
> Hrppucrjs anl Ga lésas ipiiim solatlocenura reJdll. > Nkola&ile Bolroale (l, 
[ï'pèU plUsieURI rois celle pbnsc : < 0<I>"ili> meiicl d^pi^nbanl ilc Impenloi 
ne elle ees passages qae panr ilèlmlre les snujicans il'enipi>isiinnein?iu rb\i:, 
iiinrt d'BEnrj VU neur mois plus laril. 

(■) VEUanl, IX, il; Alb. Muisilas, p. 4:5. 

{*} lob. <iK Censenale, p. 1373; Gala Bald., p. 1^3. 

(*) ironum. Germ., [V, 637; Sannilio ciiiilalum Tamia altéra; Dxn 
Btnr., II. 193. 

(') Ferr. Vieenl., I. c, 1105; Nie. Bolf.,031. 

(*) Nie. Butr., 9a0; Dcennlgea, ActaBtAT., II, 51 cl . 
il prolalc ImmËdlaifineiii cunire cette rtclamalion du pape, 
par esprit de coucillatiaii. 

C) Dteanlgo, iela Henr., 11, 335. — l.e lanjage di' ce laartiresle l 
plus liulcnl i II va J^siju'ï appeler Henr* • pujurium • , a qualifie, non a 
is èdilrs : ioguaci iiuadam garruIilaWj nulterculonm 



doCDmcnl dans lequel 
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ger de sa dignité, dut avoir recours à la mesure de Tinterdic- 
tioD, sans écouler davantage le Pape, qu'il avait tant ménagé 
jusque-là, et qui fit son possible pour le détourner de cette 
démarche extrême. Henry passa outre (^). Clément V aurait 
voulu le soutenir qu'il ne l'aurait pas pu, à moins de rom- 
pre avec toutes les traditions de la papauté. Robert était son 
vassal, il ne pouvait guère séparer sa cause de la sienne^). 
Dès le printemps, Henry rentra à Pise, qu'il avait indiquée 
comme lieu de rendez- vous aux troupes de secours qui devaient 
lui arriver de toutes parts, notamment d'Allemagne. Il avait 
enfin compris sa position. Il rompit avec le Saint-Siège f), 
comme il avait rompu avec le parti guelfe ; il s'était fran- 
chement mis à la tête des Gibelins, et avait envoyé son frère, 
l'archevêque de Trêves (*), réunir et lui amener une forte 
armée d'ultramontains sur lesquels il pût se reposer. Son 
propre fils, le roi Jean de Bohême, se mit à la tête de cette 

(^) Le fait de celte sentence contre Hobert de Naples et cootre Florence, renoa?elée 
plus tard ii Pise avec plQS de formalités encore ( V. Monum. Germ., W, 545; Dœnniges, 
Acta Benr., 1, 128; l\, 2S6], est caractéristique pour Henry et pour le temps. Ce fot 
eu venu du droit impérial de Justinien, prêché du tiaut de tontes les chaires d'universités 
en Italie depuis deux cents ans, prisé à l'égal du droit canonique, eu vertu de ce droit qai 
avait remplacé et anéanti les vieilles lois germaniques et avec elles la vieille liberté alle- 
mande, que l'empereur germain frappa les sou liens de la cause dite romane. — V. Mon. 
Gtrm,, IV, 445; Alb. Mussatus, 524; Villani, IX, 48; Ptol. de Lucques, Vita dé- 
mentis V (ap. Baluz., p. 51). 

(*) Il l'avait couronné lui-mômc, en sa qualité de suzerain, en 1310, et probablement 
étaient-ils convenus dès lors de la conduite li tenir en Italie (V. Ptoléméc de Lucqnes, 
1. c, p. 34). — Philippe le Bel poussa le pape li se déclarer contre Henry, parce qu'il 
ne pouvait pas supporter, dit Alb. Argentinus (I. c , 118, 3), que celui-ci le traitât 
comme son inférieur (Cf. Raynald, Eccl. Ann. ad 1343, ifi 20). — Le roi Edouard 
d'Angleterre fit son possible pour prévenir la guerre entre l'empereur, qu'il aimait et esti- 
mait, et Robert, qui était son proche parent (V. Kopp, 1. c, p. 325). — Le pape fit 
remettre d'abord une protestation à Henry et à Frédéric de Sicile (V. Raynaid, 1. c, 21 
et 23; Dœnniges, Acta Benr., II, 87; Nie. de Botronte, 930). L'empereur y répondit 
par une ambassade dont l'instruction, fort curieuse, nous est conservée (Dœnniges, Acta 
Benr., II, 81-83. — Nie. de Ooironte (1. c, ad fin.) nous raconte une conversation 
remarquable qu'il eut avec Henry avant que celui-ci ne se mît en route contre Robert, 
pour le déterminer à ne pas mécontenter le pape. Henry y développe toutes les raisons de 
droit et d'équité qu'il croit avoir pour lui, etc. Toutes ces lettres, messages, manifestes 
et discours développent absolument les mêmes idées que Dante a exposées dans sa 
Monarehia. 

C) Je considère l'ambassade envoyée 2i Avignon comme une rupture; car les ambas- 
sadeurs devaient aussitôt repartir si le pape ne les admettait pas tout de suite. 

(*) Alb. Mussatus, 516; Gesla Baldev., 132. 
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belle armée ('). La flotte considérable que Gènes mit à sa 
disposition, devait se réunir avec celle de Sicile (*); le roi 
Frédéric allait envahir le royaume de Naples du côté sud, 
tandis que l'empereur, à la léle de sa formidable armée, se 
proposait de franchir les frontières du nord. Henry devint 
soudain homme pratique, lorsqu'il n'avait plus personne à 
ménager. Malgré la défense expresse du Pape de passer 
les limites de la Fouille ('), malgré sa santé complètement 
ruinée, il remonta TArno jusqu'à San Miniato, puis se diri- 
gea par Poggibonzi à Buonconvento (*), où il s'arrêfci. C'est là 
que la mort vint le surprendre à l'âge de cinquanle-deux ans, 
au moment où le parti guelfe se croyait perdu {'•). La grave 
maladie qu'il couvait depuis si longtemps, les fatigues aux- 
quelles il s'exposait, les soucis dont il était la proie, les 
mauvaises exhalaisons des environs de Buonconvento, la 
chaleur du mois d'août, l'imprudence enfin de boire frais 
étant fort échauffé, sont des raisons plus que suffisantes pour 
expliquer cette mort soudaine sans que l'on ait besoin de 
l'attribuer au poison administré par un frère dominicain, 
disait-on, dans la sainte hostie (^), Mais le bruit s'en répandit 

(') Elle so fomposait de a,500 MïJlicrs cllcniiiicis et de 1,500 chevaliers \Mcbs. 

(*) Villanr (IX, 50)ilonae7aP9viresgèD(iisi ritaPap. (>p. Balai., I.c, p.94). 

(") V. [ilus biul, p. 337, noie G, el Itccbmcr ( Begm. aiiw., 554 ). Pultate iIb 
LnniiiRi SE uomft evldemmeni en aeiuni cfiie aèrense an mais de direinbcci dit est 
do UJaJD 1313 (V. sa rila Ctimtnlii. I. c., p. 53). L'aDUnriDDnjnu d'une anlw 
vie Je Clèmenl V (ibid , 91 ) nnns dll que Cltmcnl lu) lil celle dèfeiise (Philippi rqli 
Francia tiUtrii excUatiaJ. 

(') Bœhoier (itegeit. ibid.j. le 8 julllcl 1313. 

Y) Alb. iiaiit\m (DenbM qettU Italar. pcst Benr.Vll, 1, 1); VlllanI, IX, M. 

(») Alb. MosBaiBs {Biitoria jugiuia, xvi, rnhr. 8, p. 568); Viiimi, ix, bl; 
Ferrdns VieenliDos, IILS et 1117. Ce dernier èciîTab, qnl aime les anecdolN, semble 
accepter le fall de l'eDipolsonilenidil: ccpendanl, il ne peut pas j aïolr rie rinule. Nous 
aioD£ encitre ane lellre du Ils de l'empereur, Jean de Bahéme. qui k parle girini de 
l'IpaoeeDce des DomiuluinB, mallraUts par les soldais alleniandi, furleni de ta mort de 
lenremperearf V.St. Baluiias, Jfiscrllanea, I. IGS), Jrun CanuDlcus (n'isPap. Àvm., 
3p. BaluE , I. c, p. 33) dit qn'll mourul d'un apoilema, lool en meDllonoanl lesioup- 
CDDS qnl plaabrent enr les Demlnlealus el les mauvais irailemenls qu'ils enieal i essnrer 
de la pari tut xildats Bllrminds. Quinl â la dale, Feri. Vicenllnus (1. c, ibii.) Il fiis 
Bii 13 uplembrei à\b. Husialos (XVI, rnbr. 8, p. 5B7), au 8 seplenibre; Jean de 
Cermenaie (I. c.. p. 1383), an 31 aoûl, onrormèmenliui acles ofTelcIs ; celle dernlËre 
esi la seule vftriUbie. NIcdIib de Belronle, qui 6uii resIA i Fise, ne pirle pu de 11 uori 
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dans rarmée, et tous les moines de Tordre qui se trouvaient 
à Buonconvento eurent à souffrir des vengeances brutales 
de la soldatesque exaspérée : aucun d'eux cependant ne per- 
dit la vie. Le corps de Tempereur fut transporté à Pise, où 
repose encore (^). 

Â quelque point de vue qu'on envisage ce dernier repré- 
sentant d'une idée morte, on ne saurait contester la grandeur 
et la pureté de son caractère, l'élévation de son equit, la 
touchante simplicité de ses mœurs, et il est difficile de se 
défendre d'un mouvement d'attendrissement en voyant aimi 
une conscience honnête périr à la tâche qu'avec un peu 
moins de candeur et d'idéalisme il eût peut^tre menée à 
bonne fin, sauf à laisser s'écrouler après lui l'édifice péni- 
blement élevé avec des matériaux rebelles et des éléments 
dissolvants. Henry avait entrepris cette œuvre immense avec 
la naïveté d'un enfant : il fit une rude école de politique, et 
au moment où il allait profiter de son expérience, le destin 
l'arrêta. S'il ne s'était agi pour lui, comme pour Saint-Louis, 
avec lequel sa figure offre le plus de ressemblance, que 
d'une guerre contre des ennemis avoués, sa bravoure et son 
intelligence droite auraient pu lui donner la victoire; mais il 
avait affaire à des adversaires qu'il n'avait pas soupçonnés, 
car il s'était préparé à triompher, non à combattre. Il ne 
connaissait ni l'Italie ni les Italiens, ou pour mieux dire il 
ignorait le monde et les hommes. Gomme il avait mal jugé 
la situation avant de s'y engager, et comme il s'obstinait à 
ne pas revenir de ses idées, il fut presque toujours obligé de 
aire le contraire de ce qu'il voulait faire. Croyant pouvoir 
aller comme en procession triomphale jusqu'à Rome, il se 



d'Henry dans son rapport an papo, écrit dans ce dernier mois. Ptolémée de Lncqaes (le, 
p. 53 ) la met an 33 août. — Je ne cite cette divergence que pour caractériser Ferrctos 
et l'aulbenticité qa'il mérite : il ne fait qae copier Mussatas en le variant légèrement. 

(') V. ane page intéressante sur son tombeau dans le Voyage dantesque de M. Am- 
père (p. 2àl), 
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voit obligé de réduire par la force une place après l'autre, et 
voulant apporter la paix à l'Italie, il n'y porte que la guerre; 
espérant réconciliep les ennemis et éteindre les haines de 
parti, il ne fait que les enflammer davantage; venu pour ré- 
jouir et pour récompenser, il est obligé de punir. Malgré lui 
il devient sévère jusqu'à la cruauté, cet Henry « miséricop 
dieux;» malgré lui il devient rapace et exacteur {') , ce 
prince modèle qui sait se passer de tout; malgré lui il de- 
vient soupçonneux et méfiant, lui qui était venu là si franc, le 
cœur ouvert, exigeant la confiance de tout le monde, comme 
il mettait lui-même sa confiance en tout le monde. Bientôt 
ce juge impartial, qui repoussait si dédaigneusement les par- 
tis, qui pour se concilier les Guelfes avait fait les sacrifices 
les plus inouïs, se voit forcé de se jeter tout entier dans un 
parti, de devenir plus Gibelin que Frédéric II : voilà oii 
avait amené la politique idéaliste le meilleur empereur qui 
fût jamais descendu en Italie, un des princes les plus respec- 
tables du moyen âge, irréprochable dans sa vie privée, vail- 
lant et chevaleresque au combat, sage et prudent là où il ne 
poursuivait pas sa chimère — en Allemagne par exemple, — 
animé enfin des meilleures intentions et des plus sincères. 
Tous ceux qui approchèrent de lui, amis ou ennemis, savants 
et chevaliers, prélats et bourgeois, ne tarissent pas dans leurs 
éloges sur ce caractère simple et naïvement sublime (*), 
Malheureusement, ce n'est ni avec la simplicité ni avec la 
sublimité qu'on fait des bomtnes d'État. Si Henry était venu 
avec une caisse bien garnie, les villes marchandes de la Lom- 
bardie ne lui eussent pas été si hostiles; s'il avait amené 
une bonne armée allemande, il n'aurait pas eu besoin de se 

('} Il KToll Irup loDK d'Ëminièrer iDDIcs lessamines qu'il eiIorqDi des it lies lomburdes.- 
on dU qn'll allt Jasqu'ii accorder ta marquis de Manlfcrral Je droit de frapper ile la lauue 
tiiDonale. Je cn'ii cvpendial que Scblosscr te liompe dsni celle isserilDii, el qa'il i mal 
interpr^U le droil qii'Bent; accorda de rra^per la rnoonale i l'elBgle de la ville de Flo- 
rence, mise an ban de l'empire ( v. Vlllanl, IX, 48). 

{') V. l'Appeadiw. 
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reposer sur des alliés inconnus et peu surs; 8*il avait comm 
rétat des choses et des esprits en Italie, il aurait marché droit 
sur Florence; sMl avait connu les hommes, il aurait pénétré 
Robert de Naples, et ne se serait point remis du soin de 
contenir les provinces soumises à des hommes sans ytim- 
pes et sans dévouement; s'il avait pénétré eaGn le fond de 
la question litigieuse, il se sarait fait firanchement Gibdin. 
Peut-être eût-il réussi. Mais, après tout, s'il avait été un 
homme d'État pratique, il n'eût pas fait cette sublime folie 
de tenter la fondation de la paix perpétuelle et du règne de 
la justice en rétablissant l'Empire universel, tentative qui 
eut le précieux résultat de donner aux Italiens consci^ce 
d'eux-mêmes et de débarrasser le monde d'une idée surannée 
qui lui pesait comme un cauchemar et enchaînait ses ailes (^). 
Si Ilenr)- eût réussi, — et il est probable que, si à cette de^ 
nièrc heure un Frédéric II avait paru, il aurait réussi, —9 
n'aurait pu arriver à ce résultat que par la ruse et la mau- 
vaise foi; il n'eût pu se maintenir, lui et son système, que par 
la violence et le despotisme, et ce fut un bonheur pour l'Italie 
que la mort ait empêché Henry d'avoir recours à ces armes 
et que le destin ait ainsi fait de cette dernière descente im- 
périale dans le sens universaliste du moyen âge une féconde 
expérience, qui ne fut pas trop chèrement achetée. 

La douleur que la mort de Henry causa aux Gibelins, la 
joie qu'en ressentirent les Guelfes sont difiBciles à peindre. 
<i Le clergé des villes guelfes parcourut les rues en grand 
nombre, accompagné de laïques, la croix en tête, conduit 

(*) Ou u'objeclera pas, je pense, les expMiiions de Louis de Uavière et de Charles IV : 
le premier poursuivait un but tout dilTèrcnt du rèiablissemeot Ae l'empire universel en 
descendant en Italie, sans autorisation de la Diète, pour ccliapper aux complications alle- 
mandes et pour ramasser de l'argent; le second alla à Rome malgré lui, 3i la conditioa 
expresse qu'on ne l'obligerait pas 3i y rester plus d'un jour. Je sais bien que Pétrarque et 
Énée Sylvius (avant d'être pape) reprirent le système de Dante, mais sans trouver aocaB 
écbo, sans personne pour les écouler, ni, à plus forte raison, pour réaliser lears voeai: 
Charles IV, leur maître, trouvant déyà trop vaste et trop élevée la liche de goaverner l'Al- 
lemagne, l'abandoona presque h elle-même pour n'être que roi de Bobème. 
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^^ les évêques et chanlant des psaumes de louanges au Dis- 
pensateurde la paix après tant d'angoisses. La nuit, on alluma 
des feux de joie ; les gens se vêtirent de neuf, et toutes sortes 
de réjouissances et d'allégresses furent organisées (*). n Les 
Gibelins furent atterrés du coup (*). La belle armée qu'Henry 
avait destinée à envahir le royaume de Naples, se dispersa 
aussitclt, à l'exception d'un millier de cavaliers que Pise prit 
à sa solde (^). Malgré ses sacrifices inouïs et le coup terrible 
qui venait de détruire toutes ses espérances, celte ville héroï- 
que et fidèle ne renonça pas à la cause de l'Empire, D'ailleurs 
elle n'avait pas de pardon à espérer de sa puissante rivale, et 
la haine de cette voisine fut peut-être un mobile plus puis- 
sant encore que rattachement au parti gibelin. Elle se trou- 
vait complètement isolée dans l'Italie entière. [I lui fallait 
un chef; mais ni Henry de Flandre, ni Louis de Savoie, ni 
même Frédéric de Sicile n'osèrent se charger de cette res- 
ponsabilité (*). La situation en effet était grave et l'entre- 
prise était difficile de soutenir une cause qui avait perdu son 
représentant. Tout le parti gibelin se trouvait d'ailleurs dé- 
sorganisé, tandis que les Guelfes étaient plus compactes que 
jamais. Robert, à qui Florence avait déjà confié la seigneurie 
pour cinq ans, fut relevé de l'interdiction impériale par le 
pape, qui lui conféra tous les droits impériaux en le nom- 
mant vicaire de l'Empire. C'est cependant dans ces moments 
de désespoir que le parti gibelin, si l'on peut encore appeler 
ainsi le parti hostile à Naples, trouva trois hommes supé- 
rieurs qui en peu de temps réussirent à devenir tout-puis- 
sants en Toscane et en Lombardie, landis que la mort de 



(■j Alb. Mnssims {lie rel/us gestit llaloruin po$t Benricum fil. I, I, |>. ; 

(*) lliid. : t Clbnlcnt!! Alhiqne icrrnic aiiprrmn riinfuelunt, cic, > 

l') V.ibid., t. 574. VllUul, IX, 59; Nie. Spi'cUlla, Hiil. sieul. ('f. U 
icr. rer. ilal.. X, 1056). 

(*) Nlcolasi SpMialls (I. c, lib. VII, cap N. p. lOSIi) dil que Frùdèrli 
,ax l'isani ce conta] cbirlublt, niais peu liCr(iIi|u« : igite, fratra cariaiimi, a 
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CI/;iriont V ot do Philippe le Bel priva momeDlanémot le 
parti guelfe de ses soutiens principaux. 

i^ vicaire iin[)érial, institué à Gènes par Henry TD, le 
fanioux Ugucciono délia Fa^iuola, le premier de h ]ùogat 
s<irio do (éOndolUeri des XY' et XYP siècles, celui-là même 
h (|ui Dante a dédié son Infemo^ accepta la seigneurie de 
Piso (^). Pondant doux ans, il gouverna d'une façon abinlae 
a Piso ot h Luc(|UOs quMl avait conquises, inquiétant toote h 
Toscane guoifo par ses attaques incessantes, et humiliant 
Torguoil do Floronce par une victoire signalée, remportée sur 
Tarinéo do la république près de Montecatini (octcdwe 1âl5). 
Obligé onfin do quitter ces deux villes, où il s'était rendu 
(kUoux |)ar sos excès ot son arbitraire, il se rendit en Lom- 
banllo près do Can Grande, tandis que la puissance du Cas- 
truccio Caslracani degr Interminelli, qui obtint la seigneurie 
do Luoquos d'abord, do Piso ensuite, ne fit que s'accroître en 
Tosi^atu^ où ce jouno guerrier rendit le parti gibelin tout à 
ftùt prédominant (*). Dans le Nord, le protecteur de Dante, 
Ù\\\ Grando, consolidait et étendait de jour en jour sa domi- 
nation, ot bionUH Viconco ot Padoue ne furent plus que des 
provinces do cotto principauté gibeline de Vérone (^), où les 
Scaligùros étalaient impunément leur puissance, tandis que 
Matlhiou Visoonti (îonservait le gouvernement de Milan, où il 
fonda une principauté indépendante, tout en se disant Gi- 
bolin. 

Mais quo signifiait désormais le nom de Gibelin? Les trois 

(^) lëlorit piitoltit (I. c, p. 405-411); Croniehe di Pisa, tle Dern. Manozoïi 
(»p. Murolnri, p. 693-6;îG); Mon. pisana {ibid., XV, 991-996). On saitqoeie 
comte Troya a voulu fuire d'Ugurciono le libérateur promis par Dante dans rallëgoriedi 
h'vripr (Ytltro alltgorico, êtc.J 

(*) On sali que la Vita di Cattrueeio Castraeani de Machiavel dc peut pas ètte 
considérée comme une source historique sur ce chef entreprenant. La source la plus ia* 
portante est NIcolal Tegrimi ( Vita Ccatrucii Castracani, ap. Maratori, XI ). 

(^) SurCan Grande, voyez A Ih. Mussatus (Gesta Ital., 1. XII, 1. c, p. 607-609). 
Il Joua lui-m^mc un rûlc très-important dans ces événements. — V. Gugl. Cortasio(re 
m>vitatibut Paduœ, ap. Muralori, XII, p. 778 et suiv.), Ferr. VicenlinDS (1. c, 11S4 
i 1186), et Verci {Storia délia Marea Tritngiano, V, VI, Vil et VIII). 
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chefs mômes ne se battirent point pour le principe impérial, 
ne régnèrent point en vertu du droit impérial, ne comprirent 
point un système impérial; comment aurait-on pu chercher 
des principes chez leurs partisans? Qu'on s'appelât doréna- 
vant Guelfe ou Gibelin, qu'on formât des républiques ou des 
principautés, l'empire avait disparu, et à sa place s'éleva la 
vie municipale, vers laquelle l'Italie avait tendu à son insu, et 
comme malgré elle, depuis deux siècles, cette vie municipale 
que ses rôves de domination universelle ne l'avaient laissé 
atteindre que si tard. Elle renonça enfin à son idée fixe d'u- 
nité et à son rôle de peuple élu. Mais elle ne devint pas pour 
cela un corps de nation. Elle fut ce qu'avait été la Grèce 
avant la domination macédonienne, un grand groupe de pe- 
tits États, dont les uns furent démocratiques, les autres 
aristocratiques, quelques-uns temporels, d'autres spirituels, 
tanti3t républicains, tanti'it monarchiques. La communauté 
de langage, de souvenirs historiques, de civilisation, d'art, 
de supériorité sur le reste di^ l'Europe en était le seul lien, 
et grâce à cette forme peu systématique qui permettait un 
libre développement aux forces et aux éléments les plus di- 
vers, elle devint le tliéâtre fécond de la plus brillante eivilisa- 
Ëque e monde moderne ait vue. 
lUS ne quitterons pas l'histoire politique de ces curieuses 
Snnées de révolution et de transformation, dont sortit une 
société nouvelle, sans essayer de trouver quelques traces de 
celui qui noua a servi de guide pendant cette époque agitée. 
Comment Dino Gompagni supporta-t-il le coup qui avait 
brisé toutes ses espérances et qui avait peut-être ébranlé sa 
foi dans la justice divine? Nous ne le savons. Cependant, il 
semble avoir de nouveau pris part aux affaires de sa ville 
latale pendant ou immédiatement après la guerre malheu- 
■eiise contre Uguccione délia Fa^iuola; car nous voyons 
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qu'on le chargea, dès Tannée suivante (1316), d'une am- 
bassade à la cour d'Avignon, pour féliciter Jean XXII de son 
avènement au siège pontifical. Nous possédons encore le dis- 
cours qu'il prononça à cette occasion, en sa qualité de pre- 
mier ambassadeur, au nom de la république (^); mais nous 
ne savons si ce fut là son dernier rôle politique. Comme il 
plaça toujours l'amour de son pays au-dessus de Fesprit de 
parti, nous ne pouvons guère nous étonner qu'il ait accepté 
une mission de la république rendue à elle-même ; car son 
ambassade tombe dans les années où débarrassée par la mort 
des chefs de la faction noire, Florence n'avait pas encore 
aliéné sa liberté entre les mains de cet aventurier qui s'ap- 
pelait le duc d'Athènes. Dino n'avait jamais été Gibelin. H 
avait été partisan de l'Empire parce qu'il reconnaissait le 
droit établi, et que jamais droit ne fut mieux établi que le 
droit impérial le fut aux yeux des Italiens du XIV* siècle. Il 
avait appelé de tous ses vœux Henry VII, non pour soumettre 
Florence, mais pour la rendre à elle-même, non contre sa 
patrie, mais contre les factions qui en avaient usurpé le gou- 
vernement. 

Dino Compagni mourut deux ans après Dante, le 26 fé- 
vrier 1323, et son corps fut porté à l'église de la Trinité (^), 
où il repose encore, à l'endroit même où il avait si solennel- 
lement et si courageusement protesté contre les perturbateurs 
de l'ordre et de la liberté , contre ceux qui conspiraient la 
perte de la république. 

(') Ce discoars, que nous donnons in extenso dans l'Appendice, a été publié pov 
la première fois par Francesco Doni dans ses Prose antiche. — V. pins bas, eh. lY, 1, 
sur Tanthenticiié de ce discours. 

(*) Muratori (Scr, ter. ital., IX, 466) a puisé ce détail dans une notice que Fran- 
cesco Doni, dans ses Prose di Dante e di Boccaccio, a donnée, d'après une note d'n 
codex de la Magliabeccbiana. Cette note est ainsi conçue : « Mort Dino Compagni «fi 
IXVI di febbrajo 152S, sepulto in Santa Trinità. » Il faudrait déterminer répoqie 
!i laquelle remonte ce manuscrit, pour savoir si cette note a été écrite avant ou après l'iF 
troduction du nouveau calendrier, et si Dino mourut en 1333 ou en 1334. — Sur sesdfs- 
cendanls, voyei Manni ( Proemio, p. X ) et Muratori (I. c, IX, p. 467). — V. d'ailkns 
notre Appendice. 
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LES PROSATEURS ITALIENS AVANT IIINO COMPACNI. 



B dans tous Il^s pays et à toutes les époques de l'his- 
l're où des peuples jeunes donnent à leur civilisation nais- 
nie une expression littéraire, chez les Italiens du moyen âge 
poésie précéda la prose. Comme partout aussi et comme 
yours, leurs premiers ouvrages en prose furent des ouvra- 
â historiques. 

Depuis un demi-siècle déjà, la poésie italienne avait été 
Itivée avec passion et avec succès, et à l'époque de Dante, 
y avait à peine un Florentin de bonne éducation qui ne sût 
ipner au besoin un petit sonnet ou composer une canzone 
langue vulgaire. Il n'était pas si facile encore de s'espri- 
3p en prose; car s'il y avait un langage et des formes toutes 
êtes pour le poète, le prosateur ne trouvait point encore 
le période savante, des transitions convenues, la forme 
fin qui eût pu lui permettre de donner à sa pensée tout 
rdre logique dont elle a besoin pour exprimer toutes ses 
lances, pour faire ressortir les points les plus saillants, 
'Ur subordonner avec art les parties, soit moins importan- 
5, soit purement explétives. Le poète, au contraire, ren- 
'Dtrait dès ses premiers essais des formes métriques, 
loptées et depuis longtemps pratiquées dans le provençal, 
lîome parent, dont les lois se laissaient sans aucune dif- 
■CQlté appliquer à l'italien. Il trouvait en outre que cette 
oéeie provençale dont il empruntait la prosodie traitait 
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e fes oWxaes sujets qu'il voulait cbaider 
B tout uo araaial poétique, si je 
• amsi, do eaai|snisoas, d'épithèles, de 
i, ii lB«Bans> fbmrsioas admises (*). 
B a>B4lail ps aùasî de h prose. La langue italienne, 
i adopter le système métrique du 
il point une prose développée qu'elle eûl 
K pKadn foar noàtie. Elle n avait de tj~pe parfait à imiter 
I W talia: niais TAoeoux complète d'une déclinaison 
, la nombre relativement restreiot de coQJont 
ilité -iaos laifudle elle se trouvait ramme 
toutoa les luigttW uiodomes de s'aSrancbir coaiplét^menl 
de Torire analytique, ne lui penn^taient pas de se modeler 
sur Cic^fon, i-«wiiie la poésie se modelait sur Bertrand de 
Bom ou Sordrib. 11 fallut, pour arriver à cette perfectio 
deux ou tiOB siMra peodant lesquels de profonds penseurs 
et de granâs utisles trj\-aillérent cette matière rebelle. 

On aMÙI, il t«t vrai, dous les historiens latins qu'on con- 
naissait porf^iileiiteat, des e\emples qu'il était permis de 
suivre, d'imiter même; car ces écrirains avaient trailéle 
genre de sujets qu'où allait aborder. Marquons cependant 
uneditTérencf i Thistoire ancienne, après tout, était bienéloi- 
ptée, et la similitude entre tes sujets était plus apparente que 
râelle; ou du moins, » elle eustait, on était trop engagé 
dans les éw^uieuts pour pouroir les juger et les comparer 
a\'ec d'autres ausi froidement que nous avons l'habitude de 
le faire. Pour chanter les yeux de sa dame, pour expriiiier 
les sentiments de Gdélité ou de tristesse, pour peindre la 



(Mmm JM(i-«M, mfuiom. rni* IMS), «tf 
pKlc oritiwlll^ «t qoi, diu ta» Mt, n ji!^ mis 
QnciKbeBl, Gilnil. Sihiali H atU«S. «ri oal min 
kitiie, MqHSÛB«rte<Gin(K*t*>*llMâ«inM(cidi 
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^■Jurnois dicvalcresques, ii sulfisait d'avoir lu ou écouté les 
^H^ubadours provençaux, et les mêmes mots, avec peu de 
^^kangements, pouvaient presque se transporter d'une langue 
PHitos l'autre. Que l'on se figure au contraire le pauvre chroni- 
queur du moyen âge imitant Salluste ou Tite-Live : la lan- 
gue vulgaire pouvait-elle lui fournir une seule parole pour 
pendre celles de son modèle? et le prosateur habitué à pen- 
ser en latin, trouvait-il en italien une seule expression équi- 
valente à sa pensée? Où auraiHl puisé ce fonds commun 
d'idées et de formules si nécessaires pour écriri? une véritable 
histoire, si substantielle, si peu philosophique qu'elle 
soit (•)? Même pour raconter des faits, pour peu qu'on se 
propose d'intéresser, ne faut-il pas qu'on fasse ressortir des 
idées? Mais la difficulté était bien plus grande encore lors- 
qu'on abordait des sujets abstraits. 11 y a quelque embarras 
jusque dans la Ijelle prose du Convilo de Dante et jusque 
ilans les digressions soolastiques de la Divine Comédie, bien 
qu'au commencement du XIV' siècle la langue italienne fût 
déjà tout autrement développée que cent ans auparavant; et 
pour ne pas aller plus loin, on peut se faire une idée de 
l'extrême ditficulté d'une pareille entreprise, en se rappelant 
les obstacles que durent surmonter les premiers philosophes 
français et allemands qui eurent le courage et l'aboégatiou 
d'exposer en leurs langues maternelles, presque formées 
déjiJ, des raisonnements conçus en latin; car il faut un cer- 
tain cH'ort pour suivre Descartes et Wolf dans leurs écrits 
français et allemands, tandis que leurs ouvrages latins n'of- 
frent pas la moindre dillîculté. 

Outre les causes générales et constantes de l'antériorité 
de la poésie à la prose, il y eut donc en Italie une cause apé- 
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ciale qui contribua à dévelopi^er d'abord la poésie en lat^ 
vulgaire; cette cause était l'existence d'une poésie pmmi- 
çale, riche déjà et fort cultivée. 

Un fait également commun à l'hisloire litléraire de fila- 
lie et à celle de tous les peuples, c'est que les premiers laaâs 
en prose furent généralement tentés en histoire. Eq tflet, 
nous voyons partout, chez les peuples primitils, que le pre- 
mier emploi qu'ils font du discours libre (oratio solutaj coo- 
Bisto à décomposer le poème épique, à donner aux récita de 
l'imagination populaire la valeur de traditions historiques. 
C'est ainsi que nous voyons les loyographes ioniens, jusqu'à 
Hérodote, rattacher l'histoire des faits contemporains auï 
exploits des héros de la fable, tout comme les premiers chro- 
niqueurs florentins, jusqu'à Villani, font remonter les origi- 
nes de leur ville natale et ses premières destinées à des noms 
romains dont les traditions s'étaient conservées sans doute 
dans des poésies populaires (') antérieures à l'école proven- 
çale qui régna en Italie vers le milieu du XIV' siècle, el 
racontent, sans le secours du mètre et du rhythme, ce que 
la femme florentine du temps de Frédéric BarberousBe, 
assise k son rouet 

Famiegyiava cw In suu faiiùylia 
De' Trojani e lii Fksok n di Rmna {*}. 

(') Favrlel eil le seul lulcnr, i ma cannilsMiicc, qui >Dlnii« et 
«alorltt, uppDjtï qu'elle esl pai ilri cilalloni nombicuccs, pml salBre. Dass se 
SU el Xtll de la Vit di Dantt (lol. U ), Il eipoH xtec si clinè babilutllv le i 
pCDienl de relie pi^^le popplalre et, paar ainsi dIrF, épique, d'ittord dans le lallK « 
pull dans l'ilallen, qui s'en Éloignait si pru. Il n'i»t pas ilimniDl que di^ Talli le cclK 
Imporlancc aient ècbappf aui saiiuis du sièdc detnk'r. aui Crrscîmbpnl ei »u) Aposuili) 
Zfnn, par (lemplc ; mais on a le droll d'Clnl snrpris que des iravaai aussi ^iruilDS qW 
(L'ui de Rulb (Giachichle dtr Hatieniichm l-oeiii, 3 vol. iil-8°, L^ipiig 1817), n 
AllemaKiiei de Niuaurcï (Hanualeftella lelleraidniiltl prima kpoIo. PIrpnxs 18SB) 
et de Trixchi (I, c.), en Halle; d'OiaDam (De la Poésie populaire tn Italii avmtM 
djirn aainl Fraitçoù, romant le premier chapllre du travail aiTlts ' 
en llalii; OEunrei, I. V). en Krancu, ~ ne manllinneiil point ( 
populaltcs ; car Ounau n'en parle ijne lonl i fait ineidenmenl ( I. 

(') Dame ( J-orodijo, XV, 121-135). 
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iQuoi qu'il en soit, c'est vers cette époque seulement que 
gage de la prose vulgaire se répandit peu à peu ('), que 
I traités publics (^), les correspondances coniinerciales {^) 
mmencèrent à cire écrits en cette langue, et déjà le pu- 
blic préférait lire en version italienne les récits et les autres 
ouvrages composés d'abord en latin {*), quelquefois en pro- 
vençal (^), Cependant, ces compositions ne peuvent guère 

(■) M""' FerrDCU (I. >',, I, p. Ï03) dk i'i i'ilijmni au Solril île calai Pmncuiï, 
l,es iioflibKiises liDvs et le rbflhine dl (v murcriu iidu le Tanl rfjKnd.inl eopsld^r 
njDtme Dnp icwrt poéilqne. Oinoain (1. c, p. "ÏS ) If prend pnnr ici. 

(*) T. le traUi te pili coiielu h Tanit Mit» l'imbiMidoiir plun (1 la rot dD inis m 
li6b, iinbllù parCiulà {Ulitoin da Italint, toi. I, Ap|i. 531). 

(3) Pairio Eiiii1laiii-Gln.llcl (storia politica lUi Mamcipi ilaliani, Fiitnu 1855) 
liublic dam rApp»iU(e{p. 111), aptti leSMfulo dtll' trie df CaUmata, unetories- 
liririiJiinrc cnmmFiTialc en ililicn, 1 laquillc nous ainns df^Jli fait ilIasIflD plai liaui, en 
jurlanl Se la Taniltlr do Crrehl. Ct\ie Forrespondante Icl^rnsanle se FomiKisr, rn ntCl. 
di^ |ilu<ili.'uri ifUrci écluBiién eoue les msïMiis OïDsIglio de' Certhl vl Cb. b Plarcan>, ni 
(lisFrliello ninuoci et C. i Londres. Dani> ucc nol? (p. 931 ), Giudirl eoDflak l> rlarlt 
de ees lellrep, qui • ne tmifat pas hoBlc l DJDS CornplKnl. > Il *J«i(te qu'on trafiil 
j[i>r{(ii' 14 <[«,■ les • plus anciennes lellrcs tcrilee en tingaD Ibilïcniiï, connues Jusqq'b prâ- 
■-etii. l'ialnil ('elle: de Gelllone d'Amrn, pubtlèrs par Bollarl (RnnG 1^15], cl itnnl te 
sljle eïl Bïteahitemcnl DÉgli|iè fdiijpulaïamctilc moitrtioiej. * — V. aufl un rfljlslr* 
ilr dé|ienses el de recelleï, lecu en llalie» pur anc lemmt Itnretda, dans l'^rfliinio s(o- 
rieo (App. nnSO). 

(*) V. Trallaft motali d'ilbtnani di Brtseia. itubllés par Sèliai lien Clanpl (Pla- 
iriiro !R3S}, dan; la iradacMon de Solfredl det Craila de Pi^lole. ATanl la dMoaveeltt 
de eelle Iraduellun par Ciaœpl, lonl le monde, e( mime l'AcaiIËmle de la Crasra, avait 
.-.iloplè une (radnclion du XIV* slèc:le, dunl l'imporMnce pliiluloEiqae était Dalurellemenl 
biru rodiBdrt. Celle iradDclIOTi, ^i paml pour U première fois en 1 B 1 ch» [f> afanti, 
i Florence, i flucnre aouvenl éti riloiprinièe, el même dans notre sitcle (Ullan 1830), 
I.» iratluctlon dn notaire de Pisirte, IrontÉe par Cianipi, el qn! remonte il 1 i'i8, a tepeo. 
(Uni Mille des litres li l'InlèrCt du pUlologiie. On sait qu'un ie$ irallis marai» d'Alber- 
luni a èlt IraduK par Clianecr, dans ses Canlerburg Taitt. soas le lllre de Taie of 
Kelibotm. 11 eiiiU auui Due incieniicienlon de ce Iraltè (ou piuiAi conte) en français, 
El je ne me irompe, soui le lllre du Livre de Mélibie cl de dame Prudenee. — Outre ces 
IralléE d'Alherlani, je citerai, parmi ces traductions prlmlllies, celles des BhUiTn. de Paul 
Oro«e, de l'ii-l de la BLcr™, de Vègtr e, el lia tiridarlmi eonialationii, ceovre de iiasse 
IjtinlIË, mise en llaNeii par Bonn Giambonl verslSSO. D'aalres manonieuls de ce eenrc, 
tnul aussi anciens (le saianl édileur M. Vaonuccl les fait reni«nlFr !i 1^50), sont Je» 
Irais Iradoelions du Liera de Caton, Duirage lalln de 1> décadence, dont une loi publite 
por ManPi en 1734, et tes dent aatrcs par Vannum ni 189». C'est aussi wn ISSO 
— puii^que ce li?ie esl dËdlè â HalnFrdjr — que Fraie Giildoilo da Boloena donni. dons 
son Fiore di Kettorka, ane>ersioB ilalienile de la Rhétoriqm à He'rwniU! lîe Ciliron, 
firuiTClia l^allni a tE>'oinen( ilonnï (vers 1S60) une Irailnctlon dn Ce tnvmiiont de 
Cicériin, sons le lllre lie BsMorico di rullio, el des lameui discours de Calon, rie Ciiar, 
de Calilioa et de peirâins, dans Sallustc, ainsi que trois discours de Clcèron. Quclques- 
npâ, comme Hatlnind (La priasa Oratione di mener Tallio Cicennu eonlro Catittna 
fnlgariiiala da «r Brumtto Latinl; Plreaie, PatsislielSarl, 1B34), M allribuenl 
aiisïl la Iradnclion de ta première Cali'linai're qu'on poFsède en vieil ilalien. 

(B) Tetowml les légendes de la rafrlo ronde (V, Nacnucci, I. c, p. 155) ( iesConii 
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être considérées comme des ouvrages littéraires; on ne sau- 
rait par conséquent les prendre pour point de départ iTune 
histoire de la prose italienne. 

Ainsi que les premières poi'sies italiennfs av-aient dé 
écrites dans le dialecto sicilien, remplacé bientôt parle 
toscan, de même le premier monument un peu étendu el 
vraiment littéraire de la prose italienne est composé en dia- 
lecte sicilien, tandis que presque tous les prosateurs de l'épo- 
que suivante furent des Toscans, et c'est là un (ait qui s'ex- 
plique suHisamment par Thistoire générale de ritalie au XIU' 
siècle ('). 

Pendant que Florence et tout le centre de la Péninsule 
étaient encore en proie à la guerre intestine, ou marciiaieiit 
laborieusement vers une vie municipale indépendante, Na- 
ples, résidence des Hohenstautfen et capitale du royaume 
des Deux-Siciles, jouissait d'une pais profonde, d'un luie 
royal, d'une liberté de pena^r très-grande et de tous les rdffi- 
nemeuts de la vie, au milieu d'institutions qu'on pourrait 
appeler parfaites pour l'époque. La reine Constance nïait 
déjà accordé une protection particulière aux poètes provea- 
çaux, et son fils Frédéric II ne mettait au-dessus des trou- 
badours du midi de la France que les savants philosophes de 
Bagdad et de Cordoue, comme si le grand bomme ne se fùl 
cru compris ou deviné que par ceux dont le regard n'était 
pas troublé par les passions religieuses, politiques ou locals. 
L'influence de cette cour brillante, qui joignait le goût de la 
science à la frivolité, où de graves questions de droit etile 
philosophie alternaient avec le « gai savoir » des Proveu- 

ili antichi caaalieri, yM'iÉs pjc TaoïiuaM D,iraccbl ( l'IurifDCL- ISiiO); niliB, UN 11' 
iJucUdd de Jules Câar, île Jycques Furesl , ijul l'a. île son rfllè, tmIuU de LiKtia- 

[<) Jï iiu dh: point d'aolorllùs pour îles faili COJiaus pirnillenienl de qukoffquei "<■ 
une àd nul 1 011 llUrale. U'allleuri, \is lilsulres litliraires de l'Uaiie soûl iiiwibrniH'' 
mire les miiiu dD lout le umndi.'. Je ds nletal pii upi'ndaol que JemesiiigaiMTOlUi""' 
dv Tlrabosehl, &lng«nË cl Slliooiiili, qui ne disposiienl (laa de^ ouLèriaut itaH'O'^ 
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çaux, et où des spectacles chevaleresques et des chants 
amoureux délassaient les plus grands hommes d'État du 
moyen âge des fatigues ou des mécomptes de la politique, 
cette induence prépondérante fit un instaat du peuple sici- 
lien le principal acteur dans l'histoire de l'Italie, de sa lan- 
gue Torgane dominant de la littérature naissante; et il n'est 
pas étonnant que le premier monument considérable de la 
prose italienne se trouve écrit dans le dialecte qu'avaient 
popularisé par leurs belles canzones l'empereur Frédéric II 
et son célèbre chancelier Pierre des Vignes, le roi Enzio et 
le valeureux Mainfroy, son demi-frère (*). 

Malteo Spinelti, contemporain de ces poètes grands sei- 
gneurs (*), nous a laissé une chronique, sous le titre très- 
caraetéristique de Giomali (Journal) {^), qui nous fait tout 
d'abord juger ce qu'était encore à celte époque la prose 
italienne. Si nous citons le premier cet ouvrage de Spinelli, 
ce n'est pas que nous ignorions les essais nombreux et sou- 
vent informes qui le précédèrent; mais ce n'est point ici le 
lieu de faire une histoire de la langue italienne. Quand 
même il nous semblerait nécessaire d'entrer dans quelques dé- 
tails sur la formation de l'idiome moderne, nous préférerions 
renvoyer le lecteur à des écrivains plus autorisés que nous pour 
traiter un sujet aussi difficile, et à des ouvrages qui ont rendu 
presque inutiles toutes études nouvelles sur ce point (*). Mais 



(<) V, snr lu cour de FrèdMc U cl son ioancncc Eur la cliili»lioii li 
'llalia ; Diego Soria {Bitloire dt la puimance du Bviquti de Oumi, Geobic 1S5S, 
P. ïfll-381)i Scbioiser {WtUgtiehiclUe, Vil, 973, M]Mu>iin)| Perliori (lUgti 
^riitori dtl Irecmto, liï. 1. etf. Vil. publia dan> la Froposla di atcuni eorreiimà 
al uatabotario âella Cnuca, M'ûm lUllJ, — el caaimt caileui ducDmenU conluB- 
Ptiraias conslalnitl celle inOneace : /( Noveliino, plDi cânnu sou» le lllrc de Cenlo ItovitU 
ontioht (la nouvelle IS)j Danie {De vtdgari eloquio, I, IS), PI Spinelli lul-mtae 
(ap, Uuralorl, Scr. rer. ilal., VII, p. 1095). 

(■1 V. sur Si *le. Il pièTace de Uuraiori (I. c, p. 1057) ei l'ariicle de Nanoncd 
('. e., 11. p. 9). 

(■) Les Diumoii oa Giornali onl Ht publiés plusieurs rois. Les cluilons iiue nous 
'Crans renverronl i l'&lilion de Huralorl (I. c). 
^B (*) Nous pensons ^urloul ta Iraiail si remarqaalilB de Fanrlel, clli plus baut (V, l'Ap- 
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ces auteurs eux-mêmes ne considèrent les monuments an- 
térieurs que comme des tâtonnements encore incertains. 
Le langage de ces monuments n'est pas même encore, à 
leur avis, complètement italien, et ils ne voient le véritable 
idiome moderne apparaître dans toute son individualité 
qu'avec les poésies de Ciullo d'Alcamo et avec les GiamoU 
de M. Spinelli. D'ailleurs, Touvrage du chroniqueur sicilien, 
quoique ce soit, ainsi que le titre semble l'indiquer, nn 
journal à peine destiné à être publié, offire par son étaidue 
même une matière plus ample à Tétude littéraire et philo- 
logique, que certaines inscriptions, actes, textes de lois, dé- 
crets et autres documents de ce genre. 

Est-ce à dire que les Giomali n'aient plus rien de latin et 
soient écrits dans un italien, ou si l'on aime mieux dans un 
sicilien pur? Nous sommes loin de l'affirmer. Des mots latins, 
des tournures même qui rappellent les habitudes d'une lan- 
gue morte, se rencontrent fréquemment au milieu d'un lan- 
gage d'ailleurs tout italien (*) ; mais ces réminiscences ne 
sont toujours qu'isolées et ne sauraient altérer le caractère 
général du langage, qui est essentiellement sicilfen (2). Mais 
ce qui distingue le style de ce charmant conteur d'anecdotes, 

(*) Ainsi: ieto (terunt), pour j/irono, andarono; happe (habuit\ pour «6&«; 
pede (pes, dis), poorpiede; cha (quia), pour chè, etc. 

(*) Quelques- uns des caractères les plus marques du dialecte sicilieD, la SQbsUloUoBde 
l'ti il Vo et du ch [k) anp, s'y trouvent, par exemple, presque toujours. Ainsi : cftttt, pourpiù; 
chiano, pour piano,- chiangere, pour piangere. Cette consonne favorite remplace aassi 
très-souvent le qu des Toscans : chillo et chello, pour quello ; chisto, pour questo. Il est 
inutile de citer les expressions propres au dialecte sicilien, qui n'ont pas lenr origine dans 
une tendance générale de la prononciation ou de la construction, par exemple : presone, 
pour prigione; nce, pour et ou vi; bascio, pour basso; vaeancia, pour pulceUa, " 
car ce sont là des provincialismes fortuits. Quant aux désinences des verbes : ao, poar o 
(tomao, incominciao, cacciao, innamorao); aro^ pour arono (contaro, trovaro); 
le futur, en raggio, au lieu de ro (ordinaraggio pour ordinaro), — ce sont Va des for- 
mes encore usitées dans le patois napolitain de nos jours. Dante, dans son livre De rul- 
gari eloquentia (I. I, ch. 12), ne qualiQe nullement ce langage de laida loquela, 
comme le dit Nannucci (I. c, II, 3); mais il distingue le sicilien tel qu'il était parlé 
par le peuple ignorant, et qu'il désapprouve liautement, de celui que parlaient les Siciliens 
de bonne éducation (quod ab ore primorum Siculorum emanatj, et qa*il dit laudabi- 
liieimum. Ce dialecte a été si heurensement cultivé, dit-il plus haut, que quidquid 
pœtantur Hali Sicilianum vocatur. 
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n'est pas seulement la mollesse particulière au dialecte dont 
il se servait, c'est aussi une certaine négligence, un certain 
laisser-aller dans la construction des phrases. On ne songe 
certainement pas à demander au premier prosateur d'une 
langue des périodes cicéronniennes; on trouve tout naturel 
qu'il coordonne toutes ses phrases au lieu de les subordonner 
les unes aux autres, et qu'il unisse tout simplement ses pro- 
positions par des conjonctions cnpulatives au lieu de les dis- 
poser en phrases incidentes; mais chez Spinelli, nous ne 
trouvons que le langage de la conversation, et rien de plus; 
c'est-à-dire que son style manque de netteté. Il écrit comme 
il aurait raconté devant un auditoire curieux, en s'aidant du 
geste, de l'intonation, du regard. Ce style de !a conversa- 
tion, appliqué à des œuvres écrites et de longue haleine, 
manque souvent de clarté ('), à moins qu'il ne soit interprété 
par un lecteur habile, qui le débite comme un acteur débite 
la comédie. Aussi finit-il toujours par fatiguer, par cela même 
que l'explication nécessaire qu'en donnerait le débit, nous 
fait défaut. Mais il y a d'un autre cété une animation que 
l'art le plus raffiné ne saurait obtenir : chaque parole, chaque 
tour de phrase môme fait image (*). On croirait entendre un 

^jquace barbier, à l'affût des nouvelles du jour, vous servir 

^But chaud le bruit qui court la ville. 

B^C'est là d'ailleurs la spécialité de Spinelli; ne voyez pas 
en lui un historien, pas même un chroniqueur politique : 
c'est un conteur d'anecdotes souvent fort piquantes, presque 
toujours animées. Les faits de Thistoire contemporaine ne se 

Hbélent guère qu'incidemment à ces cancans de la ville et de 

^V^*) V. par p«cmplc celle pLirau eairc cenl ; i Vo Imiato... meaei Amello dl Moll- 
> lia... cbe alava al licllo cod chclla illlïlla e era lacanc'a e fu rlleniito e... cAiaman) 
■ lo iPBllllera e la puilalo presoiic. > — Ces cbaugomeDU de SDJet sonl coDlinuets. 

(*) Toiii ses rècils conl adniInlileiDCnl dnnuilqses cl inlmfs, par eiemple celai si 

earaclirûtlqne pour les npporls de Pr6d6rlc II atec les MahomèUDi i San service, où il 

_ii nnl- la niiDlèrï Imilule dani au cipilaine de Sarrailns iltsboDore laipunéioMl son hdle, 

fËMlal de la fuiie cl des aianlurea itu jeune Rug^icro de Sinsevcrino, cl uni d'aolres. 
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la campagne. Mais ses anecdotes, à part le style et la gra- 
cieuse teinte d'ironie qui charment tant chez Boccace, ne le 
cèdent point en intérêt aux nouvelles du Decamerone; là est 
le mérite des Diumali, et non dans la valeur historique^ qui 
est presque nulle et que des erreurs matérielles, notamment 
de chronologie, rendent même dangereuse pour le lecteur 
qui voudrait le prendre au sérieux et y chercher des rensei- 
gnements sur répoque et le pays où a vécu Spinelli. 

La différence est grande lorsque de ce curieux expansif et 
sans prétention nous passons aux littérateurs ex professOj 
aux rhéteurs tant soit peu pédants de Florence, de ce dia- 
lecte sicilien si négligé à la langue majestueuse déjà et com- 
passée des Toscans. 

C'est à Florence que les études de rhétorique furent culti- 
vées en premier lieu, et nous voyons par l'éducation de Dante 
quelle était l'importance que l'on ajoutait à cette branche du 
savoir. Cependant, les premiers rhéteurs, tels que Buoncom- 
pagni et Guidotto de Bologne, n'usèrent que peu de la lan- 
gue vulgaire. L'honneur de fixer pour ainsi dire le dialecte 
toscan, d'élever le « patois d italien au rang qu'occupait jus- 
que-là le latin exclusivement, revient à Brunetto Latini, celui 
même de qui Villani nous dit qu'il et fut le premier à dégros- 
sir les Florentins (^) ï) et à qui Dante, son élève, a fondé un 
monument plus solide par ses beaux vers que tous les autres 
titres que le pauvre rhéteur pouvait avoir à l'immortalité : 

Si ma demande eût été exaucée, yous ne seriez point encore 
banni de la vie humaine ; 

» Car dans ma mémoire est gravée et mon cœur conserve votre 
chère et bonne et paternelle image, alors que dans le monde souvent 

» Vous m'enseigniez comment l'homme s'éternise, et combien j'en 
ai de gratitude, il convient que, pendant que je vis, ma langue le 
manifeste ('). » 

(M Glov. VUlani, liv. VIII, ch. X. 

(*) Dante, Infemo, XV, v. 87-97. Tout ce chant est consacré à Branctto. 
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1 influence bien plus que par ses œuvres que 
Brunetto Latini a une si grande importance historique. Né 
dans le premier quart du XIU" siècle, d'une famille noble, 
notaire de profession , il fut ambassadeur de la république 
auprès du roi Alphonse de Gastille, lors de la bataille de 
Monte Aperli ('). Ardent Guelfe, il ne put rentrer dans sa 
patrie, tombée au pouvoir des Gibelins, et passa, dit-on, dix 
ans en France, où il enseigna la rhétorique. Il revint à Flo- 
rence vers 1270, et y vécut encore vingt-quatre ans, entouré 
de Testime de tout le monde (*). Les fils des premières fa- 
milles de Florence (^), entre eux Dante et Guido Cavalcanti, 
avaient suivi ses leçons; le livre du Trésor, qu'il publia en 
langue française, a pour chou que la parleure en est plus 
délitable et plus commune ii toutes gens, » fut l'encyclopédie 
la plus répandue du moyen âge ; ses nombreuses traductions 
du latin de Cicéron et de Salluste répandaient le goût de la 

itérature classique. Cet homme si actif, qui fut à la fois 
l 
pi) L'abbé ZsDiini, dans snn ûdiliun da Taorello ei du Pamletlo (Floriince 1831), 
■ Je menu d« nous donuer une blograpliie asseï «implt.'le ilu ctiebre ^vïdI, ci nous 
rrnin'uasïcelriTill, bien i|n'i1 >ll Ki tnjel lui crlliqncsdB Vynnuccl (t.c,, I, p. i32 
et Enlv.. el H, p. Sd9 m ioIt. ). Ndds nous conlcntons d'Indiquer l'aplnion dei conleoi- 
puraina. GioT. Vlllanî (1. c.) dit qu'il fuK gtaa Bloforu e Tue ausBlri) in rctlnriu, laolo 
In bene opère dire, came In bene dinire. . . efll fue comlnclalore e mieslro In difinx- 
sare i Plarcnllni c fiirll fcorll 1d bcne parlarn e In sapere gnidare e reggere II nosira 
nepubhlica seconda la pollilca. i Flllppu Vlllani. dans la }ila di Bruntiio (li ii sniln 
ier. chroniques de Giovanni el Ualleo Vlllani, édition de Florence, 1821), l'appelle 
philosoplie de praFeaE'Ion, notaire de pcsiiinn, d'ane rfpulaiian itendae, saianl, sogace, 
iboDdani en mots d'esprit, ecpendanl en même temps strieui cl modeste, de tangage 
igrl^ble, poli ; el 11 eâl élé heureux par cet dons eilraordiualres, s'il avait au supporter 
les alTronls des» pairie coorraocte, ■ Léchant XVdal'Hn/er reste 
;ependant le témoignage principal, el les commentaires de Borcace, de BeavenuUt da 
' Lindïno n'ajouienl rien de nouveau : le premier, selon son habllude, i glisse 
même des erreurs éiidenles, comme telle, par nemple, qui consiste il placer sa mort eu 
France. — V. aussi l'aniele de Maiîuclielll (cli Stnllori d'/loKo, Brestia 1853, in- 
folio, 6 vol., i et B) lur Brunello. Sur les raisons qui ont délermlnè Dmle !i mellre 
InwelID en Enler, ïDjei la pageèloqaeBle de " " '' ' ' - - ■■ 
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phiUiêopho et grammairien, politique et jariseanaDile ^, 
prri&>s6eur (^) et traducteur, avec tout cela c on peu nioB- 
daia (^)f p exerça une influence extraordinaiie ooD-seuleoMDt 
iur te développement général des esprits à tlareoee^ mas 
encore spécialement sur la prose toscane. D lot un des pé- 
cur^eurs de ta Renaissance, réunissant tous les caradères da 
savants du XV' siècle, jusqu'à leur irritabilité d'éradit, mais 
ayant de plus qu'eux tous une parfaite indépendance dans 
les affaires politiques. Malheureusement, noussommesdil^ 
en {[mrlant de lui comme prosateur italien, de nous fier j^os 
aux témoignages de ses élèves ou de ses coocitoyoïs qu'à ses 
propres œuvres, dont les unes sont écrites ea firançais (^), les 
autres sont des traductions du latin (^, les d^nières enfin, et 
les plus importantes, des œuvres poétiques (^. Lorsque nous 
voyons par conséquent tous les contemporains, ainsi que la 
génération suivante, si unanimes à le représenter comme le 
premier prosateur de son époque, c'est à ses traducticHis qu'il 

(1) It fut non-MUkment ambauadear, mais aossi dittatore (c'est-à-dire secrèCiire, 
comme Macbiavel) et iindaeo de la République (V. Tirabosehi, 1. e., IV, 483 etniv.; 
Ginguené, 1, p. ^^15 ). D'après une noie de Tabbé Zanooi (1. c., XYII, note 22), il fat 
protoootaire du roi de Sicile en 1309, et revêtit depuis de nombreoi emplois dans la 
Hépubltque, notamment celui de prieur en 1387 ( ibid., p. XIX). 

(*) Il enscl|{oalt le trivio et le quadrivio, c'est-îi-dire les sept arts libènax (Y. Cesare 
Dalb», 1. c, p. 65 li 6B). 

(*) Un poeo mondantUi, dit-Il de lui-même et de l'ami auquel il adresse son reio- 
retto (c. 31); et un peu plus haut : 

... io era compreto 
Di tmi$»rati malt 
OUre che criminali! 

Villanl aussi (1. c.) l'appelle mondano. 

(*) Le Tréior, qu'il recommande Si Dante, et « dans lequel il vit encore » après sa 
mort, fut traduit en italien par Donc Giamboni, sur lequel voyez Nannacci (1. c, Ht 
853 et sulv.). 

l*\ Nous en avons déjli parlé au commencement de ce chapitre. 

(') lAi TetoreUo et le FavoleUo, publiés par Zanoni. Le Pataffio» sorte de recueil 
d'idlotlsmes florentins (riboboU) réunis pour soutenir la thèse la pins ignoble, ue semble 
pas avoir été écrit par Brnnelto, quoi qu'en disent Monli et Terticari. C'est, du moins, 
l'oplniou de Nannucci (1. c, I, 477), qui expose la dissertation sur ce sujet de Del- 
furla. Insérée dans les Actes de l'Académie délia Crusca. A. Maria Salvini avait préparé 
une édition du Pataffio avec de copieuses notes (V. le recueil de ses manuscrits ï li 
Bibliothèque Marucelliana, cod. A, 101, 4). 
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faut s'adresser pour voir si ces éloges sont justifiés, et le pre- 
mier coup d'oeil nous montre dans sa prose un lait singulier, 
mais qui s'explique aisément. Tandis que les expressions 
doDt Brunetto se sert sont souvent peu italiennes, ses tour- 
nures et ses constructions sont parfaitement pures et ne fe- 
raient pas lionte à Machiavel. Il avait une grande hatitude du 
français dans lequel il avait écrit son principal ouvrage, et 
il a eu le tort de ne savoir pas assez s'en dégager dans le 
choix des termes quand il écrivait en italien ('); imbu de ses 
lectures latines, il a eu le mérite de ne pas perdre de vue les 
modèles classiques dans la structure de ses périodes (*). En 
effet, ce qu'il fallait à l'italien pour devenir une langue in- 
dividuelle bien définie, c'était d'en écarter toutes les expres- 
sions qui s'y étaient glissées furtivement du provençal et 
du français, et qui, ne répondant pas au génie et ne se pliant 
pas aux lois de l'idiome naissant, menaçaient d'en altérer le 
caractère. Mais ce qu'il fallait aussi pour que cet idiome, de 
patois qu'il était encore au commencement du XIII' siècle, 
devînt une langue littéraire, c'était de le ployer par un sys- 
tème de périodes un peu plus compliqué que ne l'admet gé- 
néralement la forme tout analjiique d'un dialecte vulgaire. 
Sous ce dernier rapport, l'influence de Brunetto a été très- 
salutaire ; car par cela même qu'il donnait une tournure quel- 
quefois un peu forcée à sa phrase, il assouplit la langue au 
point qu'il devint facile à ses successeurs de s'en servir sans 

(') On fenranlre qn grand nombre ili- mois provençail» rt français dans If Tesoretto, 
ainsi que danii les iridDclioDS de Bruaell», oii Us sonl moins Domlireui, i la lèril^, qne 
dans ses poÈsIfs, mais ci'poDdaiit irts-rr^uenls eni»irï, en corn jia raison des écrivains de 
l'ige sniviul, et nolammenl de Dînn CompaBni, qui en «si eomplËlement libre. Jeneello 
pas ici tous les gallicismes et Uns les prootTiçaliimet qn'on j relère (V. Ptrlietrl el 
Naiiniic4l, I, c. ). parcs qne pinsleuis de ces prClendiu mois èlrangers eilslenl encore «n 
Ualien, mais surloul parce que, la langue n'tlant pas formôc encore i cette épeqae, w ne 
saurai) dire si alors un mot tlaii ou pou italien; les deui langues ôlaient encore presque 
conroadues dans la lUIèraluce comme dans l'usaite. 

(*) Tac eiemple, dans les premières phrases de la lutiarica, que l'on dirait de rilallen 
de Uicbittel. On ne saurait mleni rendre la période anute du nodile lillu tout en 
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efforts. On se tromperait cependant si l'on croyait qu'il rrad 
toujours fidèlement la pensée de l'original qu'il a sous les 
yeux ('). II lui arrive souvent de ne pas comprendre paiùï- 
teinent le lesie, plus souvent de le dénaturer en ne T&aàitA 
que le sens strictement sans faire passer dans Tidiome mo- 
derne la forme dans laquelle la pensée se présentait en latin, 
et qui en faisait une partie intrinsèque. Une trop grande sé- 
vérité toutefois serait déplacée en jugeant un homme qui 
eut à lutter contre tant de difficultés et qui en a surmonté 
un si grand nombre. Si on le compare d'ailleurs à son ami 
Bono Giamboni, qui traduisit comme lui différents auleun 
latins, pour la plupart de la décadence, il est vrai, on sent 
toute la supériorité de Brunetto. 

Giamboni (*) est peut-être quelquefois plus clair, plus nrf 
dans fexpressioD de la pensée que Brunetto Latini, mais 11 
parvient rarement à l'ampleur de langage qui caractérise scffl 
maître. Or, ce qu'il fallait à cette prose nai^ante, ce n'est 
pas la lucidité, un idiome analytique et un style très-^implB 
n'en manquent jamais, mais l'enchaînement, la liaison, l'o^ 
donnance savante de la pensée. Le style de Giamboni se 
rapproche beaucoup plus de la langue parlée que celui de 
Brunetto. Souvent il a plus de finesse dans l'expression, mais 
il ne s'élève jamais à l'éloquence. Bono a mieux réussi d'ail- 
leurs dans sa version italienne du Trésor de son maître que 
dans ses traductions de Paul Orose et de Végéce; ce qui se 
comprend aisément en réflécliissant aux qualités de son ta- 
lent que nous venons de signaler. 



« {ï. le 



discouri dd Calond 
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(') Od y Iroaie mime d'iesïi nombreai it 
Je César). 

{*) Glarabotll na«]ail?eri 1340; il Tut juge da peuple ilans Jcs qnarliprs ilc San tt- 
«tlocldiSao PlMra. — v. Vlllani (!:il. 35) el on dwumeni d'un codd SlrouiiM 
DO 1 1 01, elle par Nannacci (11. 353 ) qgi plice st raorl ?«rs U95. — U urant m» 
(Ltllert df imbroçia Camaldino, FrtfaiiontJ fall le plus grand us dL- ce GlanMi' 
cnmniDcrliiiiDeel tridaclnir; et plus rèseininGDt enrore, Penïuri {scrillori dil (rKm!"! 
t1. c. 7) el Giordani (Lettera a Cina Cappom) ont paiM ie la tugae di 
aiec tieiticDUp d'éloges, lonl en loi reprocluni 
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Si l'on veut bien saisir tout ie mérite de ces efforts de Bru- 
nelto et même de Giamboni pour arriver à créer une prose 
originale et pure, on n'a qu'à voir avec quelle difficulté la 
plupart des contemporains de ces hommes maniaient la lan- 
gue italienne, quand ils renonçaient au vers. Dans la prose 
de Dante même, combien, à côté de passages pleins d'élan, 
n'y a-t-il pas de lourdeur encore, malgré toute la beauté des 
périodes et la savante harmonie {*)? Et les lettres tant con- 
troversées de Guittone d'Arezzo (*), qu'on les suppose écrites 
en langue vulgaire par lui-même ou traduites du latin par 
des contemporains, quelle inhabileté ne trahissent-elles pas? 
Ne sembie-t-il pas étonnant que ce poète, qui écrivait en 
vers d'un style si coulant et si naturel, d'une pureté presque 
irréprochable, ce poète que Pétrarque place à côté de l'AU- 
ghieri et de Cino de Pistoie (^), se sente si peu à l'aise lors- 



carliû da slila. 

(■) Fia CdUIom d'Arezio, dam nous avoiu Jtjii psrtù jilns liaui.ijyaîl dans li kcodiIii 
inailii<iDXnl''ilècle i Flore nu prlacIpalFOlïBI, Oà il mODrol en 1S91, il'après Naonuccl 
(1. c, I, 161), qui ne cilu cciienilaiit pai sa source. Canlii (1. a., 1, p, &3S) dit p'on 
ne conosil pasl'J'poqnedesa «ie. Il foi unilesprèdicaieu™ ei des poêles les plus emlmËs 
du «un uaifs. — La recueil Je Icllrea donl II l'agil Ici, composé de titilt leiires ta leri 
Fi de iraoïe-deux en proie, tal jiutili6 pour II premlfie foli par Boiurl ( Rouie 1715 ) et 
souteot reproduil depuis, oalamineDl par Set>. Claiopl {i la suite de un Ëdliion ilcs 
TTUltali d'ilbarlani, 1833), Quelques-unes de aa leUrci eobI [rès-couanea, eolre 
luircs celle aux PloreMins (iioll), qui rappelle d'une nanltre Trappinle les vthtmeulea 
ftplires Je Sinle. Canlù (I. c.) et Niunuccl (I. c, il, p. 155) croient ces lellres r«el- 
lemenl composées en iulien. SI nous tUaas capable de parler an jaïemenl sar une 
inallère insEl délicate, oit nous n'aimons p«s 1 noue écirler des erlIli|oes iUDetis le: plos 
aulotisé?, nous pencberlons pour l'opinion de Seb. Clampl (1. c, Pnfatùmi, op. Il, 
p. 36 ), qui veui qu'eiks aient été écrites d'abord en lallo cl iradulles en langue tnlgalro 
par dirers. Le» riiian) qu'il donne pour celle bjpolbèie soni aussi centalncinles que eellei 
dd Nannueel ie sonl peu. La seule nisop, en elTel, un peu précise que donne ce dernier, 
c'est que beaucoup de ces lellres sont adressées > des religieuses ; mais on lalt Torl bien 
que les religieuses du noiea ige ilaieni Cori au c^iurani des éludes classiques, par cieuiplc 
Hèlobe el Uroswliba, et que louies presque saviieui le latin. 
(■) Pétrarque (Sonelli in morle di Laura), soiinel SIX, p. 347 de l'édll. Lemonaier : 

n talatl e mciur Cinu e Danfs. 
(up, IV, iliid., p. 343) : 

latrice, (Cco Stloaggia, 




354 DINO COMPAGNI 

quMl s'agit de s'exprimer en prose? On a de la peine à voir 
ces pénibles efforts pour donner une forme éloquente à des 
sentiments vrais ; on voit que cet écrivain aurait de la cha- 
leur, de la véhémence même si la matière ne lui était pas 
rebelle; on voit Tintention d'un style artificiel, presque sa- 
vant, des prétentions à l'antithèse; mais toutes ces velléités 
et tentatives n'aboutissent qu'à une obscurité souvent impé- 
nétrable (*) et à une incorrection que peut seul expliquer 
l'état d'enfance de la langue. Si nous trouvons encore des 
expressions étrangères à l'italien chez Brunetto Latini et si 
les puristes italiens s'en choquent, pouvons-nous trouver 
mal que leur oreille délicate ne supporte pas les latinismes 



Eeeo Cin da Pûtoia, GuiUon d'Atexxo, 
Che di non esser primo par ch' ira aggia. 

Benvenuto da Imola, dans ses commentaires sur la Divina Commedia, et Laurent de 
Mèdicis, dans une ietlre. en disent également beaucoup de bien, dit-on, tout en faisant 
leurs réserves. Il est vrai que Dante a été très-sévère pour Gnittone, non-seulement dans 
son livre De vulgari Eloquentia (I. II, c. 6), où il dit, à propos de lui : « Desistaat 
» ergo ignorantis sectatores Guidonem Aretinum et quosdam alios extollentes Donqurn 
» in vocabulis atque conslruclione desuetos plehescere », et (ibid., 1. 1, c. 13): 
« Guiltonem Aretinum qui nunquam se ad curiale vulgare direxit v, — mais encore dans 
plusieurs passages de la Divina Commedia... Ainsi, dans le Purgatoire (XXIV, 56), 
le poète Bonagiunta di Lucca avoue que ni lui ni Guiltone n'ont pu arriver ë la perfeclion 
de Dante, et plus loin (ibid., XXVI, 134), Guido Guinicelli le dit vaincu par la ooo- 
velle école, quoique les anciens en fissent grand cas : « Dt grido in grido pur lui dando 
pregio. » Perticari, qui a si rudement traité la prose de Guittone {Scrittori del treeento, 
1, 3, et Difesa di Dante, ch. XXII), n'est pas plus indulgent pour ses vers. Boltari, 
l'éditeur de ces lettres, et Nannucci (I. c. ), le défendent chaudement. — Y. d'ailleors, 
sur Guittone comme poète. Ruth (I. c, I, 341-344). — Deléciuze (Dante et la 
Poésie amoureuse, Paris 1847) ne l'a pas même nommé. — La dernière ëditiODdi» 
Bime di Fra Guittone d'Arexxo est celle de Florence 1838, si noas sommes bien 
informé. 

(^) V. par exemple le début de la plus connue de ces lettres, de celle adiessée ao 
Florentins (n^ 14) : « Infatuati miseri Florentin! I Uomo che di vostra perta perde, e 
» dole di vostra doglia, odio tutto a udio e amore ad amore eternalmente l La pietosa 

» lamentevile voce del periglioso vostro e grave infermo nel mio core doro di pietra 

» quasi pietate alcuna adduce se 'l sommo, ricco e saggio buono mafistro mioDio, 

» che fare lo deggia e di fare lo savere donar mi degna, ch' è per me ogni cosa in sapere 
> finendo o cominciando ogni bene. » — Cette seule période, que je réduis encore k sa 
plus simple expression en en retranchant presque toutes les phrases incidentes, n'est-elle 
pas un exemple frappant de l'obscurité, de l'incorrection et surtout de ce manqae de sûreté 
que j'ai signalés dans le texte comme les défauts principaux du style de Goittone, et ne 
prouve-t-elle pas en même temps qu'il y a là l'étoffe d'un prosateur très-chaleoreox, mais 
très-embarrassé encore par la difficulté da langage? 
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Uicisines de Guittone (')? Le recueil de ces lettres, 
jo parle de celles qui sont écrites en prose, est un curieux 
spécimen pour le philologue, et quelques-unes d'entre elles 
jettent même quelque lumière sur certaines questions histo- 
riques; mais elles ne forment pas une œuvre littéraire, et 
leur auteur a à peine le droit de compter parmi les prosa- 
teurs italiens du XllI* siècle. 

C'est ici qu'il faudrait placer le Specchio di Penilenza de 
Passavant!, qui possède déjà une grande propriété de ter- 
mes et une allure rapide et pittoresque (*), les a Vies » de 
Cavalcn, ainsi que plusieurs autres récits religieux; mais 
nous avons des raisons pour les croire postérieurs. Un 
livre d'un autre genre, remontant à cette époque reculée, 
et qualifié par le public de {iore del parlar genlUe, a beau- 
coup occupé et a mérité d'occuper les érudits qui ont fait 
des recbercht^ sur les commencements de la prose italienne. 
Nous entendons parler du Novdlino, plus connu en France 
sous le titre de Cenlo novdle {^), recueil qui a fourni à 

(') Perllruri {scrmari dti uectnio, L. I. i^. 1 ) Iill Irès-iluremint le ptocts li cet 
lellrcs. in'o" i\'*\l driles par i on de ces premlera Quds ou Golhs qni sut leurs cliara 
1 passèrent les Alpes iiec femmes el enfants, porlani leur E"n»x'ilrc tehcTtil^e dtni In 
. beau liiivs jilln. » M, Emllliul-Gludjc] (1. t., p. 331 ) appelle le sljle in Gullloiw 
di'tyuiloaainflilf moilruoao. II NI vrai %w Boltarl, dans la pttl^ee île son tdlllon 
( Rame 1745). le juge moins stiËnnicDI, et Nannocei ( I. c, p. 135 ti 16&) K doami 
heancAUp is pciBe pour le déreiidrr \ bteu qu'il ne réussisse pas (onjouri > nous persua- 
der, Il ne laÎEie pas que i)e bien plaider sa uose, cl 11 itconniinde de proDter ie son 
s1;li>, Fomme Salluale a pnililè de cftn) de Ci ion : • ... a più arrrare i conctlli a a 
> TinxigoTirt lo tlila. > Canlù (I. c, p. S93), tout en reconnaissaDt la dtnieiuDSilè 
de lu prose de Gnitlone, la Aiteai aiseï cbaleuieuaemenl. 

(') V, Cal. Fermcri (l, c, p. 371), qai a loK de placer aussi i celle tpoque let 
Fiorttti di San Franetieo. Tous ces récïls, coœpoa^ d'ahord en vers, n'ont éib mli) eu 
prose qu'an Sive silMle, comiDe la prouve Otititm (tei Polies franeiteaint, p. S3l)), 

(^) Le novelUiio, pabllt pour la premitie fois en 1483, a M sentenl rtimplioié 
depuis, et le pnbllc attend atec Impaiience l'édition complèle et crlllque ijoe promet 
M. GiRli, Nous sDiinns l'èdilbn d'Ant. Dom. Maunl (FIrenu, Tanni, 17T8-17aS), 
qui contient cerlalnemeul, comme le remarque Lami dans ses NowUe lltleraHt, îles 
niorceaax poslJrienrs L 1304 el Biinie 11 1313, puisqu'on j parle de personnigei el i'iiÉ- 
oememe de cette époque; mais la inajeurc partie de eu lonlei, — obieive avw ralun 
Naanutcl (1. c II, p. 04) — i onl nu lel cacbcl d'anllqoll£, qu'ils itoiient évllem- 
» m enl élre placés an nomlire des plos anciens écrits en tiUKoe vulgaire, el eonstdAria 
■ ïéslUlion comme antËricuis i 1300, On ne pcni mtme pas conlcslcr que quel- 
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Boccace le sujet de quelques-uns do ses plus jolis contes ('), 
et dont le style intime ne peut avoir été sans exercer une 
grande influence sur l'auteur du Decainerone ; car le c^ébre 
nouvelliste a peu de pages d'un style plus gracieux, [dus 
couliint, plus animé que celui du Novellino. Il metcerlaioe- 
nient plus d'art dans la composition et dans le plan de tes 
nouvelles, il sait donner à son récit cette légère teinte d'iro- 
nie qui lui va si bien, son imagination lui inspire des détails 
nombreux qui relèvent la pauvreté de la plupart des sujets 
fournis par la tradition; mais sa prose, plus pure sans doute 
que celle des auteurs des Ceiito novellc, n'a pas plus de 
cbarme, plus de naturel, une plus grande propriété dans le 
cboix des termes, une plus grande lucidité dans la structure 
de la phrase. Ce qui caractérise surtout ces vieilles nouvelles 
italiennes, c'est leur extrême simplicité. Aucune mise en 
scène, point de remplissage, nulle rédesion. Les faits les 
plus saillanls, les pointes les plus vives sont seuls marqués 
et se suivent presque sans transition. Tout est d'une sobriété 
extrême, la pensée comme le langage, et cependant on ne 
voudrait rien y voir ajouté, à moins que ce ne fût Boccaoe 
qui se le permit. 

Tous les ouvrages que nous venons de passer en revue si 
rapidement, soil chroniques ou traductions, lettres ou con- 
tes (*), ont cependant peu d'importance comparativement 



l'I r6(u>i|De de Fiédèric II, [orsqne noire languï bllblliil' 
• encore dons cun berceyu. > — U. Butli (Stvditn ùbtr Datitt, f. SS'7} noasipimi' 
lue Ht. Fanlari i Inniè diiit li ïibliuihtqDe Uarlell[ tes Cmti doal il mel la compoii- 
tlsn encore avanl celle des Ci-nla nocelte anlichi. Il rtaïo)e i ce snjet il la Btnriii 
llvralnn de mai 18S1. Il eb( i regreller que ta coules n'aient pas é\t publlb. 

(■) LeconiedesTroii Jnn«aiu(|iiura.l, DDV.3), fi cèiobre par l'admirable UW 
gil'en a tiil LeEsing dans Nathan te Sage el celai de la Dame de Gmcegm { glorl. li 
H». 9). Il esl curleai de roir le mcrvellleiii an de dèvetoppeociil de Boccace, ea nf»- 
liBi ceptDdtnl si aimpleioeiil les faiti conienus dani one douulne de llgnei da irucellM' 

(*) On eoœimad que Je n'ai pas tpulsè Is série des prosaienrs italiens inlirM's 
k 1 300 ; mais j'ai ctioiiil les plus ctltbrea représ«nlanls de cbacnn des dltËrenls ps'" 
de eamposiiloas en pn»e. Il ; lonii peul-tirc cncure tae os deai cbroDlqua 1 <""< 
nombre de iraduclions el enrlonl plasienn recueils de conles, quoique la Craica ne doa'ii 
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aux Histoires (loreniincsAe Ricordano Malaspini, qui est sans 
contredit le principal prosateur italien du XIII" siècle. Cette 
circonstance, ainsi que le caractère de son sujet, expliqueront 
suffisamment pourquoi nous nous arrêtons à lui un peu plus 
longuement qu'aux auteurs que nous venons de voir. 

Ricordano Malaspini ('), né dans les premières années du 
Xill^ siècle (*), d'une des plus anciennes familles de Flo- 
rence (^), vécut jusque vers l'époque du triomphe définitif 
du tiers-État florentin. Bien que partisan dévoué de l'Église 
et des Guelfes, il ne paraît pas avoir partagé l'exil de Brunetto 
Latini en 1260, époque à laquelle il était déjà laborieuse- 
ment occupé à compiler sa chronique. Cet ouvrage si étendu 
et si curieux, que Giovanni Villani ne s'est pas fait le moin- 
dre scrupule de copier en entier et presque textuellement 

Aif^ le registre des lulears. en lé'e de sod gmiJ ilIclloaDalre, i|oc bien pen île nonii 
qne nous n'ayoDi pa» ntmlDiinM. Cn naaai plus \ans »nli en debors du bul ti des 
iiinilca que dods ddus proposons. On lara iTi aufel qae nous ne nous permetlnns guère de 
joKemeDUt sur une malltre aus«i déllule que le strie llslien sans, avoir pour nous une 
luioriiè de |3 crillqw iulleDne. Ce «ont sarmul Perlicarl el Kannucci, quelqu^rnla 
GïariJint, qol nouJi oat nuldi dans cet eiamen si dïSIrtle. 

(') Je Ils «aloapini. CDnnic Moralorl (Ser. rer. Uni., I. VUI ).el le doele èrlileur 
noreniln des Islorfe, Vlncenilo FollJni (Rloel. Pircnie 1S16, In-l»); Benc) (Lliorno 
1R30) el Uiaiicbl (Flreiiic 1847) Useul Kaittpini; Kannard, rnSn, el ttriuconp 
d'atiires, Malitpini. Diun CnnipaBDl a anul celle dernière ntlboi^rapliD. Mais inul fall 
croire qne telle Tninllle RnrenllflO de l'bjsiarleu ne [ut qu'une bnnEbe de cell« des nir- 
quis de la l.uniBlane, les amis ei hUes île Danle, qui les a èlernlsfi dam le Pvrqatoin 
(VUI, lie e< EDi'.), cl C£llc famille s'appelait bien i alatpM. 

(*) Il est vrtt qu'il dit luimème «loir 6li! ï Rome cbci ses parents en 1200, et ; 
aroir Iraiivi les tticorianie. ilonl II compoui li première partie de ses Uioriet c\ II 
sjoule qu'il se mil anssItCl b les en eilraire. Uals un Iravall dere genre suppose luujaurs 
au moins l'jge ile SO II S5 ans : or, rooimc ses Jalons voni jusqu'en 1 3S3. 11 faudrait 
supposer qu'il arri» t rdje de 103 b 107 ans avec lauies set facultés InielleEiuelies, 

p'il r « dans le leite nue 1£gËre lacune après M ce. Uuralorl (j. c,,Vll[, 8'ï9)>du)et 
I) posslbiUlft d'une erreur ite copiste, (eut en parlant do s^anr S Rome en 1300 comuie 
d'un fait atMiuls. 

(') Il nous donne lai-mi^iiie de longs détails sur ses ancêtres : i 11 delio Hicorilano, r 
dil-il ealrc antres de lui-nàne (cb. %L). r fu nobilc elllndlno di PIrenze venulo ab 
> anlleo ila Roma... > ; el (Ibid, ) ; < Eu Ricordano sopradello fui pcr rcmmina (cloè 
« l'aTOla mla) délia delta casi de' Capunl di Runia... >, el il ealiremofilec celte famille 
au lemps de CalitlDa. D'ailleurs, Uplino Verini ( De illualralione urtii Florcnlia, 
LoleliiE 1 5B3 ) dit de la ranille llDrentiDe des Malaspini : 

fpse MaUufinut Komana a tanguine crelui 

f,tj(uruni aiiarsisie per oj/pida wnen. 
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sans en nommer Fauteur, mérite une étude particuliiie; 
aussi les éditeurs modernes de Malaspini ont-ils acquis des 
droits sérieux à la reconnaissance des amateurs de la vieille 
littérature italienne, en rétablissant avec un soin extrême le 
texte un peu altéré des manuscrits (*). 

Malaspini fut le premier qui tenta de composer une hi^ 
toire générale de Florence (^), et s'il n'est pas toujours à h 
hauteur de Thistoire austère, la tentative seule dans son siè- 
cle doit lui être comptée à grand honneur. On ccmnatt Tha- 
bitude des chroniqueurs du moyen âge de feîre précéder 
rhistoire contemporaine d'un récit plus ou moins imaginaire 
de fables qu'ils rattachent à l'origine de leur pays. Malaqmii 
n'a donc fait que suivre une coutume généralement admise, 
en remontant jusqu'à Adam et Eve dans sa narration des 
événements florentins. Certes, ce n'est pas là de l'histoire 
bien grave; mais l'indignation et les reproches sérieux des 
critiques semblent peu motivés lorsqu'ils parlent d'un con- 
teur de la naïveté et de la bonhomie de Malaspini Q). H 



(*) La première édition des Storie florentine de Malaspini fat publiée par les GiDili 
en 1568. (V. la noie de la page précédenlc.) 

(') Il ne fut point le premier qui écrivit une liistoire quelconque en italien, comme le 
dit à tort Muratori {Scr. rer. ilal., VIII, p. 879) : « Primus omnium, qoantam qui* 
» dem novimus, bistoriam ilalica lingua conscripsit », et ce célèbre savant est ici en 
contradiction avec lui-même ; car il nous dit dans le volume VII de sa collection (p. 1057) : 
« Ambos (Ricordanum Malaspinam et Dinum Compagnum) antiqaitate pr!e<%Uil Spi- 
» neilus... », et plus loin il appelle Matteo Splnelli antesignanum historieorum itcHiet 
scribentium, 

(') Muralori déjà est très-sévisre pour lui (1. c, VIII, 879). Mais ce sont snrtoot 
Tiraboschi, Perticari et Nannucci qui ne peuvent se résoudre il lui pardonner ses inexac- 
titudes, son enfantillage, sa crédulité' et l'absurdité de ses récits. Us lui reprochent 
durement ses anachronismcs, comme, par exemple, la fondation de l'ëglise de Saint-Pierre 
sous le gouvernement d'Auguste (ch. XL), ou la célébration d'une messe dans l'église 
de Fiesole au temps de Catilina (ch. XVII). Ils se moquent impitoyablement de ses 
étymologies, lorsqu'il fait venir le nom de la ville de Pise de pisare « peser » (ch. XXII); 
celui de Lucques (ch. XXIII), de Luce (du christianisme); celui de Pistoie, enfin, de 
pistalenzia (ch. XX). — Les sévères critiques que nous venons de citer, bien qu'ils 
semblent être plus près de la vérité dans leurs excuses que dans leurs reproches, se sont 
encore trop arrêtés \i un point de vue étroit en alléguant le petit nombre de livres existant 
alors, rimpossibiliié de confronter les documents, etc. La seule et véritable excuse de 
Malaspini, pour la relation de ces faits fabuleux, c'est qu'il n'a jamais en la préteotion 
d'être historien dans le sens que nous donnons à ce titre quand uoas parlons de Tbacj- 
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est possible que l'aimable chroniqueur ait été bien convaincu 
de i'aulhenticité des fables qu'il nous raconte, mais ce n'est 
pas là une raison d'y cherclier des sources historiques, et on 
est mal venu à se plaindre quand on n'y trouve pas ce que 
l'on ne devait pas y rencontrer. Mais en considérant la 
partie des Histoires de Malaspinî où il nous raconte ces 
légendes, sans parti pris et uniquement au point de vue lit- 
téraire, on ne peut guère être bien sévère pour l'auteur. On 
aurait tort cependant de méconnaître une certaine impor- 
tance, même historique, dans ces récits fabuleux pris dans 
leur ensemble. Il y a toujours une vérité au fond de toute 
tradition légendaire, et si l'on sait faire abstraction des 
faits particuliers, on découvre toujours une idée générale ou 
le souvenir d'un fait positif formant la base de toutes les 
exagérations et de tous les ornements de l'imagination po- 
pulaire. Le fait générai dans le cas spécial qui nous occupe, 
le fait qui ressort incontestablement de l'ensemble de ces 
récits, c'est que toute la civilisation moderne de l'Italie avait 
sa base dans le monde romain, base que l'invasion n'avait 
pu détruire. C'est Rome, en effet, qui envoie la colonie de 
Florence ('), c'est elle qui lui donne ses premières institu- 
tions municipales (^), presque toutes les grandes familles 
florenlines descendent des patriciens romains {^); c'est à 
Rome encore que, selon Malaspini lui-même, la tradition 
historique s'était maintenue par les Mémoires (ricordanze) 
des familles (*). Certes, on ne trouve chez cet auteur primitif 



dide; c'etl qa'il oc vudLiIi ijn'iLDasec, cl 
prÈfsce (cb. 1); c'rtl enUp qu'li lal do 
rl^niler nppDrlaK l'enlèiemonl d'Europe i 
elrs iùs oiieuicDU d'OrcsIo. Lui I 



. de UHée, 



cammc il le dit lut-mïme dana la 
issl bien qu'tiirorlala, lorsiiDe m 
a arenUres de Gjttt et les mirg- 
a crédDiili el ile rinrralspmblaïKc 



lies premiers ralu qu'il laconle, BCrall anivl Injuste que de reprocher tut Romaliis d'argir 
rapporta l'oritiins de Home in Dis de Vèoua et >a% enranla rie Mars. 

(1) C'est i Asillla, un des pjrtluni de Harios, que Ualaspinl sllritiae 1' 
d'ïiolr rnndiiil celte colunle ( cb. XII ). 
"} UftlatplDj, eb. SSXIX. 
) Ibid., ch, XXXV. 

} im-, XLi et xui, xxxvni (I cvni. 
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ni critique ni ordonnance, ni même de grandes qualités de 
narrateur; mais il ne prétend pas non plus à tous ces mé- 
rites. Pour lui, les faits en eux-mêmes, tels qu'ils lui oatëé 
transmis, ont une valeur suffisante qu'il craindrait de com- 
promettre en y ajoutant du sien, ne fut-ce que pour les 
éclaircir ou pour les présenter sous une forme plus instroo- 
tive. Tels il les a reçus, tels il nous les transmet à son toor. 
« 11 écrit d'ailleurs avec une telle placidité, que lors même 
qu'il réprimande le pécheur, il n'est jamais véhânent; ja- 
mais son récit ne s'anime de quelque hardiesse juvénile. Ja- 
mais on n'entend le conseil prévoyant et ferme de l'âge viril. 
C'est le propre du vieillard de se r^ouir à noter un M et 
quelquefois une plu'ase sans sentir cependant le travail qoe 
donnent les soucis des affaires publiques (^).> La véhém^ioe 
et l'ardeur de Dino Compagni lui sont aussi étrangères que 
la brièveté et la concision de cet historien. L'auteur a si peu 
de part dans ces œuvres, la forme y joue un rôle si inférieur, 
qu'aucun chroniqueur du moyen âge ne se fait scrupule 
d'emprunter à un autre des parties entières de son récit sans 
nommer même cette source où il a puisé (^). Aussi, au lieu 
de faire un reproche à Malaspini de s'être conformé à l'usage 
général de son temps, nous lui sommes reconnaissant de 

(') Bouci, dans la préface (p. viii et ix) de son édilion de Malaspini (Livono 
1830). Je me rends coupable d'une certaine infidélité dans la traduction de celte phnM 
du savant éditeur, infidélité dont j'ai I)esoin de me justifier. Benci prononce te jogeoeit 
cité dans le texte sur les deux Malaspini» oncle et neveu ; je le restreins aa premier : il 
les appelle tous deux, dans une parenthèse que j'omeu;, aempre apostoliei et Gue(/I, ce 
qui est une erreur. Tout fait présumer, au contraire, et tons les auteurs modernes oit 
compris ainsi, que le fitanco Giacclietto Malaspini, dont parle Dino, et qui fut Innoiei 
même temps que Dante, est le même que le continuateur de la chronique de RicordaDO, 
«t qu'il fut ainsi jeté dans le parti gibelin. Par là se trouve infirmée aussi l'hypothèse de 
Benci, d'après laquelle il place la mort de Giaccbetto Malaspini k c peu d'années après 
1300, » et pour laquelle il n'apporte d'aulre preuve que l'interruption du récit de Giac- 
chedo en 1386. 

(') L'exemple le plus curieux et le plus connu est celui de oiovanni Villa ni, dont les 
six premiers livres, c'est-)i-dire la moitié de son œuvre, sont pris eu entier dans les 
chroniques de Malaspini, dont il a parfois corrigé quelques termes archaïques, rareneit 
les phrases, jamais les faits. Toutes ces fables ridicules, sur lesquelles de si émiaeits 
cntiques se récrient tant, se trouvent encore chex lui. 
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h qu'il nous a conservé ces légendes dont parle Dante 
Torsqu'il nous peint les mœurs douces et honnêtes des fem- 
mes de Florence au XIII' siècle : 



« L'une veillait au soin du bej'ceau et coosolait l'eniaat en ce pre- 
mier langage qui ravit les pères et les cnëres; 

» L'autre, de la quenouille tiraot ta chevelure, discourait ffavaleg- 

K) avec sa famille, des Troyens et de Fiesnle (■). > 
ipendant, nous sommes forcé de les écarter de la partie 
vraiment historique du livre, auquel elles donnent un carac- 
tère de NùuvdU, titre que l'auteur réclame lui-même. Dès 
que nous approchons de l'époque à laquelle il vécut, ses no- 
tices deviennent on ne peut plus précieuses, et la seconde 
moitié de sa chronique est une des sources les plus impor- 
tantes pour l'histoire de l'Italie au XUP siècle (*). Bien qu'il 
soit guelfe ardent, son respect pour le fait, pour la vérité 
matérielle est tel, qu'il le défigure rarement, et tant qu'il se 
borne à raconter, on peut se fier à lui sans crainte, ce qu'on 
aurait tort de faire lorsqu'il essaie de nous indiquer les rao- 

(■) Dinle, Paradiio, XV, 13t <i 1S6. — Rirn ne teralt pins cariHi qoe (M fablu 
de RiCDrdano, si elles èlalent laieat nconlCcs. Dans an oiliDgr bliarre de [millions 
bibliques et païennes, 11 nreiite l'hlilolre U'Adam, de Noi el ite Jupiter, la linidadaii de 
Flesole, premlbte illle da monde aprts ledËloge, p)iifi'lï>iniDiirDlogb(Apiilla aHgar, lani 
danle — eli.41); l'IililoIred'Alalanle. de Dardinasel Voiionna Eleg" (III et lV)r d'Ënéi 
( IX ) ! d'AIilta ( XXU ), qu'il fait «Diiifnipiinin de Ctsar ; dci UbertI ( IIII ), el isr- 
iDol lie Cililiaa el de «an Ccnlnrinii, dont II Fait de tirllables eheiallfrs crranli ( Iltl 1 
XXI). Je ne iiaruge Dullemenl l'atls de Benei (I. e. ) et de NiDn«e< (I. e., Il, IS), 
qui errent hs dernlties fables JnlerpnlHi ; c'est le qiéme sVIc, le même genre cl les 
nuises Idées sa le monde romain, qoe dans loulea les imres. 11 tenlt corleoi de relrooier 
les traces de celle Iradllfon de Cilillna \ Flnreu-e. Noos la retrouvons partout : cba 
Dante, Diao Compagnl, Villani, Uninello UtinI, et Sallaite eit an des anieurs laUu les 
mleui cuniiai ï Florepee. 

(') C'i^l ce qg'auontent, d'alllears. Mos les crlliqaes. Huralorl (I. e.. S79), dit 
de ial : < Nlnlme tonlemneodas, abï lempnra propiora ac piesenlia descrlbll. > Benel 
(I. e., p. SI ) : ■ Qnand 11 enreglitre l'histoire de son lemiis, Il pcot faire erreur dans les 

> cliilTrcs, dans l'indication des lleui. dana un petil tTènement ; mais il ne ment pas : tel 

> qo'll le sali, il riconle le rail, quel que soit le personnage qni peut s'y trouver (nœ- 
■ promis. > El NannOMi (I. c., p. 9) le dli : i ... il summo verlilero ed Ingénue, 

> dlHilcoUssImo ed accnralo nel deserliere 1 laUl dell' tXi ana e de' templ i qnelli virinl. > 
Il fïnl obserter «pendant que tes Iibles piennent la mdUè de Mn onvrafie, c'esl->-dlre 

an 100 cbapltres sur 30S. 

18 
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tifs de ses personnages ou les causes intimes des événemaots. 
Toutes les fois qu'il discute les faits, Thomme de parti apparaît 
et poursuit d'une haine aveugle, et avec une intolérance pas- 
sionnée, tout ce qui tient de près ou de loin augibelinisme(^). 

Nous avons dit qu'il ne faut point chercher chez Mala»- 
pini un plan savamment ordonné ; il ne se donne même pas 
la peine de lier le récit d'un événement à celui qui fait le 
sujet du chapitre suivant ou précédent. En cela, il est chro- 
niqueur par excellence. Il raconte au jour le jour ce qu'il a 
vu ou ce qu'il a entendu, et bien que ces pages, écrites soiis 
l'impression même des événements, restent très-au-dessous 
des récite des Muntaner, des Yillehardouin et des JoinviUe m 
vivacité et en coloris, elles nous offrent cependant un taUeau 
assez fidèle du temps. 

Le style de Malaspini porte encore très-visiblement les faa- 
ces de l'époque à laquelle il écrivait : beaucoup d'embarras 
dans la construction grammaticale (*) ; nombre d'expressions 
tombées depuis en désuétude {^), La phrase est encore mo- 



(^) c Creda danqae (il lettore) » — dit fort bien Benci — « allo storico e si goardi 
» dal Guelfo. » V. par exemple lejagemeni si passionne sur Frédéric H (c. 107).— 
Quelquefois même il adopte les calomnies des Gaelfes, et alors il faat se méfier DOD-sen* 
lement de son jugement, mais encore de sa véracité. V. par exemple la mort de Fré- 
déric H (c. 143). 11 est vrai que ce sont lit des faits qui ne se sont pas passés ï 
Florence même. 

(^) L'abus dfs verbes auxiliaires être et avoir trahit surtout cet embarras et montre 
ou en était encore la conjugaison de ce verbe italien si ricbe aujourd'liui. Benci loi re- 
proche ce défaut, ainsi que le « abuso degli aggetivi in génère e nomero, aboso di plonie 
» e singolare nel collegare i nomi co' verbi » (1. c, p. LiV). 

(') « Nimiam vetustatem ejus verba sapiunt », dit Muratori (I. c, 880), en 1b 
appliquant les paroles de Quintilien sur Ennius, que Perticari (t. c, p. 134) etNaDDoed 
(1. c, p. 9) citent également en parlant de Malaspini : « Sicut sacres vetostate Incos 
» adoremus in quibus grandia et antiqua robora iam non tantam babent speciem, quan- 
» tam religionem. > — Perticari, qui est on ces matières délicates une grande autorité, 
relève aussi cet archaïsme dans les termes suivants : « Si vegga il primo aspetto de' voca- 
» boli e il ritratto dell' antichità ; ma perché egli tutto s'imiti, è troppo vecchio; ne ginnge 
» alla gentilezza ed alla purità del Villani, e quella sua semplicità è tanta, cbe spesso 
» non si distingue dal selvaggio » (I. c). Âmbrosoli {Manuale délia Letteratura tta- 
liana, t. l), et, d'après lui, Nannucci (1. c.) : « ... tiene del rozzo sno secolo... ba 
» molti vocaboli caduti aflbtto in disuso. » — Les mots inusités dans IMlalien des XIV« 
et XVe siècles sont si fréquents dans Malaspini, qu'il suffit de jeter les yeux snr une page 
de sa chronique pour en trouver des douzaines. 



ÉTOUK LITTÉRAIRE 



963 



notooe dans sa simplicité, la grammaire semble lettre close 

pour l'écrivain (•) ; des négligences de rédaction, des ellipses 
continuelles (*) le rendent quelquefois obscur, malgré son 
extrême simplicité; et cette simplicité même, dont on lui fait 
un si grand mérite {"), manque souvent de charme et de naï- 
veté. On ne saurait nier cependant qu'il a une propriété de 
termes rares chez les auteurs de ces époques reculées (*). 

S'il fallait résumer notre jugement sur Malaspint, nous 
dirions volontiers qu'il nous a toujours semblé donner une 
idée complète de ce que peuvent avoir été les logographes 
ioniens avant Hérodote, les Hécatée de Milète, les Phérécyde 
de Léros, tels que nous aimons à nous les représenter : dé- 
gageant les premiers la langue de la forme métrique, don- 
nant les premiers à la tradition de l'épopée une valeur histo- 
rique, et rattachant leur époque ù celle de l'âge des héros par 
des fables qui perdent leur intérêt poétique en passant par 

r plume (^). Mais il est bien éloigné du père de l'histoire. 



^urp 

Hp^ CHi taron nt l'opEalso des criilqiei lUHens, ifn» )ê oU< la*Joiirt I l'appui ita 
^Ht userlIoRE far \e sljle de l'iulenr; j'ijoute wpenJanl quelques cieaiples, pirce qao 
et$ savant) n'ont relerË nt MAul que irèj-piMaBtmnMl. Uuondcui cliiifong sninraDl 
poor praaier surabouilimmtBt m que j'iiinn : ainsi, 1» nomliriiui cliingemsnls it 
sujels (cl>. SVII) : • Il conCurJDae.,. dlmonvi ne] iletlo paliiza un cenio uialirri, eil 
■ sra pnslo (Il palaiio) délia Duno drtiu d'Orlcnw >; ainsi (ibid ), irais chaDgeoiGnii 
de snjetj diui nue tecle phrase : < Il ilella cenlurtone mal non andaia al palaslil dl 

> C>tiliD>, c vd«ndo (CailllDi) che II deliD ceniurlone wm lenio i im, naudCi per lai 
I plà Tolle, eagnl voll> maadaia (ikenluriDos}.,. > ele.i — des cnnslrncllans fautliFi, 
par eiBiDpIe : • ... e lenliiriune gli cantennc. .. >; — passages du disenuri Indirecl au 
i1)»oDrs direct, sang lacun sterlltseneiil {anacùlullits); par eicnple : • ... e ptegA 

> Teverina la svt midrc che al dcllo cenlurlone non Tusse fallo malsi pciù, menlre clie 
I fui [n EDO palere... % etc. — T<Ma tes choseï, Tort ordinaires en grec, ne sddI pas 
admises dans la grammalrB llallenne, i mains qu'un us iaaiè de celle o^ligence eliei 
Bncoce ne lui donne drnll île rïl# dans la langue dafiiqap, camme le semble vnulnir 
M. Fantani riinssn aul« ) Boccice {Decam., éd. Lenionnlpr, Pir.lSST, p. SB, n.l). 

(*) Les ellipses de soieW, ocllea de diwe, cHles de membres de phrases onlicrs; puis 
les rèptllllons des mCmes mots. C'est ainsi que je Irouve (ch, XVI) il detio Catillna 
rép^lâ cinq fali en iroii lignes. 

('1 PerliMN, I. c, liï. Il, 6, 131. 

(*) Celle abservallon est d'AmbrosoU (t. c, I), cliei lequel on renconire beaDCOUp 
de judieieoteB rctnirqncs £ur le style. 

l'i B. Ollfried Mfllier. GucUchte der griich. Lilteratur, I, th. XVTll, p, 4ûS el 
sui>, ; M. Bgger. Dei Originel di ia prott dons la lilt^alun grecque (Rente Euro- 
péenne, nodu 15 mars 1800, 111, 337). 



et il ne faudrait pas se laisser trumper par la simplicité du 
style de rhistoricn d'Haï icarnasse, par sa curiosité un pm 
trop universelle, par sa naïve crédulité, par son respect en- 
fantin des choses sacrées, au point de le confondre avec des 
chroniqueurs comme Malaspini, qui n'ont point su vivifier 
l'histoire par le souffle du génie. Le vieux Florentin a sui- 
vent la loquacité du citoyen d'Halicarnasse ; il semble même 
parfois posséder plus que lui l'intelligence pratique des afiài- 
res; mais il n'a jamais ce coup d'œil clair et serein et eu 
mfime temps si pénétrant du Grec; jamais le sentiment de 
l'idéal qui respire dans toutes les pages d'IIérodole ne « 
sent chez Malaspini; il n'y a pas sous la simplicité de son 
style cet art d'autant plus insinuant qu'on s'est donné plu* 
de peine à ne pas le faire paraître; il n'y a surtout pas cette 
vue d'ensemble qui fait des neuf Muses la première histoire 
de l'humanité éveillée. 

Nous passons, sans nous y arrêter, sur les chapitres que 
Giacchetto Malaspini, le neveu de Ricordano, a ajouté à l'œu- 
vre de son oncle, et qui comprennent les événements depuis 
■1282 jusq'uà 1286. Le style ne diffère guère de celui des 
Histoires, et la manière est exactement la même que celle du 
vieux Ricordano. 11 est même impossible de s'apercevoir de 
la différence des opinions politiques des deux écrivains. Car 
il est certain que Giacchetto fut aussi ardent gibelin que son 
oncle avait été guelfe passionné ; mais il ne faut pas oublier 
que la faction des Btanchi, à laquelle appartenait le jeune 
Malaspini, n'était originairement qu'une fraction du grand 
parti guelfe, et que ses adhérents ne furent jetés que bien 
plus tard et après leur expulsion de Florence dans le parti 
gibelin (*). Nous ne quitterons cependant pas les Malaspini 



(') Nous vojuns \e nom de Gbcchelto Malaspini parmi Im compignom d'Intarline it 
Dinli. cr. Dino Compagil (p. IS) ei Si:ip. Ammlrato (I. V, ad ann. iSfS), 
nans ippread qu'il scnU dais l'armÉc d'ilEUCclonc délia Faggluola i 
qu'il Fui presEul a li balaille de Val dl NIevole. 
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e dire un mot des curieux documents qui avaient servi à 

I Bîcordaao, de son propre aveu, à compiler la plus grande 

moitié de ses Histoires {'). Je veux parler de ces Ricordanze 

que ni les critiques littéraires ni les historiens n'ont encore 

assez étudiées, ce nous semble. 

Il paraît avoir été d'usage, dansics vieilles familles floren- 
tines comme dans celles des patriciens de Tancienne Rome, 
de conserver des espèces de journaux ou Mémoires, dans 
lesquels chaque chef de famille racontait à sa manière les 
faits dont il avait été témoin, ainsi que ceux qui lui avaient 
été transmis par d'autres. En tous les cas, ces documents de 
famille furent plus que des généalogies (*), et Tiraboschi 
eût mieux fait, ce semble, de rechercher ces matériaux, si 
importants au point de vue de l'histoire florentine, que de 
suivre 1^ précédents de Muratori en les traitant avec dédain. 
« Dieu sait quelle sorte d'écrits ce peut avoir été, b s'écrie- 
t-il, pensant sans doute à tous les contes légendaires de Ma- 
laspini (^). Mais outre toutes ces fables absurdes, ces Ricor- 
danze contenaient souvent des faits très-curieux, qui se rat- 
tachaient à des contrats, des donations, des ventes, etc., 
consignés dans les documents de famille; et, comme le fait 
remarquer fort bien un critique allemand, qui s'est occupé 
spécialement des historiens florentins (*), ces récits « ren- 



du iibri Unie 



(■) RlcDid. Mglii£pjDl (ch. I, XXXVHI, XLT, XLII, CVin) nous raconlE en dèUil 
Hi c( cOBunenl il a Irmit ces anliquDs dDcameals, \ei ats dans la ramllle in Capocci di 
nome, qui titienl m parents. In mires dans l'abbaie de FIoreiiFe. It snppoie que ea 
le genri' des annales ponlifletim va maxtmi, oa. pour mleni dire, 
eomnunlarii ma^inlraluum et ponliflcuin, donl l'IiebDhr a si bien 
;Ièrï. — V. )D9S] Hooiinseu ^alcmitcht Gachictilti I, 433); Eur 
les g^ntllaeies lies Camilles. avec bloEraphles et rèeils {Ibid., 43B). 

(') V, la Cranica di Firenitj de Dflnalo Vellali (Msnni, Finjoie 1731, p. I], 
doDl le lèmoigcage n'esl certes paa i dédaigner^ Il ddqs dit eiaclemeDl \i mime cbase 
que n. Ualispiol : • Ui pensai dl fare rieordanïa e memorla di cibclieiiilornn alla deiu 

> nraleri) ho ndlto da mlo padre e que' tbe sono slall plîi intlcbl dl me e ho vedulo per 

> uiLG, librl e allre scrillare, sivegcadiochb pocbe bo 

(») V, TinboHh* (l.c). NïiinuMl(l.c., U, 7)a elle le 
TJnlMMcbi, sans cependant namnier cet écrlTain. 
(*) GerïLnas. aittoritcht SchrifttJi, p. 7, 



fermaient autant de vérité naïve et eaDdîde que les 
(le nos jours contiennent d'adulation , de calomnie* et de 
vanil^i; > ce qui s'expliquerait par le aeul tait qu'ils n'étaieot 
pHs destinés à la publicité (*). Peut-être la chronique si oé- 
gligemment (écrite (^) de Paolino Pieri n'a-t-elle pas eu 
d'autre destination. Cette négligence même de la langue 
pourrait le l'aire croire. 

Nous possédons un ouvrage historique très-curieux et trèa- 
reniarquable, même au point de vue littéraire, appartenant 
déjà il l'époque suivante, qui nous donne une idée asset 
complète de ce q'Tle peuvent avoir été les Mémoires dont 
nous parlons. L'histoire de la Guerre de Semifonle dePace 
da Cerlaldo (^), si toutefois il est permis de toujours iyouter 
foi aux assertions de l'auteur, semble confirmer en tout pûpl 
les indicjilions de Ricordano Malaspini et de Donato Velhili 
sur la nature des Ricordanie. 



(>] Oa » eomtni ton t*» it m Kevntamt il Xlil* tiie]ii ; on posiUe «poriiil 
dn rrigmenlB ilc coIIm Ucs rHmilIfg CiFilcanll Cl Caicciirillni, rcmoiilsol ) ce iKcle. Ot 
I3DD i 1400, elle» aanl lFM-frAitu(niF>, ei 11 nons en est toaarrvt an tnai Bontir 
qai st liDuveni dipi l«> bllilluihti|iiei L>ar«al[ciiDC e[ Migli^lif^lilau. CeiU te PmUw 
PfvrI Mmble tire h iruln imprlinre (Mil, Adaml. Bomc I7S5}. Lf^ plui laipnrliDln 
ftrthKUX eitD nllM il'AilIcrl lie' ntiulPfibl, i mrlir de ISIS; de Btotitc Ctniil 
(V. «îlullo NFKrl, StoHadtgti Scriltori llormtini, p. iOS); des Mèdicls, eammenSes 
pir II, Fulliootn 1S7U; ife Liiii) Nlcollini, b iiirllr di 1S7B; de Sililiil. do tSIM 
Il Ullj duPcrgitl, dr 130^; Um Mamcbl. de ISlSj ies P1(U. de ISTl^ itU^ 
dl CgilIglIonrMi), enSn, l'ami Au Dsnlr, éEali'menl <era le mi'ieu da siècle. — a.^er- 
ilnuf. I, t., ibid. 

('} PislliiD rierl (Croiioa iiUo eittà di Firime dal iOSO al i50S, Adtai. 
Bain) 17G&, UmiaMIiil, gr. iv-i'; rf'liD|iiiiii(c i Plereocc, en 1770, dans les igfiiml* 
afiiaeriUari ddb cou i'ttalia. >ol. Il), C«llii chnnlque ne Fui tnmneiicfe «n'i^rti 
\iQi\\. f. i. aiann. HIH) eldle rui Ifrmlnfc en 1305. Elle mtrllc beawHb 
{lo foniancv, car l'auiriir esi Imparlial en giniral. el elle r^iile lieauuiap de dtlallt <tf 
Villtni IDUD «OUI ailence. C'est ce gue rccoDiiaUsalcat d^b Uni ( noetUs uutn jla- 
mlitie. 17&I), cul. 96S el suif,) el Maonl (èilii. de Plorencc. rrèfice), KilheuKt- 
teoienl, celM ouvre n'a aucune vilear lllléralisi elle D'eu, juiuralDsl dira, psscoBperte. 
el, WD* M rapporl. inlïiiean.' tnjise soi Siornali de Splnellli Ictifle en esi on ne peM 
plH< Inwrrccl. la lanijDe enesl prciqne birbre, der«v(iuaieiBeduèdilenr). NmcilMi 
Ici eelM ebriiDltUB, parce que son auteui appirllcnl iodI li Tili ai XIIId siècle, coum 11 
rSiiDlie de piasleun pissagei. 

(') Storia dtUa gtiifra di SmUfonlt, ili ineuer P«m d> Cerlaldo (Fireme 17&3, 
(du. Imp. In-So, repibllte en 17T3). L'taleur èbU uli en ISTS; Il (ut le oonim- 
poraln el l'ami de Glov. Vlllani. Dlnn parle drui au irels foin de n>n père, coame ajinl 
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Pacc da Certaldo nous racoate que son bisaïeul, Scoloda 
Certaido, avait commencé dans les premières années du XIII* 
siècle à écrire ses Mémoires, que son grand-père et son père 
avaient continués et lui avaient transmis. Le petit livre 
de Pace traite précisément d'im événement dans lequel son 
bisaïeul avait joué un grand râle, du siège de ta ville de 
Semifontc par les Florentins (^), et si le discours que l'auteur 
{H^te à ce vieux Scoto da Certaldo lui avait été conservé 
dans ses Mémoires de famille (^), comme il le prétend, ces 
Ricorâanie avaient, outre lour portée historique, une grande 
valeur littéraire, quand môme l'arrière-potiHils aurait changé 
le styte de son aïeul ; car ce discours est un morceau d'élo- 
quence qui ne déparerait pas l'oeuvre d'un historien de pre- 
mier ordre. Mais ce petit récit pour lequel Pace prétend avoir 
consulté des Ricoriiame d'autres familles (*), et que son ami 
Villani avait revu (*), nous prouve aussi la grande impor- 
tance historique de ces Mémoires, qui nous éclairent parfai- 
toment sur plusieurs faits graves de l'histoire florentine, 
surtout sur la manière dont les châteaux et les petites villes 
des environs étaient tombés entre les mains des seigneurs et 
sur les moyens qu'employait Florence pour les recouvrer les 
uns après les autres. 

Mais il est lempa de nous arrêter dans cette rapide revue 
des principaux prosateurs avant Dino, dont l'œuvre elle-même 
n'avait peut-être pas d'autre destination dans son origine que 
les archives de la famille Compagni. Pace da Certaldo, par l'é- 
poque à laquelle il vécut, par son langage, par sa manière de 
traiter l'histoire et d'envisager la politique, appartient déjà 

jouË no rdle palilli|ue ImporLaDl, bien (|u'ua peu équivoque (V. p. 7 et 51). Il Cul Mil 
GOllËgue diDB Je priurai. 

(') Villaûi. V, 30. 

(*} Pare da Cerlaldo. I. c, p. 10. 

M Ibid., p. 16 et 17. 
') Ibid., p. 93 
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tout entier au XIY' siècle. Soa petit ouvrage, (f aiBeors, n'est 
d^à plus de la chronique, c'est de rhîstoire (^); et poîsipje uni 
sommes arrivés à ce point du développement de la Uttmbse 
en prose des Italiens, revenons à Dino Gompo^pû, et essaycos 
de montrer par quels mérites il a réussi à èfare le seul prossh 
teur de son époque qui n'ait pas vieilli, et d'^re eompté 
parmi les écrivains classiques de ntalie. Tout ce qoe noiB 
avons parcouru si rapidement nous servira à marquer d^ime 
manière plus précise la véritable significatioii de Fceime de 
Dino, qui fut en même temps le premier historien ^ et le 
premier prosateur de Tltalie. 

(i) Lm qoelqiMt piget lor Thlstoire eontesportlM qti'n »jMie aprtsteiirildeb 

fuerra ne dèiruiaent pai ce earaetère sapèfieor. — C'est ïd, et femtrètn mèmt t'n^iu 
«ni avanl rare, qu'il Aiodrall placer la eorieuse namikm êe b btiafOe êe Heaie âpsli. 
qn'a publiée II. n. Porri (ÊiiceUanêa itoriea ioneu, Siena 1844, p. SI k M). Ot 
r^rlt. ot draiDilIque dans sa simplicité, d'on langage si èmoaTant dus sa Bficfi, ctf 
•llrlbué b on Ntceolô di Ventura qui vécut au X^e siècle. Je rarbfe eeyeaitot l'avis * 
M* Porri, qui le croit écrit immédiatement après la bataille, e'est-^-direei pieteinHiAck. 
N*ayant aucune preuve b l'appui de cette assertion, sauf les argmneats tirés êe h bague, 
je ne pouvais, malgré ma conviction bien arrêtée, placer Taotear de ce mufqaaUe petit 
ouvrage parmi les prosateurs antérieurs b Diuo. 

(•) Padrê dêlV Ualiana itoria, l'appelle Tosti, malgré son aatlj^tbie povr les tbéo- 
rios |)olitiqucs de Dino (Storia di Bonifaxio VIII, II, 131). 
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• allons essayer de montrer quels sont les mérites qui 
Bandent l'histoire de Dioo Compagni, en rapprochant 
Wre des modèles du genre, admis et reconnus par 
% pour mieux faire ressortir ainsi les qualités qui la 
keot. Mais avant d'examiner si le choix du sujet et 
lonnance, le plan de l'auteur et ses principes politi- 
k connaissance des hommes et des choses, la vivacité 
^lent et son originalité lui assignent un rang esti- 
kirmi les historiens modernes, il nous faut voir d'a- 
Ue politique éminent que nous connaissons, a été en 
l^ps, comme écrivain, à la hauteur de la tâche qu'il 
feroposée. Nous allons donc essayer de caractériser le 
B Dino Compagni, en le comparant aux prosateurs 
L ses contemporains, et de prouver, s'il est possible, 
^œuvre de Dino avait eu dès l'époque où elle fut 
pie popularité égale à celle de Villani, par exemple, 
Ht renoncé depuis longtemps à ce préjugé, qui con- 
roire que la prose italienne sortit tout adulte, si je 
aprimer ainsi, de la plume de Boccace, de démon- 
1 mot que Dino fut autant et plus pour l'auteur du 
', que ne fut Guido Guinicelli pour Dante, 
[jci nous sentons toute notre iasuffisance et le be- 
»lu de nous appuyer de grandes autorités sans y 
B aveuglément toutefois, et nous allons céder la pa- 
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rôle un moment à ceux qui seuls peuvent être juges dans 
une matière aussi délicate que le style, aux critiques italiens. 
Il est vrai que la Cronaca de Dino n'est connue que depuis 
un peu plus d'un siècle; mais les savants italiens ont semblé 
vouloir racheter par leur admiration enthousiaste le coupa- 
ble oubli dans lequel on a laissé pendant des siècles le pre- 
mier prosateur de la langue nationale. 

Nous ne nous contenterons pas de l'opinion des critiques 
italiens ; il y a des noms français dont personne ne conteste 
l'autorité en pareille matière : Sismondi par son origine, 
Ozanam par ses longues études, se sont, pour ainsi dire, 
italianisés au point de juger des questions de ce genre eia 
connaissance de cause. Si nous corroborons encore tous ces 
jugements par ceux des premières autorités allemandes, c'est 
que tout le monde sait combien certains savants allemands 
ont acquis de mérites par leurs travaux sur l'Italie en géné- 
ral et sur Dante en particulier, et que des noms comme ceux 
de Schlosser et Witte, Blanc et Dœnniges ont gagné droit 
de cité dans la république des lettres italiennes. 

Quand nous nous serons ainsi mis à l'abri de ces autorités, 
nous essaierons d'expliquer autant qu'un étranger peu fami- 
liarisé encore avec l'italien classique saurait le faire, les 
qualités de style qui ont valu à Dino Gompagni ce concert 
d'admiration, non sans montrer cependant l'exagération de 
beaucoup de ces appréciations, prouvant ainsi que 

'l lungo studio e 7 grande amore, 
Che m'an fatto cercar lo suo volume 

ne nous ont pas aveuglé au point de ne pas voir les côtés 
faibles de ce style tant vanté, et le côté faux des louanges si 
largement payées (*). 

(^) II est singalier qa'aacan Anglais, ^ ma connaissance, ne se soit occupé de Dino 
Gompagni. 
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^ Nous avons vu que dès le XVI' siècle, le premier écrivain 
italien qui fit mention de Compagni, Federigo Ubaldini, le 
nommant parmi les amis distingués du poète Francesco Bar- 
berini, le qualilie de o: remarquable dans les vers et dans la 
chronique (*). J> Le premier éditeur de la Cronaca, le savant 
compilateur des historiens italiens, Muratori, après avoir 
parlé avec beaucoup d'éloges des qualités historiques de Tœu- 
vre de Dino et avoir exprimé son étonnement bien naturel 
de ce que ce remarquable livre n'eût pas encore vu le jour, 
continue ainsi à en apprécier le style ; a Notre Dino me sem- 
ble être bien au-dessus de Malaspini et de Villani par l'élé- 
gance du style autant que par le choix du sujet. Nous trou- 
vons chez lui une pureté de termes et de locutions, qui le 
place certainement parmi les pères les plus distingués de 
notre langue. Aussi les auteurs du dictionnaire de la Grusca 
ont-ils été bien inspirés de le considérer comme une autorité. 
Et on ne doit guère s'étonner que Dino ait écrit avec autant 
d'élégance et de sobriété (tatn ornate ac pudice), car natu- 
rellement doué d'un génie distingué, il s'appliqua encore 

avec zèle à ta poésie De là sa facilité et son élégance 

dans la parole et dans la prose écrite, mérites on ne peut 
plus rares à cette époque parmi ceux qui se servaient de 
l'idiome italien... Kn un mol, dit-il en finissant, Florence 
peut se féliciter et se gloritîer d'avoir produit un écrivain 
pareil (*). « Bien que le XVlll' siècle n'eût pas précisément 
grand goût pour le genre de talent qui distingue Dino, Mu- 
ratori ne fut pas seul à l'admirer, Apostolo Zeno, qui en pré- 
parait une édition, et qui recherchait avec le plus grand 
soin tout ce qui aurait pu l'éclairer sur les circonstances de 
sa vie, en parle avec le plus grand éloge; à son avis, Dino 



(') Documenti d'amon 
""^(•) Maralotl, Scripl. i 



n ei. lllirheriiil (cil. FdJ. Ubaldini; MisFsnli, Rama 
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c éorit avec une pureté et une élégance de beaucoup supé- 
rieures à VillaDÏ (*). » Pelli, qui s'est acquis des titres si itt- 
contestés à la recoRuaissance des amateurs de la littérabire 
italienne, par ses travaux sur Dante, Pelli l'apprécie beaucoup 
et le place au-dessus de tous les autres historiens contempo- 
rains (*); le savant Mannî, bien qu'il n'entre pas non plus 
spécialement dans un eiamen du style de l'historien, qu'il a 
publié avec tant de soin et en le faisant précéder d'une notice 
assez intéri'ssante, Manni place très-haut « celte histoire, plus 
digne que beaucoup d'autres d'être vue et lue de tout lu 
monde, > — « cette œu\Te, une des plus pures de notre doui 
langage, œuvTc qui 

alla sua terra 
Aneor fa onor col dïr puliU) e beUo ['). > 

Même Tiraboschi, qui était si difficile à contenter en ce qui 
regardait le style, dit « très-mérités les éloges que Ton dé- 
cerne à la pureté et à l'élégance de la langue dont Dino se 
servit (*). » Giulio Negri (*), Cinelli Calvoli (^), Crescim- 
beni C), Moreni (*), l'académie de la Crusca, citent toujours 
Dino comme prosateur classique, sans cependant s'étendre 
longuement sur son style. Dans notre siècle, dû Ton revient 
de plus en plus, dans tous les pays de l'Europe, aux écrivais 
originaux, on n'a pas été moins unanime à l'égard de Dino, 
et tous les critiques parlent avec éloge de sa prose et la re- 
commandent à ceux qui veulent se former d'après les bons 

C) Itllen dl Aposl. ZEng (Vtnciia 1785). t. Il, p. 339, le». CCCLXXVli 

i*i PeUi ( «miDWi ptT tenirt alla cila di Danli, p. 08), er panim. 
') lUoria di Dino Cimpagtù [eà\i. Dom. Mar. Hinnl. Fireme 1738^ P- >!' 
*) Tlraboiclii {sioria delta Ulttratura l'ialionit, l. V, ]i. 407). 
(>) GiuUa Ncfrl {litoria dtgli Serittori fionnlini, Fnran I7S9, p. 14fl). 
{«) miiouta volanti, ili Gio», CiDcMi Calioli (Vtnciia 1717, l. [I, p. 175), « 
il iirnniM, caninic Apost. Zem, une édilian de la Cranaca, qu'il ne donai jamali. 

(') Commenlaiif del canonico don. Mario Craciialani inltrmo alla n» lilar"' 
delta valgar Pottia, vol. Il, P. [I, 11*, 111, p. IIS. 

(<) Dom. UurCDi {Bîbliogralia dtUa rneana, Firenic lij05, l. 1, p, i&3). 
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modèles. Le laineux défenseur de Dante, comte Pcrtîcari, 
appelle le langage de Dino t bref, rapide, substantiel 
fdensû) ('). » Giordani, dans une lettre à Gino CapponJ, sur 
\m choix de prosateurs italiens, s'écrie en parlant de notre 
historien -. a Dino Compagni, le contemporain de Danlfi, 
n'est-il pas une merveille? auteur d'une prose dont Salluste 
n'aurait pas à rougir, tant elle se distingue par sa brièveté, 
sa précision, sa vigueur. Et certainement, ajoute-t-il plus 
loin, pour ne parler que du style (detfato), je crois que ce 
que nous avons de plus parfait dans notre langue du pre- 
mier siècle est dans Compagni et dans les Vies de Domenico 
Cavalca (*). » On sait de quel poids est l'opinion de Giordani 
en pareille matière, et ce jugement, qui place la prose de 
Compagni au-dessus de celle de Boccace, et que partage M. 
Tommaseo (*), si exagéré qu'il soit, prouve le cas que les 
premiers juges littéraires de l'Italie font de notre auteur. 
Nous nous bornons ici à ne citer que les passages des criti- 
ques strictement relatives au style, et nous ne transcrirons 
pas toute Tappréciation que donne Vincenzio Nannucci de 
cet a admirable écrivain, » dont il caractérise ainsi le lan- 
gage : « Les qualités de la prose de Dino sont la pureté des 
termes, l'élégance du style, la brièveté, la force, la préci- 
sion et la vivacité des idées (conceUi) (*) s. M. Emiliani- 
Giudici, qui tantôt qualifie la Cronaca € d'œuvre éton- 
nante et supérieure à toute imitation, » tantôt appelle 
Dino Compagni a l'illustre citoyen, le chaleureux et élégant 
historien de son temps, » lui a consacré quelques pages, 
très -bien écrites et fort bien pensées, dans son histoire 

(') Giullo Perliciri : Dfgli Scrittori del irtcenla e de' toro imiCalari. Ce invill 
prtetNle la Propnila d> alcunt corTexiarti ed aggiunti al vocabolario dilta Cnaea 
(Uilsno 1S17, >ol. 1, p. m). 

(*} Glurdanl (opere, FlrcDze ISbl, ciiii. Lemunnier, vol. H, p. 0î). 

(') Opiflioa persoDndlïDienl optIqiM. 

(*) Vlne. NannuEci (Itanuale délia lelleratHra del primo xcolo diUa It/tpa 
Ualianaj Fireoie IHbS, U, 213). 
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de la littérature italienne, où il dit, après avoir payé an joste 
tribut d'éloges à la compositioa et à l'esprit de la Crontm, 
(]ue « l'expressioD aussi, au point de vue de l'art, est inimi- 
tablemenl belle, » le mouvement de la phrase « rapide, fifanc, 
animé (i/Of/liardo) et harmonieux. » bref que € sa prose à no 
caractère bien différent de celui que montraient alors les 
œuvres des savants (•). > M™ Caterina Ferrucci, dont les 
lectures publiques sur Dante furent tant appréciées à Genève 
il y a quelques années, trouve aussi que Dino CompagnJ, 
(t comme écrivain, a plus de chaleur et plus de couleuf qtt 
les trois Villani. Son style est nerveux, rapide, vif, pliap» 
abondance de passion que par art; » sa prose, pour elie, ert 
«. on ne peut plus lucide (evidmlissima); » ses images, « Mta 
pour éveiller l'horreur et la pitié dans le cœur du lecteur, > 
toute son histoire enfin, « un modèle du style (elocutionej 
le plus noble{*). » M. Trucchi appelle la Cron«ca « lepremiw 
essai de véritable histoire en langue vulgaire. Elle est écrite, 
continue-t-il, avec tant de franchise et de vigueur de style, 
et avec une telle énergie de sentiments, que peu de nos 
meilleurs historiens l'ont surpassé dans cette émotion que 
les modernes appellent l'intérêt, et qui n'est autre chose que 
cette force de vérité et d'évidence qui attire toute l'attention 
de l'âme du lecteur et de l'auditeur (*). s Le Frère Giuliani 
enfm, un des connaisseurs les plus estimés de la langue du 
Trecenlo, nous parle de cettei concision nerveuse si admirée 
dans la chronique de Dino Gompagni (*). » 

Les historiens de notre temps ne sont pas restés en arri^ 
des critiques dans les éloges qu'ils font de Gompagni : César 
Balbo ne laisse pas passer une occasion sans vanter ce 

(■) V. Emlllinl-Gladlci {Stotia dii Kunicipi ilatiani, P. U. 901. «I Storia Mit 
£*riiralura italiana, T, p. 116; II, 35). 

(■) Caler. Ferrarcl (r prim{ quattro Secoli délia tetteratura italiana, 1, p. SU). 

{>>) Traccbt {Poisie italiane. 1, S63). 

(') sul medtrno lingitaggio délia Toieana, Ittttre A\ G ia m boitilla \ 
Samarco (lell, XXIII). 
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rince des chroniqueurs » et sa « douce énergie » (dolre 
fôrtezza) ('). Luigi Tosti, le célèbre non-seulement comme 
« l'âme la plus belle qu'ait jamais eue Florence, » mais encore 
comme un écrivain « vraiment sublime; » il ne larit pas d'ad- 
miration (*). M. Vannucci constate « que la force et la cha- 
leur qui manquent au récit de Malaspini, se trouvent abon- 
dantes chez Dino Compagni, qui éleva l'humble chronique 
à la dignité de l'histoire... Toutes les pages de ce citoyen 
honnête et capable, montrent cotnbien la vertu profondé- 
ment ressentie est éloquente : ses paroles sont simples comme 
son âme; sa langue est aussi élégante et châtiée (purgata) 
que ses sentiments sont généreux ('), Ambrosoli, dans son 
histoire de la littérature italienne, les éditeurs modernes de 
l'historien, notamment Benci, Carrer, Tortoli et Pastore 
n'ont pas été plus avares de louanges que les critiques et 
liistoriens que nous venons de nommer (*), 

Les Français qui se sont spécialement occupés de l'époque 
de la littérature italienne dont nous parlons, à l'exception de 
GiDguené(^, qui semble presque n'avoirpas pris connaissance 
de l'histoire de Dino, parlent de lui en termes très-élogieux. 
Sismondi l'appelle œ l'écrivain italien le plus élégant du 
XIll' siècle (*), » et Ozanani, qui le dit digne « d'écrire pour 
un autre siècle que le sien », en fait le plus grand cas C). 



(') ce»™ B 



«.(h, 



anU, 1 



.rliiQl857}, p. 333). — Cf. p, H6. el 
I fil/, Milino ISIS, [[, U9, el pattim). 



(I) Lalgj Toili (SloHn di Bonifasia rill, M 

l") klla Vianiiccl (f primi Tempi délia Libéria /lorcntina, ch. V, p, igS-SbO). 

(*j Amlirosnli (Kanualt délia Litleratvra itutiana, I); Ucnd. Ëilil. de dimlugnl 
(Llvarna I83a}| Carrer (Venrili isaa); Torloll ( Fi renie 1858); Glac. Paslura 
( iNipgli 1SA2). VnlFi les mois de ce ilernicr sur le Alflu ilc Dino : < Sa prose s'Ëliio 

> au-dcisiit ie lelie de presque (dus ms sonleiDpDriliu, el 11 jr i en elle bien plas k 
» admirer ijoe la simple n nos bt^uit de la langue : elle est chei lui si gracieuse par la 

> proprïélè des lermes, et al abondaDle en phrases fleuries H ïlèginles; elle a si peu de 
■ cet arctulanie (rancidume e villa} que nous iibservons d«na Idus lu auirci ta\K de 
I ce tmps, — pe i 

(') GlneDenè ( 11, 301) place Villa ai braoceup plus lianl qne Dino Compagni. 
(B) Sismondi (flfXofre dtt tlÉpubiiqueii italiennei, IV, 68). 
~Ê^) Oianap (Dowinietiia iWdiM pour aeruirù r*is(oireIi((i/rair« de iVlalie, 1850). 
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Mais ce sont surtout les critiques allemands qui ODt parié 
avec admiration y peut-être même avec trop d^admiration de 
notre historien. M. Schlosser, dont nous avons déjà plusieiin 
fois eu Toccasion de citer les paroles enthousiastes qui hu 
échappent sur Dino dans ses Éludes sur Dante et dans son 
Histoire uHivtrselle, caractérise ainsi, dans un autre ou- 
vrage où il parle de la Renaissance des lettres en Italie, les 
qualités de style de Dino Compagni. c Bien différent de Pé- 
trarque et bien éloigné de sa manière diffiise, le FlcNrratin 
Dino Compagni écrivit en italien Fhistoire de sa patrie, de 
lâ80 à iâi j, avec le burin de Dante, avec brièveté, ccm- 
cision, sévérité et austérité. Il ne construit pas des périodes 
comme Machiavel et ne cherche pas comme un autre de ses 
compatriotes, Villani, ime aimable prolixité et des anecdotes 
amusantes; il est vrai, grave et profond comme Thucydide, 
et son histoire est sévère comme la justice finale. CTest ce 
que les Italiens doucereux et alanguis (des deniers siècles) 
lui ont longtemps et amèrement reproché... Quoique nous 
sachions, par Totude de Dante, combien la langue polie des 
Italiens modernes (cinquecentisti) est inférieure à la force 
naturelle et à lelégance originale d'un Dante et d'un Dino 
Compagni, nous ne nous permettrions cependant pas de par- 
ler du style et de la langue de Dino, si tous les Italiens de 
goût n étaient unanimes dans leur jugement, car il est be- 
soin d'une oreille italienne pour juger la beauté de Titalien. 
Tous ils admirent réiéganee de sa distinction naïve, l'éner- 
gie du langage, la finesse de ce style simple, sans orne- 
ments, complètement adapté au sujet... Comme chez Dante, 
il n y a rien de recherché : pensées et paroles coulent de 
source (*). » M. Weber trouve que c la brièveté serrée, sou- 
vent obscure de son style, rappelle Thucydide (*). > M. Ger- 



8 



M Ifeuêrt Gttehichie» I, 441. 
*) W€Uge$ehiehi€, I, C46. 
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vinus, dans son excellent livre sur Macliiavel, donne une 
analyse assez étendue de la Cronaca et apprécie dignement 
les mérites de Dino, sans cependant insister sur les qualités 
de style, au sujet duquel il se contente de faire observer 
que « sa langue serrée, d'un laconisme souvent obscur, suf- 
fit pour montrer qu'il n'est pas cbroniqueur et journaliste 
comme lesVillani et les Malaspini (*). » Mais M.Dônniges est 
celui de tous tes savants allemands qui, encouragé par les 
conseils de César Balbo, s'est appliqué avec le plus- de zèle à 
l'étude de notre historien, dont il a donné une Iraduction 
complète, accompagnée d'une courte notice, d'autant plus 
importante dans les passages relatifs à la langue, que l'au- 
teur l'a écrite en Italie même et pour ainsi dire sous l'ins- 
piration des hommes de goût qui se sont efforcés de nos 
jours à faire revenir leur pays aux traditions littéraires du 
XIV* siècle, ei violemment et si longtemps interrompues par 
le règne d'un goût efféminé, a Aujourd'hui, dit M. Dônni- 
ges (*), que Ton essaie en Italie d'épurer le langage mo- 
derne en revenant à Tâge d'or du trecenio, on commence à 
admirer Corapagni tout particulièrement et à le placer à côté 
de Dante... Vraiment, il faut admirer l'homme du XIV* siè- 
cle qui, à une époque où, la prose était à peine née, où il 
devait encore lutter avec la formation même de la langue, a 
su porter l'art difficile de la narration presqu'à la perfection, 
sans le moins du monde faire violence aux événements 
mêmes... Il est le modèle du [style_^snblime et vigoureux du 
genre historique en Italie, s 

Résumons en quelques paroles ce.s éloges si divers et venant 
de tant de eûtes. C'est la brièveté et la précision, l'élégance 
et la pureté, la force et la chaleur que nous trouvons presque 
toujours notées comme les qualités principales du style de 
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Dino Compagni. Nous souscrivons sans hésiter à certains de 
ces éloges; nous ne pouvons les admettre tous comme égafe- 
ment fondés. 

La brièveté certainement est une précieuse qualité, pourvu 
qu'elle ne soit pas obtenue au détriment de la clarté, et par- 
fois, il faut Favouer, Dino ne fait pas très-bien comprendre 
sa pensée 0). Souvent, il est vrai, ce qui est obscur pour 
nous devait être très-clair pour les contemporains; car Dino 
suppose presque toujours que ses lecteurs sont parfaitement 
familiarisés avec la marche générale des év^ements (^. 
Mais lorsque ce manque de clarté résulte de la trop grande 
brièveté du style, il est choquant ; car si la précision est la 
première qualité d'un écrivain, la concision peut être dt est 
souvent un défaut, comme nous le voyons quelquefois même 

(*) Voyn, par exemple, p. 16 : « ... avenne mandato... » (De qniT); — p. 17: 
«... sema esserne richiesto... » ( De qai? ); — p. 18 : «... e molli fnroDo ehr ecro- 
» rono I naUlIci si irovassono, cbe ne farono malcontenli peresaerecolpevoli..* » (Paor- 
qooi, a'ils étaient coupables, demandera-l-on, cherchaient-ils 2i dévoiler les crimes?); — 
ibid. : « ... no 'I vollono rendere per amore ne per grazia... » (Par amour de qui?); 
— p. 35 ( parlant des Pistulois qui, pendant le siège, allaient chercher des vivres, ai 
risque d'avoir le nez et les mains coupés) : « ... intanloché davano la carne per cii»e 
» lasciavansi tagliarele membra per recarealla terra vittuaglia... »; — p. 36 : « ...a'qoili 
» Iddio glorioso provvide che per accordo furono ricevuti, no '1 sapendo i loro avversarii, 
» con pattl rattl di loro salvezza : i quali servati non turono; perche, poicbë l*ebbono avata, 
» le belle mura della cill^ furono dirupinate... » (Il s'agit de la reddition de Pistoie: le 
no '< iapendo veut dire que les assiégeants ne savaient pas la disette de la ville; le r<6- 
bono avuta veut dire « la ville », et non la aalvexxa, comme le veut Dœnniges. Mais 
tout cela est peu riair). — V. encore p. 26 et 37 : « I nemici de' Cercbi... » etc., oà 
il faut absolument supposer un changement de sujet pour comprendre l'alinéa. — Dans 
le début si vanté du second livre (p. 38), on ne comprend que difficilement ponrqooi 
Dino, dans la même phri)se, rappelle les discordes des ancêtres et leurs mérites. Le pas- 
sage si difficile (p. 31) : « La prima perpietà... » etc., quia donné tant de maU tonsks 
éditeurs, n'est pas mieux compris, non plus que mille autres qu'il serait trop long de citer. 

(*) Page 13 : « ... e tali vi posono il suggello... » (Ce passage est très-clair poir 
ceux qui connaissent les antécédents de ces tali, nommés ensuite; mais pour le leeteir 
qui n'est pas au courant de l'état des partis, il n'a aucune significafion. ); — p. S4: 
« I Cerchi procura va no... » etc.; — p. 65 : « Quelli dentro... » etc. — Au passage 
(p. 16) sur Giov. dl Celona, Gervinus (I. c, p. 11) fait déjà, dans une note, cette 
remarque fort judicieuse : « On ne saurait rien comprendre li rette allaire, si l'on ne 
» connaissait pas par ailleurs l'état de choses; et tout ce qui suit immédiatement n'est, 
» pour ainsi dire, qu'un fragment servant !i compléter et â illustrer l'histoire intérieure 
» de la ville. > — Je dirai la même chose des dernières pages de la Cronaca sur la mort 
des usurpateurs et autres passages, notamment l'éloquente apostrophe qa'on trouve aox 
pages 45 et 46. 
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chez les maîtres, comme cliez Tacite. Ce laconisme, il est 
vrai, n'est pas afl'i'Cté cliez Dino. L'état de la langue ne lui 
permettait pas encore d'arriver à cette limpidité qui fait le 
mérite des écrivains classiques. Dans la conversation et dans 
le discours, il est permis d'indiquer seulement beaucoup de 
choses; l'interlocuteur et l'auditeur sont au courant du sujet; 
et le geste, l'inflexion de la vois, le regard lui expliquent le 
sens exact, sans qu'il soit absolument nécessaire d'exposer 
nettement et logiquement une pensée. Il est donc naturel qu'à 
une époque où la langue parlée avait été rarement écrite, ce 
besoin de la clarté ne se soit pas fait sentir aussi impérieuse- 
ment qu'à des époques où l'on est habitué de s'adresser à un 
public que rien ne peut aider à comprendre la pensée de 
l'écrivain. Ce défaut est d'autant plus naturel chez Dino, qu'il 
est avant tout orateur, et qu'il n'est que secondairement 
écrivain. Chez Thucydide, l'obscurité est la conséquence de 
la profondeur même; il exige l'attention continue du lecteur 
et il a le droit de l'exiger : il n'est difficile que pour nous 
qui ne savons pas le grec, et pour ceux de ses compatriotes 
ou des Romains, pour lesquels la lecture était un délasse- 
ment et non une étude ('). Tacite est obscur, soit par affecta- 
tion, soit par précaution, soit par négligence; chez d'autres 
écrivains, le manque de clarté dans l'expression est le résul- 
tat naturel du peu de clarté de leurs idées : si nous ne com- 
prenons pas Dino, nous pouvons presque toujours être cer- 
tains que l'état arriéré de la langue en est la cause, bien que 
parfois la rapidité de la rédaction puisse y être pour quelque 
chose. 

Quant à l'élégance du style de Dino, il faudrait s'entendre 
sur la signification un peu élastique de ce mot, pour savoir 
si l'on doit le lui appliquer. Si l'on entend par élégance de 

< Ip.iittilln (T!iuc;didls) coucîones 
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langage le mouvement et ranimation de la phrase, la so- 
briété de touche, le choix des termes et leur propriété, Fau^ 
teur de la Cronaca peut passer pour uo écrivain élégant ; 
mais si Ton veut dire par ce mot rartiâce dans ta struetore 
des périodes, Fharmonie de la cadence, Fabsence de toot ce 
qui pourrait choquer un goût très-délicat, ce mot nousseo»- 
ble mal choisi pour caractériser le style de Dino. Chacune 
des paroles dont il se sert rend nettement sa pensée, et Fc^ 
curité chez lui n'est jamais le résultat du choix des mots; 
ceux-ci, au contraire, sont toujours admirablement appliqués 
à leur objet ; ils font presque toujours image et sont souvent 
caractéristiques. Jamais les expressions de Dino ne sont ba- 
nales; mais parfois elles sont triviales, à notre avis du 
moins. Un terme peut être fort vigoureux et significatif sans 
que pour cela il soit de bonne compagnie. A Dieu ne plaise 
que nous en fassions un reprocha à Dino ; le mot profure ne 
nous choque nullement, et nous le préférons toujours à une 
circonlocution moins énergique et moins pittoresque ; seule- 
ment, nous ne qualifions pas d'élégant ce genre d'expres- 
sions. Il est plus dilTicile, pour ne pas dire impossible, à un 
étranger de juger de riiarmonie musicale d'un idiome qui 
n'est pas le sien, et les modernes sont rares qui saisissent la 
cadence d'Isocrate, tant admirée par les anciens. Il semble- 
rait cependant paradoxal, croyons-nous, à un Italien d'en- 
tendre citer la prose de Dino comme une prose musicale; 
d'autant plus que le mouvement un peu heurté de la marche 
en est un caractère particulier. Quant à la période propre- 
ment dite, on ne la trouve guère chez notre historien. Les 
phrases et les membres de phrases s'ajoutent les uns aux 
autres sans une liaison étroite; c'est le langage parlé {Uliç 
iipotiv^n) des anciens. Les conjonctions copulatives dominent; 
à peine en rencontrons-nous d'autres que mais, et, quelque- 
fois que. La classification, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
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àe& propositions, leur Bubordiaalion réciproque, l'anlithèso 
et toute rardiitiïcture symétrique de la prose de Machiavel, 
l'opposition, la comparaison, la distinction des idées telles 
que nous les rencontrons chez les anciens, ne se trouvent 
point chez lui. Cela tient en grande partie au nianquo d'ha- 
bitude de raisonner d'une manière dialectique dans l'idiome 
vulgaire, au petit non)bre des conjonctions alternatives et ad- 
versatives, restrictives et conditionnelles, et au peu d'usage 
qu'on en faisait dans cette langue naissante; mais la passion 
et la chaleur de l'écrivain y sont aussi pour beaucoup. Un style 
régulier n'est possible qu'avec un grand calme; et lorsque nous 
trouvons cette régularité des périodes et des pensées chez les 
orateurs véhéments, nous pouvons être certains que la violence 
n'est que feinte et que l'àme est peu émue au fond. Il ne faut 
donc pas chercher chez Dino le style périodique ou antithé- 
tique des anciens (àvTiiEiBSïn tt^t;) ; moins encore la phrase 
arrondie (orbis orationis, gtro numeroso), telle que nous la 
trouvons chez Guichardin ou Machiavel; mais bien la sim- 
plicité, la rudesse presque du langage, qui a, sinon le charme 
de l'art consommé, du moins l'attrait plus modeste et plus' 
chaste de la naïveté et de l'enfance. Ne demandons pas à 
Hérodote ou à Joinville l'ampleur magistrale, la majestueuse 
sonorité d'isocrate et de Bossuet, comme nous ne demandons 
pas aux écrivains d'une période classique une simplicité qui 
serait de la puérilité et de l'afféterie; mais gardons-nous 
aussi de nous laisser entraîner par notre engouement pour 
les premiers balbutiements d'une langue naissante, à les 
mettre au-dessus de la riche et parfaite éloquence des épo- 
ques de maturité. 

Les juges les plus compétents, et où pourrait-on en trou- 
ver de plus compétents que les auteurs du Dictionnaire de la 
Criisca? considèrent le langage de Dino comme très-pur; et 
il est très-pur en effet sous plus d'un rapport : il l'est surtout 
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relativorneiit, Lequel, en effet, des prosateurs avant Boccace 
atteindrait à la correction de Dino? On trouverait difficile- 
ment dans lu Cronaca entière un gallicisme, soit dans les 
locutione, soit dans les mots; et celte remarque ne constitue 
|)a5 un éloge médiocre. A une époque où tes relations de 
toute es^tèce avec la France étaient si suivies, où Brunello 
Latini écrivait un poi>me en français, oùDante savait au besoin 
l'aire des vers provençaux ('), où les deux langues ne s'étaient 
pn^sque pas encore définitivement séparées, où les études, 
les missions diplomatiques, les voyages de commerce con- 
duisaient sans cesse les Florentins en France (*) pour y perdre 
l'originalité distincte à peine de leur idiome naissant, à pa- 
reille époque, il est remarquable qu'un écrivain se soit tenu 
compléloinent libre de toute réndniscence étrangère, tandis 
quedesliisloriens comme "Villani en abondent. Mais, dira-t-on, 
il Obt injuste de repiwher à un auteur de s'être servi d'ex- 
pressions qui aujourd'liuî n'appartiennent plus h la langue 

(') V. im *un pruv(ii(aui I1D'14Q ilu (hiiiltro XXVt du Purgaloirt, iiu'il diM lot 
lii) \tttrn d'Ariiintil Daniri. Camptrci antl le pranler livre ie De valgari Etoquio. 

(') N'gui iv«ni ilèjt m oocislon do piricr des >u;igei en France de braneLta, M 
niirw di'lli Bfllu, dfl Ihtw, rie Vtllini. Dim> j alla lui-mèioe en quallit d'adibitulrar. 
Nom niant qns te fin de Boccace. 4Ui iiaqBll alori, hibluil Pirls, Noos jtimi bo- 
UnrinA la rclilloni CDiicueniialu des Cerclii avec li France. Le pisase de la crmoc* 
ai UlrM racuRle l'HhullOB de t> enidJe semence pmnonrèe conire I» Galigii, non 
kiOBire eeui.ei en Frante. Les FIdci'HIIiu ci les babManis de Galiors, èlanl ffilcDUI 
idoonb ini BDIiim de bauqae, iiaieai de nombreui »|ipatis. Diaa ei Danie fuiii souimI 
atluilOD k ces relalluni. Qui ne (onndi te passage i|ua le poile mel ilins la bMdn de 
•on trisBleuJ {Parad., XV, US), parlaol des Florenline$ dn Xl|e sifcle : 



lorcDce avec ta France, vorei le reniarqutMe Iranfl 
inouï lions CD pluslranroisroccsslondf cilcrfl. c, |i. SIT), 
iltnaln ( p. XXf I tl lul*. ). Sur les ripporit diptonaDfnei. 
M. Dcs)ardiiu at donne iine pea de nonveani II semble malbeuicaiement qu'il n'ii * pu 
de documents anl^rleuis i 1300, et la lettre des Florentins 1 Plii lippe -le- Bel en 1100 
est insitnllmte. Il est h rejretlec que H. Desjardlru n'all pas tait qprlqnea mbertIM 
sur les lelillons lliifnilres et sorUtes de la France et de la Toscane. Un travail de ce 
gcDre, prenant pour polnl de dCpart les considtraiions de H. Vitlemaln [Court â* lilU- 
TaMn du mogtn à^i ( lr(on ï ), serait on ne peul \<ltti in ' 
documents publia par M. Bertl (eiurnale dtif inhivio ito 
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uoDstituée, mais qui, à son époque, n'étaient nullement signa- 
lées comme fautives. On aura raison de faire cette objection, 
et nous n'entendons pas non plus exprimer par là un blâme 
contre Villani ; on conviendra cependant qu'il est on ne peut 
plus méritoire pour un écrivain des premiers temps de n'avoir 
employé aucun terme qu'après plus de cinq siècles on puisse 
éliminer comme étranger. Toutefois, la pureté ne consiste 
pas seulement dans Tahsence de mots d'origine étrangère; 
elle veut aussi qu'il y ait de la correction et de la régularité 
dans les formes grammaticales ; elle demande surtout que tes 
expressions ne vieillisseut pas. Or, les noms, les mots, les 
formes et les temps des verbes vieillis sont excessivement 
nombreux dans la Cronaca, à tel point que plusieurs éditeurs 
modernes se sont crus obligés de les corriger ; d'autres se 
sont contentés de les expliquer dans les notes ('). On a eu tort 
certainement de vouloir enlever ainsi à Dino son caractère 
arcliaïque; le style vieilli a toujours un charme particulier, 

(I) ï, doire Appendice sur les direrses Millons. BencE tiolc plus de dfpi c«nls mois 
(|u'il a corrigée dans le leile, sans camplcr nui qu'il 9 liiœËi lels qu'ils f'iaicnl dans le 
maauscrll el qu'il » eipllpès dsna tes iiul°s. 1.» Indci ile ces nunis el mois •ieiUis, 
ireisis par Bencl, se Irauvenr dsDS presque loul» les Hillani fsHes dépoli Irenle ans, 
et [1 seriïl parbileiDcnl Ipullle de les ctler ici. Ce qui esl plos remaniiLible, e'esl que 11 
plapan des TiKiiies leibalcs emplettes par Dino rappelleiil encore les formes du Itlln : 
par ei«niple ; prtmleiti, pool prendestt; — ce que Beuc! ■ grand lert de corriger, car 
c'est bien la sctoiide personne du pluriel du parfiil blln avec retrancliemenl de l'a Dnalc, 
comme le paru, te qni est ftf Idemmcnl le plariel lalin parla. La terbï igiltlaire anoir 
est presqoe tpajours ccnjugui d'une hfoii lent â fiil inusilie dans l'ilaljen du Xlve et 
dn XVe sKcles : ari, ponr aura ,- ariU, arebbe, areiti, pour ia>Ttle. aiinbbi, afruli; 
ouianio. pour abbiamo; — el, an conlfairc : abbiendo, pnnr oitmdo; omwio, pour 
atieana,* auto, poor ocuto. Bcaocoup de ces Ibnnrs son! emploies dans les <eri, miis 
ne Eonl pas admises en prose. Souvent ausii Dino duune aui roola italiem It sîgniflullon 
qu'avaii la FurDie lutine de ces mais ; par eicmple : conltnderi, dans le sens de dtman- 
dtr indammenl (p. 37). el autres. Les Itansposllloua el Intenlons, qui ne sonl pii 
dans le finie de la lingus ilalienue, el qui dolieul élre èvldetnment prises dtns l'idlonifl 
classique, som irès-rr^qoealn dans la Cronaea : ainsi ( p. S'7 ], an moine vient donner 
un conseil aui prleors, parmi lesquels le trouvait Dino, el leur adresse la parole en ces 
lerain: < Signorl, vol lenltein graa trlbohitonc e [a >oslra diit... •. Le^ collecliri 
construits avec le pluriel se renconlreot scovcnt, eomaiG en lallo. Des mots tout litins, 
comme feraee {firax), fécond ) frangert, pour tcfiineciare ; vitluaglia, pour Belto~ 
vaglia, — MDl Irts-frèquenls, et Je ne siis pis pourquoi Deaei ne Its corrige pas, puliqo'il 
forrige tant de mots bteii plus faciles i comprendre. Peut-être a-l-11 cru ne pas attirer la 
rarsclërc arclialqae do £L]1c de Dino, en changeant des la correct ions Kgires. 



364 DiKO Goxr&ftai 

et pereonoe ifa oï le droit ni la faculté de te moderniim: 
Mais on n'est pas fondé, d'autre part, à nous doQoer comniB 
modèle de pureté des auteurs dont la langue n'est plus la dO- 
Iri!. Admirons toujours l'abondance et l'originalité, la vtgwur 
et la hardiesse de la langue de Rabelais et de Fischait^âB 
Montaigne et de Luther, mais prenons pour modèle la pw 
de Pascal et de Gœthe. 

La langue de Dino Conipagni a bien assez de qualités 
d'ailleurs, pour qu'elle n'ait pas besoin de prétendre à celles 
qu'elle n'a pas. Ce qui fait le uliarme et la supéa'iorité de aon 
style sur celui de tous les prosateurs du Trecenio, sans en 
excepter Boccace lui-raèiiic, c'est la force et la chaleur, la 
rapidité et l'éloquence, le pittoresque et la propriété des te^ 
mes. Quelle vigueur dans l'apostrophe au début du deuxième 
livre: a Levez-vous, citoyens indignes! Prenez en main et 
le fer et le feu! s Quelle animation dans la péroi-aisoa dis 
la Crvnaca, et quelle éloquence dans les paroles qu'il adresse 
aux citoyens réunis à Saint-Jean ! Il est impossible de mettre 
dans an récit plus de mouvement et plus de rapidité qu'il 
n'y en a dans la description de la bataille de Campaldino. 
B Les Arélins attaquèrent la position avec tant de vigueur et 
d'élan, que la ligne des Florentins plia. Le combat fut très- 
vif et rude. M. Corso Doiiati, avec la brigade des Pistoïois, 
battait le flanc de l'ennemi. Les flèches pleuvaient : les Aré- 
tins en avaient peu et étaient pris en flanc là où ils étaient 
à découvert. L'air était chargé de nuages, la poussière 
épaisse. » Les journées d'agitation fébrile qui précèdent l'ar- 
rivée de Charles de Valois, les séances orageuses du conseil, 
le sac de la ville, le siège de Pistoie sont autant de modè- 
les de narration vivante et rapide. Les portraits ne soût 
pas moins animés que les récita. Dino a l'art de faire vivre 
ses personnages. Qu'on compare son portrait de Bonifaoe VDI 
ou de Corso Donati, avec ceux des mômes hommes 
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■yiHani. Qu'on relise les pages sur le bouclier déinagc^iie 
Pecora, qu'on dirait imitées d'Aristophane, lorsqu'il llagelle 
de sa satire le Papblagonien Cléon. Deux mots d'ailleurs suf- 
fisent à Dino pour peindre un personnage : il saisit et rend 
avec un rare bunheur le côte capactéristique des individus. 
11 senteudait mieux aux aflaîres de ta guerre qu'à celles 
de l'Église, s dit-il de l'évêque d'Arezao. Pour peindre l'outre- 
cuidance et l'ascendant de Corso Donati : a On eût dit que 
la ville lui appartenait, s dit-il. Bonifaee VIO est un bomme 
a de grande passion et d'une âme hautaine, dirigeant l'Église 
à sa guise, et haïssant quiconque ne pensait pas comme lui. » 
Quand il s'agit de donner une idée nette des motifs d'une 
action ou du but que l'on poursuit, il trouve toujours l'ex- 
pression propre : a 11 voulait établir, dit-il de Rosso délia 
Tosa, une tyrannie (principauté) dans le genre de celle des 
seigneurs de Lombardie. n 

Mais il faudrait citer la Cromai entière si l'on voulait don- 
ner une idée complète de ce langage si pittoresque et si 
bref, si chaleureux surtout. A l'exception des piimphlets de 
Dante, la prose italienne n'a pas de morceau à nous offrir 
plus passionné, plus ému que la plus grande partie de l'his- 
toire de Dino. Malgré son excessive simplicité qui touche à 
la raideur, malgré l'archaïsme de l'expression, elle s'élève 
parfois à une éloquence qu'on ne retrouve guère que dans les 
poètes. L'enthousiasn^e, l'indignation et la piété sont les 
Muses qui inspirent à Dino ce langage si énergique et em- 
preint d'une si sauvage poésie. Pour s'en faire une idée juste,. 
il faut lire son ami et contemporain, auffuel ces mêmes sen- 
timents de l'enthousiasme, de l'indignation et de la piété ont 
inspiré la plus grande œuvre des temps modernes, il faut lire 
Dante. 
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CHAPITRE I!l. 

DINO COm'ACM HISTOBIE 



I. - tE QUE NOUS ENTENDONS PtR LE MOT ' HISTORIEII ' 

« La tâche de l'historien est le récit de ce qui est a^ 
rivé{'). B Sa première, sinon son unique qualité, est donc la 
véracité. Nous dire tout ce qui est appivé et ne nous dire que 
ce qui est arrivé, voilà son dovoir. Mais bien que la vérité 
soit son seul but, sa tâche est double, comme le sont les 
deux voies par lesquelles l'homme arrive à la vérité qui elle- 
même a deux faces : la vérité matépielle et la vérité idéale; 
la première n'a aucune valeur sans la seconde , celle-ci man- 
que de base sans la première. Expliquons-nous. 

Ce que nous avons appelé la vérité matérielle de l'histoire 
se compose de tous les faits authentiquement prouvés par 
à.es sources irrécusables, et dégagés de tout jugement per^ 
sonnel, des faits nus en un mot. Mais en supposant que l'on 
puisse présenter les faits tout nus comme des chiffres, ce 
qui n'est pas possible; en supposant de plus que nos sources 
soient incontestables et complètes, ce qui est rare même 
pour des événements qui se sont passés sous nos yeux, hier, 
aujourd'hui, ici même; en supposant enfm que ces faits ainsi 
prouvés et rangés à cilté les uns des autres dans Tordre 
chronologique, nous donnent la vérité, ce qui n'est pas, car 

(>) Gain, de Huruboldl {Vibir die ivfgabt du Getchiehuclireibm. 
wtrkt, Berlin 1811, Bd 1, p. 1). 
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la vérité est complexe; nous n'aurions pas encore l'histoire, 
mais une énumération sans intérêt et sans enseignement qui 
aurait pour nous la valeur morale que pourrait avoir une 
table de logarithmes, et c'est là ce que voulait dire Aristote 
quand il dit que la poésie est plus philosophique et plus grave 
que l'histoire (*). 

D"uQ autre côté, si l'histoire doit remonter aux causes des 
événements, aux motifs des individus, à l'influence du sol et 
des habitudes, à la force des idées, pour offrir un enseigne- 
ment et un intérêt vraiment humains, elle doit s'appuyer 
sur une intelligence philosophique des faits, dont elle déduit 
les lois générales ; elle doit suppléer à ce qui manque par la 
création d'après l'analogie. Si donc, d'un côté, l'historien n'est 
que copiste machinal, de l'autre côté il est créateur pensant, 
tout aussi bien que le poète. Mais voici le danger auquel 
s'expose celui qui entreprend une tâche aussi grande : Si par 
une connai^ance insuffisante des faits, ces lois générales 
qu'il en a déduites étaient fausses, ses créations pécheraient 
par défaut de vérité, et l'œuvre serait manquée. Le peintre 
idéaliste qui nous représente des figures d'après de fausses 
notions des lois du corps humain, s'éloigne autant et plus 
facilement encore de la vérité que l'artiste réaliste qui copie 
servilement les traits matériels sans égard aucun aux lois de 
l'harmonie. La vérité idéale, c'est-à-dire la seule vérité com- 
plète, ne peut donc s'élever que sur les bases de la vérité ma- 
térielle, si elle ne veut se perdre dans le vague. 

Nous disions tout à l'heure qu'une énumération toute vé- 
ridique des faits serait sans intérêt. Il y a plus : elle est im- 
possible. D'abord, tous les événements ne tombent pas sous 
les sens. Quelque sûres que soient nos sources historiques, si 

(') Àriit. Poit., 9 : < Kc(i jùoirnfiifipav iKt <T>rovSaiàripov iztimatt 
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notubr6uses qu'elles soient, il restera touiours de gr»ide& 
lacunes. Car les faits, en supposant même que nos souroes 
soient complètes et exemptes d'erreur, ont uuélémait inh 
matériel. Il ne nous suffit pas de voir les événements» nous 
voulons savoir le pourquoi et le comment; nous voukms les 
rattacher les uns aux autres, connaître les motifs qui les ont 
déterminés ; en un mot, il nous faut le c lien intellectuel, > 
pour parler avec Gwthe. D'ailleurs, en tout £e que nous ra- 
contons, nous mêlons nécessairement et sans le vouloir» plus 
ou moins, nos appréciations personnelles. Lors même que 
nous nous abstenons de tout jugement, nous sonmoes forcés 
de donner du nôtre en remontant à Forigine d'un événoneat 
et en voulant l'expliquer ; le fait n'est donc plus absolument 
pur et net. 

Mais outre que l'exactitude objective renferme toujours un 
alliage personnel du narrateur, elle est presque:toujours dif- 
ficile à établir, pour ne pas dire impossible. Combien de fois 
le récit do deux témoins oculaires, sincères tous deux, ne 
dilfùrc t-il pas sur le morne événement? Et lorsque l'historien 
a sous les yeux des témoignages contradictoires, lorsqu'il a. 
tous les documents officiels et tous les papiers secrets, n'a- 
t-il pas besoin encore, pour les concilier, pour les expliquer, 
d'en revenir à des calculs de probabilité? A plus forte raison 
lorsque les documents font presque entièrement défaut sur 
une époque, ou qu'ils sont trop nombreux. Ëntin, ces faits, 
môme élucidés ainsi, ne sont souvent pas la vérité, et c'est 
encore en ce sens qu'Aristote pouvait dire que la poésie était 
plus vraie que Vhistoire. C'est un fait que Frédéric le Grand 
en 4756, que la France en 1792, déclarèrent la gu.erre, et 
cependant l'histoire, la vraie histoire, a toujours dit que l'un 
et l'autre ont été attaqués. 

Or, pour rétablir la vérité, son but suprême^ que doit faire 
l'historien? Il soumettra d'abord les faits transmis :au çon- 
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Irùlediï la critique: puis, i-n écartant les causes apparentes 
pour peiHOoler aux camts réelles, il détemiinera la signifi- 
cation, Timportance de chaque fait. Il les coordonnera, non 
selon la succession Fortuite dans le temps, mais selon leur 
cohérence intime et nécessaire. Et là où les faits lui man- 
quent, il osera même les supposer, en appliquant sa connais- 
sance de la nature humaine et des lois historiques. 

Mais ici est le danger. Ces prétendues lois historiques ne 
sont-elles pas préconçues"? Celte parfaite science psychologi- 
que n'est-elle pas trompeuse? Cela se peut, et c'est le cas de 
montrer l'importance des faits matériels, dont nous venons 
de démontrer l'inanité à les prendre isolément. Toutes ces 
luis de l'histoire doivent être fondées sur un grand nomhre 
de faits parfaitement étahlîs, comme la connaissance de )a 
nature humaine ne peut être que la suite de l'étude sérieuse 
et continue des hûmmes. Alors se produit un autre résultat 
bien plus important. L'histoire ainsi racontée nous permet 
de déduire de nouvelles conséquences, de nouvelles idées, 
qui seront différentes, mais en harmonie avec celles que 
nous avons adoptées en commençant, et ce sera là, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, la conlre-épreuve du problème. 
Le devoir de l'historien est donc moins d'inventer des faits 
au moytm de l'imagination, que de les deviner d'après l'ana- 
logie et par le don spécial de son talent; c'est non pas de 
transporter dans les faits des idées préconçues, mais bien d'y 
trouver les idées cachées et de les exposer. Nous arrivons 
ainsi à trouver dans l'histoire, non-seulement un tableau de 
l'humanité à telle époque et dans tel pays, mais encore l'é- 
volution de certaines idées. 11 importe donc de ne pas dé- 
passer les limites, de crainte d'empiéter sur le domaine du 
philosophe de l'histoire. Aussi la vraie lâche de l'historien 
nesl-^-lle pas seulement d'instruire pour l'avenir, d'avertir 
des dangers qui peuvent menacer, d'enseigner à prolilcr des 
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ciroonslaDces futures, de nous montrer la voie qu'il faut sui- 
vre parce que dans le passé elle a mené au Buccès; sa vraie 
tâche est plus haute : elle est, comme celle de l'art, de nous 
élever du particulier au général, de Taccidentel au néces- 
saire, du fini à l'infini, d'éveiller en nous vaguement, par la 
reproduction de la vie humaine dans sa vérité, une vie plus 
intense et plus élevée, celle que Platon appelait la seule vie. 

Car l'histoire est un art, et comme tel laisse une certatûe 
liberté à qui la cultive. On a souvent considéré comme It 
premier devoir de l'historien, en France l'impartialité, ai 
Allemagne yohjectivité, c'est-à-dire l'absence de la personDS- 
lité de l'historien. Également à tort, ce nous semble. Pour 
comprendre le sens intime des faits historiques, il faut s'fitfî 
intéressé vivement à ces mêmes faits; or, il est impo8»We 
de s'y intéresser réellement sans prendre un parti. Quanti 
même l'iiistorien raconte des faits éloignés par le temps et 
l'espace, il transporte dans le récit et dans son jugement 
quelque chose des idées, des passions même qui l'ont dominé. 
S'il n'a pas de conviction, il ne saurait donner à son récit la 
chaleur qui seule peut lui conquérir l'intérêt du lecteur; on 
n'a pas de chaleur en se mettant en dehors ou au-dessus des 
partis. Thucydide, Salluste, Tacite ont été hommes de parti, 
et pour citer un historien qui n'a pas traité les événements 
de son temps, Augustin Thierry est d'un parti, et c'est grâce 
à cette chaleureuse partialité que son livre de la ConijtiHt 
de l'Angleterre vit et intéresse. 

Mais si le récit d'un événement doit toujours être empreint 
d'une certaine partialité, il n'est pas moins nécessaire que 
l'on sente le souffle de l'artiste dans l'œuvre, que la person- 
nalité de l'historien se retrouve jusqu'à un certain point dans 
l'histoire, qu'elle ait un caractère sul^ecttf, pour me servir 
d'une expression allemande en combattant une théorie alle- 
mande. De toutes les sciences, l'histoire est celle qui se rap- 
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proche le plus de Fart : en un sens elle est art. S'il en est 
ainsi , l'historien n'est pas photographe, il est peintre ; comme 
tel il doit lui être permis, bien plus, on a le droit d'exiger de 
lui de mettre son âme dans te l'écit des événements. La ma- 
tière en effet est neutre : c'est l'artiste qui lui donne une 
expression, et c'est surtout en c« sens que l'artiste est créa- 
teur. Tel paysage vu au même moment par deux individus 
divers de caractère, d'éducation, de disposition momentanée, 
éveillera dans l'un des sentiments riants, dans l'autre des 
idées mélancoliques; si tous deux sont peintres, et bons pein- 
tres, chacun donnera une reproduction fidèle, exacte, recon- 
naissahle du site; mais tandis que l'un a étendu un voile de 
tristesse sur ces arbres et sur ces montagnes, l'autre les aura 
animés d'une joyeuse vie qui pénètre bienfaisante dans l'âme 
du spectateur. 11 en est de même de toute matière que puisse 
choisir .l'artiste : Pétrone ou Juvénal, le sujet est le même 
et les talents se valent, et cependant les œuvres ne se res- 
semblent pas; car l'un a écrit avec le sourire sardonique 
sur la lèvre, l'autre avec l'indignation au coeur. Et chacun 
d'eux a bien fait. Nous demandons au poète comme à l'his- 
torien qu'ils fassent passer leur âme dans les objets qu'ils 
nous représentent, pourvu qu'ils n'altèrent pas ces objets 
pour les accommoder à leur disposition personnelle. 

Les mérites principaux de l'historien se résument donc en 
trois qualités : l'exactitude des faits matériels, l'art de les 
lier les uns aux autres dans leur cohérence intime, de les 
expliquer les uns par les autres, de les compléter même 
quand il le faut, et enfin l'art bien plus difficile défaire 
ressortir naturellement les idées générales qui dominent les 
faits, tout en résultant de ces faits eux-mêmes. L'animation 
que doit l'histoire à la conviction chaleureuse de l'écrivain 
ne saurait faire défaut si l'historien s'est de la sorte identitié 
avec son sujet. 
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Après avoir sommairement développé le caractère et la 
tftche du véritable historien ^ il resterait à eiaminer jusqtfè 
quel point Dino Gompagni est digne de ee titre. E8t41 sera- 
puleux dans les faits qu'il rapporte, et mérite-t-il toiqoun 
créance? Sait-il rattacher les événements les uns aux anlm 
sdon leur eohéreice organique? Est-il toujours guidé enfin 
par une idée générale, et celte idée domine-trelle tout soo 
ouvrage? Quelque restreint que soit un sujet, le véritable 
historien peut y développer les qualités du grand artiste; il 
peut y mettre Tintérèt de la grande histoire, et reo8ead)le 
des foits racontés par Dino a biaa pour lltalie du moyen 
flge Timportance que la conspiraticm de Catilina a eue pour 
Fhistoire de la révolution romaine. Mais il ne suffira pas de 
prouver que Dino est historien au fond et par les qualités 
essentielles, il faudra examina encore si la tonae qu'il a 
choisie doit être qualifiée de Chronique, de Mémoire ou 
(Filistoire ; car les avis sont partagés sur ee point. En nous 
référant enûn à ee que nous avons dit plus haut des qualités 
de réerivain, du style en particulier, du récit, des portraits, 
des tableaux, et en essayant de montrer la profondeur de ses 
vues politiques et morales, nous croyons pouvoir laisser au 
lecteur le soin de décider si Dino a été à la hauteur du rang 
que nous aimerions à lui voir assigné ; car nous l'aurons en- 
visagé alors à tous les points de vue importants : comme 
historien en général, comme chroniqueur et comme écrivain. 

Racontant des événements contemporains qui s'étaient 
passés sous ses yeux et dans lesquels il avait joué lui-même 
un rôle important, Dino Gompagni a par cela seul déjà des 
droits acquis à notre confiance. Son caractère honnête qui se 
révèle à chaque page de son récit et dans toutes ses actions, 
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est un garant de plus de sa véracité; mais elle est prouvée 
plus clairement encore par ce qu'il nous dit lui-même au 
commencement du premier livre de son histoire, sur le pro- 
cédé employé par lui dans le triage et dans l'examen des 
faits. Si nous ne savions que Dino ignorait le grec et qu'il ne 
connaissait point Thucydide, on dirait que ritalien s'est ins- 
piré de l'Athénien en ces mots -. « Je me suis proposé, en com- 
mençant, d'écrire la vérité relativement aux clioses certaines 
que j'ai vues et entendues, parce qu'elles sont notables, et 
que personne n'a pu aussi siiremeDt que moi les considérer 
dans leurs sources. Quant à celles que je n'ai vues qu'impar- 
faitement, je me suis proposé d'en écrire d'après ce que j'en 
ai entendu raconter (seconda utitenzia), et comme beaucoup 
de gens se laissent, au gré de leurs passions aveugles, empor- 
ter trop loin dans leurs discours et altèrent la vérité, j'ai 
résolu d'en écrire selon l'opinion la plus accréditée ('). » 

Dino a donc apporté, s'il faut l'en croire, le soin le plus 
scrupuleux dans le choixdes renseignements qu'il nous donne, 
et dès la première page il nous prouve qu'il n'a rien avancé 
de trop et qu'il prend au sérieux sa promesse de ne dire que 
ce dont il est parfaitement sûr. Son procédé nous rappelle 
encore la manière de faire et jusqu'aux mots de Thucydide: 
il passe sous silence les événements antérieurs à la révolution 



(') • RËgln BïngiiliîrH ie eréduiii^, > — s'icrie H. Cintii en ciuni te ptsug» 
(fliit. da llaliem. >. VI, p. 9), — i qai dubs prouvenl que l« itrtlilile hlsIoLn tUll 

> cncvrean brrerin! i — Ce. sonl cependinl, i peu ilfchnst prb, les règlrsqul onl tnWé 
TbDcjdiile (1,92)^ • Ta Stpya... ovx ix tsû napxzMj^ivToç iruvOcivô^liior 
n^iiiaa jpùifciv oûSû; i/iDt iSixci, àU ai; Tf rùtoc irn^^v Ttai tck^A 
Tûï âilwï ÔoQv SuvaTov «xpiëiia ntpi éxàinav ijiiÇiXSâï. Eituroïniî Si 
tùiitaxcT'a, 3[0Ti al -rrapirrK 'roïc ipyais iiàçratc où taÛTà jripl rûv 
HÙTûv sis-fnv, aXl aif ixRTi^uv ti; EÙvoUif n ffvnfinc tX^'' * — * ''" "'' 
1 pis isulQ npusrr tes Ëvènemenii d'aprfei des Inrarmalion» prises auprtts du premlu 

> venu, ni d'apAs mau Dplaioo parilcuLiËre ; nuis j'ii prèieDlË let dèuili Isla que Je les 
» connaissais eominc if'molii Dcnlaire. an liieu leb iiae je pouvais les consuicr d'aprti 

* des renseigneincnls aussi exacts <\ae possible tnarnis pir d'anires. Hais il Ëtiit diffitlla 

• de lonjoars Èiablir Ja litWi, parce que les témoins des événements n'étalent pas d'ac- 

> cnnl itans leurs rapports sur les iD^mes (ails, et qu'ils parlaient selon qu'Us étalent 
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populaire qui eut lieu lorsqu'il était déjà aiTivé à la matorilé 
de l'âge, et s'il n'appuie pas sur ces événements, c'est par les 
mCmes raisons qui ont déterminé l'historien grec h laisser 
de crtlé les faits qui précédèrent la guerre du Péloponâse. 
1! Comme il n'est pas dans mon intention de racontep les 
événements anciens, parce que parfois on ne retrouve pas le 
vrai, je laisserai tout cela de côté ('). » Ce soin d'écarter 
tout ce dont il ne peut pas strictement garantir l'authenticité 
doit nous prévenir en faveur de l'historien et nous inspirer 
tout d'abord de la confiance (*). Ce soin d'ailleurs n'est pas 
poussé à Textrême. Car là où la connaissance d'événements 
antérieurs à son temps est absolument nécessaire pour expli- 
quer les faits qu'il veut nous raconter, il n'hésite pas à nous 
les donner, rappelant ici encore le grand historien grec. 
Comme celui-ci ne rapporte de tous les événements anté- 
rieurs que la guerre des Perses, pour nous montrer la source 
indirecte des jalousies entre les deux peuples antE^onistes de 
• la Grèce et l'origine de la puissance maritime d'Àthèoes, et 
comme de là il passe aussitôt aux causes immédiates de la 
guerre qu'il veut raconter, de même Dino nous rappelle le 
fait le plus important de l'histoire florentine, un fait arrivé 
soixante-cinq ans avant la révolution populaire qui forme le 
point de départ de son histoire, pour nous expliquer par est 

> fiivDnbles II l'un o>] il ['nuire pirli, un auUnl que le leur pennellall leur iDèoD 
)us tàptie, Ml d'auires acculons, le Kiln qu'il i de rechercher la vèrlK. 
I propm (le la mari de messer Carw Douli : ■ Bcauconp ilc persDonEs crareot 

j» i|De les deui ctievillers l'staient tué, tl. comme Je tanlala œ'asnirer de la «èrili. )t 

I rharcbai avec Me ei Je Ironvil qu'il en èltfl miment ainsi. •■ — Pnnr le aUje ie 

PbMe, auqiel 11 n'iasbU prabablcmenl pis, Il renvoie (p. Sfl) Il an nuleat canlcmtxi- 

tain « qoi en écrira aiec plus de rerlllode. • 

(') DIno Cofflpagnl, p. 8. TIiitc]dlde (lli. I, ch. I) : « tÂ yàp irpô aOrûi 

^ÊÊtd ta Pri waXaiiripa trafûç fiiv tipeiv Sti xp*""" t'-^nBoî àSivara ^s. t 

^■— 1 II tlili Impossible, 1 cnusedu long inleriiUe, de dtlermïner eiactenent les trtÈt- 

> atoll anlèrienre M ce qoi esl enoore pla» reculé. > — Cf. ansil 11*. I, ch. XX. 

('} Prtque loua Ici bislnrlens el rrlllyucs s'accordenl anr ce pnliil, el le eoniHlleoi 
' >nblemen(. Je tola i'tpris uns noie du Ytllra, p. S3, qoo U. TammasM ( jiiia- 
in^ di Fimse, p" dn 10 wlobre 1831) quatiOe Dino d'Aonnie d'uiw rort ' 
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événement ce *iue sans lui nous ne pourrions comprendre. 
« J'ai pris ce fait pour point de départ, nous dit-il, afin d'ou- 
vpip uoe voie à l'intelligence des origines des maudits partis 
guelfe et gibelin, et nous allons revenir à ce qui eut lieu de 
notre temps. » 

Si Dino a en effet rempli aussi consciencieusement le de- 
voir de riiistorien, il faut avouer que ses efforts ont été plei- 
nement couronués de succès. A Texception des dernières 
pages, à peine achevées, nous ne trouvons aucune inexacti- 
tude dans les faits qu'il relate. Nous le trouvons même bien 
rarement en contradiction avec des auteurs contemporains 
ou postérieurs de peu de temps, bien que tout semble faire 
croire que son livre fût ignoré de ces derniers ; et là où il se 
trouve en contradiction avec l'un de ces auteurs, comme 
avec Villani, poiu" les événements de l'année -1300, il est . 
d'accord avec la majorité des autres écrivains, et, pour nous 
servir des paroles d'un auteur italien de notre temps (*), 
<< le seul moyen de les mettre tous d'accord est de suivre 
Compagni. » Quant aux documents authentiques, tels qu'ins- 
criptions, actes, registres et autres, ils ne confirment pas 
moins les faits donnés par notre historien (*). 

il ne suffit pas cependant d'être aussi consciencieux que 
possible dans le choix des faits rapportés; il ne suffit pas 
même de savoir que ces faits méritent toujours une créance 
absolue; il est important que le narrateur sache les coor- 
donner selon leur cohérence intime : il ne serait pas htsto- 



(■) Caaan Bslbo (ri'la lii Danls. 1. c , p. Id6.) 

{') Touiet Ira dales im Moriiis parabsenl ilrE d'acroril avec celles que domic 
Olno. noDDinK'iiI w\k sur le prloral conlroverEt: île Palmlori AIloilLI. Quani agi telles 
des eDBdiinaalloRS pranoneeca coalre Dinte et les anlret «illëi, leuis liâtes De saiil pas 
CD CDUlradictiun am OIna, qui ne lee Indique que tagaenicm. 11 eu est de mùial! d«e 
rtlMlniu des Bimehi eilKs pour esujerde rentrer (V. plus ham, P. I, cli. Ul, 3 ri 3 ). 
— M. Oienn^ires observa (I. t., p. 159) : • Il etl rrai qu'il a îles erreurs lomae [ont 
a le mande, nais de^ erreurs InsignlOiatr], Jamais des faits ponrant falsiDer le roEid iea 
:, pas de vraies fioles historiques en on mot. » 
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rion 8"il n'avait fait que suivre machinalement l'ordre chi*- 
nologique, comme un rapporteur de journal. 

Un mérite qu'on ne saurait assez apprécier dans un histo- 
rien et que Dino possède au plus haut point, consiste à élaguer 
tous les événements, si intéressants qu'ils soient d'ailleurs, 
qui ne concourent pas à l'ensemble des Tails, qui sont sans 
conséquence politique ou morale, et qui partant sont superflus. 
On ne trouverait guère qu'un seul fait de ce genre dans la 
Croufica de Dino, et celui-là dans la partie de son ouvrage à 
laquelle il n'a pas mis la dernière main : nous voulons parler de 
la mort de l'impératrice, circonstance qui pouvait faire beau- 
coup de bruit, mais qui n'eut aucune influence ni sur les faits, 
ni à ce qu'il semble sur les dispositions de l'Empereur. Dans 
les trois premiers quarts de l'histoire de Dino, aucun fait pareil 
n'est rapporté, quelque curieux qu'il ait été, quelque sensa- 
tion qu'il puisse avoir causée. C'est ainsi qu'il ne mentionne 
même pas le Jubilé de lâOO, considéré comme un des plus 
grands événements du siècle, et qui avait attiré à Rome plus 
d'un million d'étrangers dans le cours de l'été, événement 
sur lequel tous les autres historiens insistent longuement, 
qui d'après son propre dire a révélé à Villani sa vocation de 
chroniqueur, et que Dante a pris pour point de départ de son 
grand voyage mystique. Dino n'en parle même pas, et avec 
raison {'). Il nous donne une histoire des luttes civiles 
Florence et non une histoire d'Italie, et moins encore de 
Rome : tous les faits contemporains qui n'ont pas exercé 
d'influence sur ces luttes, n'existent pas pour lui. 

Le talent de Compagni est surtout dans l'art de grouper 
les faits triés par sou procédé de critique, et de ne jamais 
perdre de vue l'ensemble, tout en approfondissant les détails. 
C'est ainsi qu'il a su réunir tous les faits se rapportant à la 

(t) Il ne r\\e \t lubUé que comme ii\t, aa début rie l'unVMiie : il se propose i'tetM 
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guerre d'Arezzo, en remontant de plusieurs années le cours 
des événements, et en établissant, par ce qu'il raconte sur la 
conduite du parti guelfe à Florence, que l'instigation de ce 
même parti pouvait seule avoir été la cause première de la 
guerre. Ce n'est qu'après avoir achevé tout ce qui a trait à 
cette guerre extérieure, qu'il revient aux affaires intérieures, 
pour ne plus les quitter. 11 fait de môme pour les événements 
qui précédèrent et suivirent la révolution opérée par Giano 
délia Bella ; de même pour le récit du siège de Pistoie, qui 
forme chez lui un ensemble complet dont rien ne vient le 
distraire, tandis que les chroniqueurs du temps, Giovanni 
Villani par exemple, interrompent à tout moment le fil de 
leur récit, racontant tel fait complètement étranger à ce 
siège, arrivé à la môme époque à Florence ou à Rome, en 
France même, sauf à revenir à Pistoie dès qu'un fait d'armes 
brillant les y rappelle. Dino ne s'arrête pas là : il commence 
par bien établir, bien exposer tout ce qui est nécessaire pour 
l'intelligence de son récit; la situation géographique de la 
ville ; le caractère et les mœurs de ses habitants; la forme du 
gouvernement, les éléments de discorde répandus dans la 
petite république avant que la lutte civile éclatât. Après la 
défaite du parti des Blanchi à Florence, une subdivision se 
déclare parmi les vainqueurs, tandis que l'on avait encore à 
lutter contre l'ennemi commun, qui tentait sans cesse de 
rentrer. Corapagni finit d'abord d'énumérer toutes ces tenta- 
tives et tous les malheurs qui frappèrent les exilés dans les 
sept années consécutives, avant d'entreprendru le récit de 
ces nouvelles discordes dans le sein du parti des Neri. 

Dino possède d'ailleurs à un haut point l'art de deviner et 
d'exposer les causes intimes des événements, et la situation 
qui les a précédés et souvent déterminés. Comme il dessine 
d'une manière remarquable et en peu de traits, rapides mais 
vivants, les principes de dissolution qui existaient à Florence 
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avaot la fin du siècle I Tandis que Villani nous racoate^ 
les désordres qui éclatèrent aloi's eurent leur origine dam la 
troppa grassezza des citoyens, Dino nous montre deux élé- 
ments incompatibles, prâls à entrer en lice l'un contre raiitru; 
la vieille noblesse féodale et la nouvelle aristocratie des né- 
gociants parvenus; il nous peint la tension croissante entreces 
deux éléments après la réforme de Giano; les griefs du petit 
peuple, les jalousies des grands et l'absence d'esprit public; 
la hauteur des uns, l'affabilité des autres; la force de caractère 
des vieux nobles, la faiblesse, voisine de la lâcheté, des par- 
venus. Il concentre sur un point donné tous les nombreux 
frottements qui précédèrent la crise fmale, au lieu de les dis- 
séminer, selon l'ordre chronologique, au milieu d'autres évé- 
nements simultanés. Une cherche pas dans une visite fortaite 
des Bianchi et des Neri de Pistoie, la cause de luttes qui cou- 
vaient depuis longues années; il la voit dans ces intérêts di- 
vei^ents dont le frottement ne pouvait manquer de produire 
fincendie. Toutefois, Dino sait fort bien faire la part de ce 
qu'il y a d'accidentel dans tous les événements, aussi bien 
que des passions et des motifs individuels. Il sait fort bien 
distinguer les révolutions sorties d'un besoin ou d'un mau- 
vais état réels, do celles qui sont produites par l'ambition 
personnelle d'un meneur comme Corso Dooali, « qui se 
croyait plus digne que les autres, mettait tous ses soins à 
les abaisser, à briser le pouvoir des Prieurs et à s'éle- 
ver lui et ses partisans. Car il ne lui semblait pas avoir la 
part qui lui revenait dans le gouvernement de la république, 
et il agit en homme énergique, tel qu'il se montrait d'ailleurs 
en toutes choses qu'il entreprenait. » L'historien montre la 
même perspicacité en pénétrant les desseins secrets de l'ad- 
versaire de Corso Donati et en expliquant sa conduite. « Tout 
ce que faisait messire Rosso délia Tosa et tout ce qu'il pré- 
parait dans la cité, était pour avoir la seigneurie dans le 
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genre des seigneurs de la Loinbardie... Il craignait l'aniitio- 
site (i'abbominiaj des Toscans en agissant contre messire 
Corso; il craignait les ennemis de dehors et tâchait de les 
réduire d'abord avant de déclarer ouverlenient son inimitié 
contre son ennemi; il craignait enfin le crédit dont Corso 
jouissait dans le parti (guelfe) et qui aurait pu l'aider à sou- 
lever le peuple. Il se tenait avec la haute bourgeoisie, dont il 
se servait comme de tenailles pour retirer le fer chaud. » 

Mais tout en laissant au hasard, aux motifs personnels, 
aux maux sociaux leur portée réelle dans l'explication des 
événeinents, Dino apporte toujours au jugement de ces faits 
une idée générale, ou plutôt, celte idée générale est pour ainsi 
dire le résultat de son expérience, venant corroborer ses 
convictions intimes et antérieures. Dino est profondément 
religieux. L'idée d'une Providence bienfaisante, mais surtout 
juste, parfois même sévère dans sa justice, le guide toujours, 
et donne, outre l'unité du plan et du sujet, une sorte d'unité 
idéale à son œuvre. Quel que soit un événement, qu'il l'afflige 
on le réjouisse, qu'il vienne frapper ses ennemis ou ses amis, 
la cause qu'il croit bonne ou celle qui lui semble mauvaise, 
non-seulement il ne murmure jamais, mais il bénit toujours 
l'action de la divinité, dont il voit le doigt en toutes choses. 
C'est ce profond sentiment de piété qui lui donne sa résigna- 
tion dans l'adversité, et cette confiance sans bornes, cette 
confiance si absolue, qu'on en est gagné comme malgré soi 
en le lisant, bien que l'événement ait donné tort à ses prévi- 
sions. Tout son livre, pourrait-on dire, n'est qu'un effort con- 
tinuel pour dévoiler aux yeux de sa génération l'action tou- 
joure vigilante de Dieu. Ce Dieu « qui gouverne et domine 
les princes et les peuples, noire Seigneur Dieu, qui prend 
soin de toutes choses, n remplit toute son œuvre. Lorsque, 
après la mort de Boniface VIII, le pacifique Benoît XI monte 
',pPPUfi<!3J>, c'^t à Çi^u que Diao en rend grâces. 
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« Notre Seigneur, qui veille à toutes choses, voulait récon- 
forter le monde par un bon pasteur, et il pourvut à la néces- 
sité des Chrétiens, s Et lorsque ce bon pape est enlevé trop 
tôt à l'Église et aux croyants, c'est encore un dessein incom- 
préhensible de la Providence qu'il voit dans ce triste coup. 
A La justice divine, qui souvent punit d'une manière impé- 
nétrable (nasi'osamente) et enlève les bons pasteurs aux peu- 
ples coupables qui n'en sont point dignes, et leur donne celui 
qu'ils méritent pour leur méchanceté, enleva le pape Benoit. » 
Quand Pistoie, dont il déplore le sort, Plsloie, qui à ses yeux 
défend une cause juste, est visitée par les plus grandes infor- 
tunes, il ne comprend pas, mais il se souineL; il ne peut ad- 
mettre que la justice divine se trompe ; « Comme la colère 
de Dieu les assaillit ! Quels et combien grands doivent avoir 
été tes péchés qu'ils pouvaient avoir commis, pour subir un 
jugement si soudain ! » Et lorsque les Florentins semblent m 
moment disposés à traiter avec la malheureuse ville, c'est 
encore à l'indulgence divine qu'il rapporte ce mouvement de 
pitié : « Dieu le glorieux, qui frappe les pécheurs et les Oa- 
le, mais qui ne les anéantit pas complètement, fut ému 
[ tie compassion et inspira cette pensée aux Florentins, s C'est 
\ encore « l'Empereur du Ciel » qui a inspiré l'élection 
d'Henry VU au trône impérial; c'est la « justice de Dieu s 
qui fait trébucher le cheval du traître Tebaldo devant Brescia 
■et le livre ainsi entre les mains du juge terrestre; c'est elle 
i mfin, qui après avoir laissé se combler la mesure du crime 
l 'des quatre usurpateurs florentins, les frappe les uns a 

les autres, et c'est ce jugement sévère, a ginslo giiidicio del 
I del, B dit Dante, qui fait pour ainsi dire la conclusion de son 
r '<BUvre. Dieu punit les quatre principaux acteurs de ce terri- 
■ble drame qu'il a déroulé devant nos yeux, et ce drame était 
feit pour inspirer le doute à tout homme qui n'eût pas ( 
foi naïve, mais sublime de Dino, a'tte foi qui transporte lea 
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montagnes : « Combien la justice de Dieu ne loue-l-elle pas 
Sa Majesté, lorsqu'elle montre par de nouveaux miracles aux 
petits d'ici-bas que Dieu n'oublie pas leurs disgrâces; c'est 
ainsi qu'il donne toute la paix de l'âme à ceux qui essuient 
les affronts des grands, lorsqu'ils voient que Dieu se souvient 
d'eus et qu'on reconnaît manifestement sa main vengeresse 
après une longue indulgence et une longue patience; car 
s'il tarde, c'est pour punir plus sévèrement, tandis que beau- 
coup croient qu'il a oublié ('). » 

Cette paix de l'âme, Dino la conserve toujours jusque 
dans ses emportements les plus violents en apparence; et 
il ne la doit qu'à cette profonde conviction religieuse qu'il 
porte en toutes choses. Tel nous voyons l'historien, tel nous 
retrouvons l'homme. Car ce n'est pas seulement l'historien 
qui reconnaît la vivante action de la divinité dans les évé- 
nements qu'il raconte et dans les coups qui frappent les 
individus : l'homme, l'homme politique se laisse aussi gui- 
der par elle, et c'est à une inspiration divine qu'il attribue, 
avec une modestie mêlée d'orgueil, les idées qu'il peut avoir 
conçues pour le salut de la patrie -. n II me vint une pensée 
sainte et honnête. » 

S'il voit dans la justice divine tout l'ordre et toute l'har- 
monie qui concilient les événements les plus contradictoires 
en apparence, c'est la violation de la justice humaine qu'il en- 
visage comme le plus grand des crimes pour le citoyen aussi 
bien que pour l'homme. Aucun terme ne lui semble trop dur 
pour qualilier des juges ou des magistrats qui ne respectent pas 

(>) M. Dœniiïjrs pirsfl unir été frappé comme nais du rr»|D»Dl t 
diiiiie ilaas le rècll de Dliio (p. 157). il dit Torl bien : * Si vloleni ei si 

> qu'il (Dinn) se tnanlre, il aime roriemrnl la Juiilre ei il tKie loujours rraii libre 

> lal-méne. il boaore i> <lberlé. Lt pairie dËchtn^ l'u sslii d'une prolonds douleur : Il 
1 ae t'elhrte pas ite 11 iielier, il l'eiiirliac hinlcntenl; des larmes el dua piainles sau- 
• lageni son OBat opftenÈ; fi feaste, si «levée d^Jï, de voatDir pinélrer et camprendre 
■ le( conseila de Dieu, et de recnnualtre la main divine dins les peine; tiomme dani les 

> rècompensea, est pleaec ci vraiment reiiglense. ~ 
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les lois dont ils sont les dépositaires, et qui se laissent gui- 
der par des considérations liutiiaines ('), cédant à rintiini- 
dation, protégeant tes leurs ou trompant leur conscience par 
de fausses interprétations de la loi {^). Si la ville est en proie 
au désordre, c'est parce qu'elle a est gouvernée sans justice. » 
Lui-même, lorsqu'un cas grave se présente, qu'en sa qualité 
de Prieur il craint de violer la loi malgré lui, va consulter 
les légistes en renom, pour s'informer de la légalité de telle ou 
telle mesure, et s'oppose ensuite avec une énergie admirable 
à cette démarche illégale qui le délivrerait cependant d'une 
lourde responsabilité. Sa fonction l'oblige- t-elle à exécuter 
une loi qu'il désapprouve, il n'hésite pas à faire son devoir 
tout en gémissant de celte cruelle nécessité; c'est ainsi que, 
premier magistrat de la république, gonfalonnier de la jus- 
tice, il se voit forcé d'appliquer le premier la loi sévère qui 
punit de la démolition de toutes ses maisons la famille dont 
un membre avait commis un meurtre, fût-ce sans prémédi- 
tation. Lorsque le cours de la justice légale a été interrompu 
par une de ces justices populaires fréquentes dana les révo- 
lutions démocratiques, il ne néglige rien pour arriver à ce 
que force reste à la loi (^). 

C'est donc fidée de justice qui fanime dans toute sa vie 
comme dana toute son oeuvre; c'est avec cette idée qu'il 
aborde les faits; c'est cette idée qu'il retire comme fruit de 
l'expérience, et que lui confirment les événements. On dirait 
le destin de la tragédie grecque (*). C'est là ce qui donne à 

(') Pig" 9. 

(») Panes 11 el 17. 

l'i V. Dlno Cumpagiir, p. 13. tin potbiià nu prrmiiT jags l'^ïl rendu cuaimMc 
ou lucpecl d« pitvaricatiDD ; la popnlacD auaillc le palais qup lui a asiltnb la e^satuM : 
il ne se Mail! qu'aveu pi.)nc, el Loui sou avoir lui es\ L'ninè , mais, le lendeoiiiu, Uiso 
décide le conseil i ordonner que, 
> [esUlaées au pudcHà, el quoi 
1. chose, el II pari». > 
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son histoire cette (élévation, ce caractère idéal que noua 
avons réclamé comme une des qualités essentielles, bien 
quelle soit la plus pare, du véritable historien. 

Cette idée cependant prend chez Dino Compagni une forme 
toute particulière, toute individuelle; elle s'identifie telle- 
ment avec lui, qu'en la démontrant il se révèle lui-même. 
Loin de voir dans ce cachet personnel que l'auteur imprime 
à son œuvre, une lâche, nous y voyons, nous Tavons fait 
[iressentir plus haut, une grande beauté de plus. Cette em- 
preinte individuelle donne à l'œuvre la chaleur qui manquera 
toujours à celui qui se met tout à fait en dehors des passions 
sans se laisser émouvoir par les événements qu'il raconte. 
Nous l'avons dit, et nous le. répétons, il faut que l'historien 
prenne non-seulement une part dans les luttes qu'il peint, il 
faut qu'il y prenne un parti. S'il traite un sujet éloigné de 
lui par le temps ou l'espace, ou que d'autres circonstances 
l'empêchent d'y jouer un rflle actif, nous voulons qu'il y 
prenne au moins une part idéale et qu'il la prenne avee pas- 
sion. Chez Dino, on sont partout l'homme, ou agissant lui- 
même dans les événements dont il parle, ou, lorsqu'il est 
ccarté de toute activité directe, s'y intéressant avec une in- 
tensité toujours égale. De là celte vivacité Je ton, cette rapi- 
dité de mouvement que nous ne trouvons au même point 
que dans les historiens anciens. Nous somuiea heureux de le 
voir flétrir avec une indignation énergique qui rappelle Taoite, 
les crimes et les fautes de ses concitoyens; s'émouvoir de pitié 
à la vue des souffrances de Pistoie; saluer avec enthousiasme 
son messie vengeur, Henry 'VU, 

On se tromperait cependant si l'on croyait que celte pas- 
sion si ardente fiît aveugle. Dino n'est pas injuste parce qu'il 
est convaincu, et l'envie est loin de lui , bien qu'on Tait accusé 

■ Compagni «si aemtilable il Q.ttii\ île la Irstièdie grecque, ijui Inspirai! une lerieur stlu- 
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de ce défaut sous un prétexte bien frivole ('). Partout où il 
voit de bonnes intentions, le désir sincère d'être utile ii la 
patrie, il peut blâmer les mesures prises, il en approuvera 
les auteurs; comme il fait de Giano délia Bella et des Ordou- 
nances de la justice. Lorsque ses collègues, bourgeois comine 
lui, dépassent leurs limites et se mêlent d'affaires qui regar- 
dent la noblesse, c'est avec la plus grande réserve qu'il les 
reprend et en prêtant ce blâuie à la voix publique (*). 11 sait 
même être juste envers cette noblesse, cause de tous les maus 
de Florence, et, partant, objet de toute son indignation, lors- 
qu'il trouve que ses griefs sont fondés, que les lois porléa 
contre elles sont d'une sévérité inique (^). Malgré toute sa 
chaleur, Dino n'est pas aveugle, cap il n'est point rinslru- 
ment d'un parti. Quoi qu'on en ait dit, il n'est ni Nero, 
DÎBianco, pas même Guelfe ni Gibelin. Dino est Florentine! 
lionnôte homme avant tout; il veut le bien de sa patrie, b 
paix et surtout l'observation des lois, On t'a dit Gibelin : mais 
qui blâme plus énergiquement que lui les hommes du parti 
Guelfe, qui, après trente ans d'absence des Gibelins, s'alliât 
avec ceux-ci par des mariages et attirent ainsi de nouveau 
dans la ville un élément de discorde heureusement éliminé 
depuis de longue* années (*)? On Fa dit partisan avoué des 
Bianchi; maiscommentse fait-il qu'un hommede l'important 
de Dino, un des premiers gonfalonniers de justice, trois fois 
Prieur, membre de tous les comités, ambassadeur de la repu- 



(') l'ourqnuï, en etelt l'arw qu'il a's |iis parle du fiauJ rfilc (|uc Oiiili: u juai 
1> BCpobliiiDel... Hais, i ce (omplc, il autail iù noiiiDtri Ions les prieurs de l'i 
ur DOUi Mvoni blcQ auJaDril'liiil que DanU ae Juau pis un rAh) plus ImporUnl n 
euUttaet, et Dîdd le DODino comuiD ambiimileDr el caminc eiilé. 

(') beui île 9FE CDilèBuet dias le Konvcrnrmrnl tuïenl illts, Rprts la vitlulK ie 
Cimpililino, pnndrv ei ièumn le foit de Bibbicna Le euniaiandeiticnt dm troB|in 
des ctpédillDna mlUlalres rev«nail !i an maglslral spécial, rL Dino con>iilèiV acre nit 
la roncliDD dn prieurs eomme an nnpldl paclUquc, ei dCsapprouie ce hli ite gnerre dï 
pan in nngislrili charte! d'adoilnisirer h Rl'pubtique 1 l'Inlfrinir. 

(■) P*i« Il : < Us pliinl» de la nableasi... ■ (V. plus bant, P. I). 

(') Page 4. 
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blîque, d'une vieille famille patricienne qui avait déjà donné 
de nombreux magistrats à la république, queDino, qui cepen- 
dant ne ménageait guère ses adversaires politiques, n'ait 
pas été banni en même temps que Dante et tous les Blanchi 
expulsés avec lui, au nombre de six cents? Si Dino avait été 
Eianco, comment accuse-t-il les chefs de ce parti, à trois re- 
prises et formellement, de lâcheté, d'ineplie, d'avarice et 
d'intentions peu honnêtes (')? 

On a fait iin reproche à l'historien d'avoir, en même temps 
<jue Dante, appelé contre sa ville natale l'empereur Henrj' VI!. 
Mais avec sa haute idée du droit impérial, droit que personne 
ne contestait alors en Italie et que Ton enseignait du haut de 
toutes les chaires universitaires, l'empereur n'était pas un 
ennemi : c'était le maître légal, le véritable souverain, et tous 
ceux qui s'opposaient à lui étaient des rebelles. Avec ses 
idées de justice, l'empereur était surtout le juge qui avait été 
longtemps absent et qui venait enfin rendre justice. Certes, 
Dino aussi bien que Dante eussent été fort étonnés de s'en- 
lendpc accuser de manque de patriotisme, parce qu'ils vou- 
laient que le gouvernement, légal à leurs yeux, vînt s'établir 
à la place usurpée par des misérables, et ce n'est certes pas 
Dino qui introduisit dans sa patrie Charles de Valois, le vé- 
ritable étranger sans droit aucun. Il semble singulier de voir 
accuser de partialité passionnée celui qui, avant l'entrée de 
ce « médiateur » violent, fit encore un dernier effort déses- 
péré et inihictueux pour réconcilier les deux partis, en faisant 



(')PagM 36, 87, as, d5. — si bMocoap i'I-ctinim nnl artasi Dhio Je pirtii 
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jurer à ses concitoyens, sur les fonts baptismaux, ce serment 
de concorde qu'ils ne devaient pas tenir deux jours; celui 
qui peu de mois auparavant avait apostrophé le conseil réoni, 
par ces mots véhéments : c Contre qui voulez-vous combat- 
tre? Contre vos propres frères? Nulle s^a la victoire que 
vous en emporterez : vous ne recueilliez que des larmes! > 
Loin d'être Gibelin, il voit c le salut du monde dans TunioD de 
l'Église et de l'État pour la vraie liberté, » telle que Dante la 
défendit toute sa vie. 

Mais Dino est bien d'un parti dans un autre sens : il est du 
parti des honnêtes gens, du parti de la liberté, du parti de 
la légalité. S'il a commis des fautes, c'est par excès de bonne 
foi , et il ne manque jamais de s'en accuser lui-même : c Nous 
parlions de paix, lorsqu'il aurait fallu affilé les épées. » C^ 
passion pour le bien, cette e: haine vigoureuse » du mal, font 
à notre avis un des caractères les plus admirables de ce beau 
récit; et c'est précisément parce qu'il joint cette ardeur per- 
sonnelle à la gravité d'une idée générale austère, et que 
celle-ci ressort de faits consciencieusement recueillis , scru- 
puleusement triés et fidèlement reproduits, que nous croyons 
pouvoir placer Dino parmi les historiens, dans le vrai sens 
du mot (^). 

III. — PLAN DE LA CRONACA. 

L'histoire de Dino porte le titre de Chronique, et ceux 
même qui l'admirent le plus l'appelleront toujours le <i prince 
des chroniqueurs (2), » rarement le premier historien italien. 
C'est là, croyons- nous, un effet de l'habitude que l'on a assez 

(^) c'est ddiii ce sens que M. Alto Vjnnocci ( I. c. ) dit du mérite littéraire de Dino : 
« Toute.s ces précieuses qualités, que ciiacun peut reconnaître dans l'historien, eut leur 
» principale source dans son âme, fortement trempée, et dans son cœar, qui méprisait 
» toute lâcheté et brûlait de l'amour du bien public. » 

(») V. Cesare Baibo, I. c, p. 332. 
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généralement de comprendre tous les écrivains hlsturiques 
du moyen âge sous le nom de vhroniqtienrs . Il est facile de 
voir que celte dénomination n'est pas réfléchie et ne contient 
aux yeux de ceux qui s'en servent aucune arrière-pensée de 
blâme ou de critique. Outre le titre, en effet, Pouvrage de 
Dino n'a rien de commun avec ce que l'on entend par chro- 
nique. 

La chronique enregistre les faits au fur et à mesure qu'ils 
se passent; elle prétend aussi peu à une unilé quelconque 
que le ferait de nos jours un recueil de plusieurs années d'un 
même journal. Le chroniqueur ne fait que fournir la matière, 
il ne la travaille pas. Il ne part pas d'une idée générale; il 
ne développe pas une action principale; il ne suit pas un 
plan. Le fait seul l'intéresse, et il le donne tel qu'il se pré- 
sente àlui,sanspensepà éveiller en nous de certaines idées ou 
de certains enseignements, soit en groupant les faits d'après 
un principe autre que l'ordre chronologique dans lequel ils 
se sont offerts à lui, soit en pénétrant au-dessous de la sur- 
face des événements. De là aussi dans les bonnes chroniques, 
comme celles de \'illant et de Muntaner, cette fraîcheur 
dans chacun des récits qui semble la vie elle-même, Le chro- 
niqueur ne reproduit que la vie telle qu'elle se montre aux 
yeux du spectateur superficiel ou enfantin, pour lequel l'ap- 
parence des choses est encore identique avec leur essence ; 
c'est-à-dire qu'il la reproduit dans son désordre apparent. Il 
n'essaie pas de l'ordonner par l'action de sa raison et de son 
intelligence, en im mot il ne prétend pas à la critique. Aussi 
ne peut-il donner que des faits isolés, curieux et attrayants, 
comme des événements inattendus et surprenants dans la vie, 
mais non un ensemble que l'esprit se plaît à pénétrer, parce 
que c'est l'esprit qui l'a édifié. 

Bien plus, il arrive souvent que la chronique n'est pas 
même l'œuvre d'un seul homme et manque ainsi de cette 
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unité superficielle que lui donoerait le Ion général du récit, 
et de la manière de voir de l'auteur. Tel couvent, telle cité, 
te! évêché, avait une chronique qui souvent était conti- 
nuée pendant un ou deux siècles. Les chroniqueurs, estimés 
même, ne considèrent point leur œuvre comme une œuvre 
personnelle. Puisqu'il ne s'agit pour eux que des faits, ils les 
prennent partout où ils les trouvent, sans même se donner 
la peine de changer les moU dans lesquels ils sont rapportés. 
C'est ainsi que Giovanni Villani reproduit textuellement la 
chronique presque entière de Ric-ordano et de Giacchetto 
Malaspini, sans nommer ces deux prédécesseurs, et il ne 
croit nullement n'être pas dans son droit en agissant ainB. 

Ce qui caractérise donc la chronique proprement dite, est 
l'absence d'unité et de plan, labsence de critique et de ré- 
flexion, l'absence de personnalité, et son but n'est que la 
reproduction des faits tels qu'ils arrivent à la connaissance 
des hommes, et tels qu'on les accepte journellement sans 
contrôle. De là, le corps de légendes et de fables adopté inva- 
riablement et sans exaiiien par le chroniqueur qui ne se croit 
pas en droit d'y toucher; de là aussi les on-dil du jour 
accueillis et enregistrés avec complaisance et sans scrupule 
aucun ; de là enfin l'incertitude de tous les faits dont Tauteur 
n'a pas été témoin oculaire. 

Op, nous n'avons pas besoin de prouver, après tout ce que 
nous avons dit plus haut, que Dino n'a aucun de ces carac- 
tères du chroniqueur. 11 est évident que son couvre a une 
grande unité et un plan suivi ; que les faits ont subi chez lui 
ie contnMe de la critique ; qu'ils ont passé par la réflexion de 
l'auteur ; que son but est moins de nous donner \es faits pour 
eux-mêmes, dans leur apparence extérieure, que dans leur 
essence intime. Nous savons aussi que son oeuvre est une 
œuvre éminemment personnelle, qui ne doit rien, ni à la tra- 
dition, ni à l'inspiration puisée dans les chroniqueurs anté- 
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rieurs. Nous avons fait remarquer, en effet, que loia de 
suivre sfrictement l'ordre chronologique dans la relation des 
événements, il n'entreprend un récit que pour le mener à 
lin sans interruption, contrairement à l'usage des chroni- 
queurs, et nous avons rappelé sa narration de la guerre 
d'Arezzû, du siège de Pistoie, de la révolution opérée par 
Giano délia fiella, de la lutte des Bianchi et Néri, de la des- 
cente d'Henry yil enfin. Nous ne voulons pas prétendre que le 
premier essai d'histoire moderne soit arrivé de prime-abord 
à cet ordre limpide et classique que nous admirons chez les 
anciens; certainement les contours ne sont pas encore 
assez fermement dessinés, tous les détails et tous les événe- 
ments ne se dégagent pas encore dans un enchaînement net 
et logique; en un mot, la composition est loin d'être parfaite 
chezDino; mais on ne saurait nier que son histoire forme 
un ensemble où toutes les parties, bien <\ue complètement 
achevées, tiennent les unes aux autres et ne sauraient être 
isolées sans que le tout en souffrit. 

Dino ne peut pas davantage être qualifié d'écrivain de 
Mémoires, bien que sa personnalité joue un grand rôle et 
dans l'histoire de son temps et dans le caractère de son récit. 
Le propre des Mémoires est de rapporter tous les événements 
à fauteur, de les grouper autour de sa personne, qui se trouve 
ainsi le centre de tout ce qui se passe. Les faits n'y sont ra- 
contés qu'en tant qu'ils ont quelque rapport avec fécrivain 
qui, lui, est le vrai sujet du récit. C'est donc plutôt une sorte 
d'autobiographie, dans le sens le plus étendu du mot, avec 
une part assez large donnée aux événements, qu'un récit de 
ces événements fait par un individu qui les juge à un point 
de vue général. L'écrivain de Mémoires ne veut point épuiser 
rhisloire de son temps, ni en donner un tableau complet, ni 
en faire saisir la portée et l'esprit ; il ne se propose que d 
montrer la part active ou idéale qu'il a prise à cette bis- 
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toire; c'est à Im-mèiae qu'il ratlaclie tout, et les chœes 
qu'il n'a pas \'ues uu qui n'ont cas eu (TinQueiic^ sur sa vie 
Kstent en JebiiTS de SuD récit, quand mèoie il conipr^idrail 
qu'il a eu tort de ne pas s'intéresser à ces faits. L'unité des 
SIéiDOires nest pas dans reosemble d'un groupe dévklù- 
méats, formant autant d'acte d'un drame complet; die 
eet dans la vie, réelle ou morale, de Tauteur. L'écrivain de 
Hémoires s'éloigne du clironiqueur eu ce qu'il applique bien 
et la critique et la réflexion aux évéuenienls ; de l'historifJi, 
en ce que ces événements n'ont pas pour lui une valeur pir 
eux-mêmes, mais seulement en tant qu'ils coDCerneai sa 
personne, qu'ils ont exercé telle ou telle influence sur ^. 
Il se distingue du chroniqueur en ce qu'il y a chez lui de 
l'unité, quelquefois même un plan; il diffère de l'historien, 
parce que cette unité n'est pas dans la nature des faits, niais 
dans sa personne. 

Dino Compagni, certainement, a joué un nMe important 
dans les trente années de l'histoire de Florence qu'il nous 
raconte; mais il ne s'est donné dans son récit qu'une pari 
très-modeste, et, loin de rapporter tous les événements à lui- 
même, il ne parle jamais de lui que lorsqu'il est absolument 
obligé de le faire pour n'être pas incomplet ou pour prouver 
l'authenticité d'un fait. Ce n'est point par leur importaoee 
pour ses destinées propres, ni même pour la marche de ses 
idées à lui, qu'il estime les événements, mais par leur valeur 
intrinsèque, au point de vue de l'iitstoire générale et du dé- 
veloppement de la république, de la morale et de la religioD. 
On sent partout, nous l'avons dit plus haut, le souffle de 
cette âme ; mais cette personnalité, tout en donnant le ton à 
l'œuvre, n'en forme point le centre comme dans des Mémoi- 
res. Les événements ne tournent point autour de lui, quoi- 
qu'il s'y mêle souvent comme acteur, et que son âoie j' 
semble êli'e présente toujours. 
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é que Dino Coitipagni a su donner à son histoire est 
d'ailleurs un genre d'unité tout différent de celui que Ton 
rencontre quelquefois dans les Mémoires, et cela ressort de 
ce que nous venons de dire. Il a trouvé Tunité dans les faits 
eus-mèmes qu'il avait à raconter; il lui a semblé qu'ils for- 
maient un ensemble parfaitement dessiné, arrondi, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, un tout aussi complet, aussi fini 
qae le peut être un anneau \s^M de la grande chaîne que forme 
l'histoire universelle ('). Les trente-deux années de 1980 à 
1312, furment en effet, dans fhistuire de Florence, un cycle 
d'événements aussi défini que le peuvent offrir les vingt- 
sept années de la guerre du Péloponése ou l'ensemble des 
faits que nous comprenons dans le mot de Révolution fran- 
çaise (1789-1815). Celte unité, où est-elle? où Dino l'a-t-il 
placée? Quel est le plan qu'il a suivi pour nous la faire sai- 
sir? Quelle est enfin l'ordonnance des parties dans ce tout? 
. Florence avait joui d'un long repos, pendant lequel le dé- 
bppement du commerce avait profondément altéré les 
nditions sociales et les rapports respectifs des citoyens. 
ÎjCs conséquences de l'exil de la vieille noblesse territoriale 
dans la personne de ses chefs gibelins, se faisaient sentir 
après une génération; il fallait mettre les lois et la constitu- 
tion en harmonie avec le nouvel état de choses; tout annon- 
çait donc une révolution imminente. La noblesse guelfe s'a- 
perçoit trop tard de fimportance qu'a acquise la bourgeoisie 
par son travail, par sa richesse, par son esprit d'indépen- 
dance et par sa culture intellectuelle, quatre choses qui se 
suivirent à Florence, comme partout, avec une conséquence 
presque mathématique. Sous prétexte de pacification, la no- 
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TOir, sans oepeDd»t le confisquer i aoa profit eidosif. 

<^le^lles anoées de praipérilé, de gioiie, de gi^ 
nées trop comtes, ifoe rqpcttaient Dante, Dino et tous les 
patriotes, paasenL De farillanles fidoires an ddiors biA 
estûner le ^nn^enement libéial, mais modéré de la i^Nibli- 
qœ, dont ractivilé, unie an calme inlérieor, et la ridiesse 
grandissante escîtent Tenvie de tltalie. Cependant, les coin^ 
tes et henieiises campagnes confie Pise et Areno ont donné 
Toccasion à la noblesse de laîie proore de ses vertus tradi- 
tionnelles et lui ont rendu la confiance en elle-inême. Elle 
conmieDce à remuer; déjà elle veut prendre sa revanche de 
1282. Le peuple la prévient une seconde fois; mais la bou^ 
geoîsie est obligée de s'allia avec la démocratie pour faire 
face au dang^. Du tribun se lève, convaincu, ardent, d'une 
probité é[Hrouvée, mais animé d'un fonatisme du bira qui ne 
transige pas. La révolution fait un nouveau pas; elle devient 
souveraine et abuse de sa souveraineté, en excluant toutes les 
vieilles familles du gouvern^uent de TÉtat. Voilà le résultat 
de cette alliance inconsidérée, fatale, à jamais regrettable et 
toujours regrettée par les amis de la liberté modérée, de ce 
parti avec la démocratie. La populace est lâchée; on ne la 
retiendra plus si facilement, car le peuple n'est pas raùr 
encore. L'auteur de la révolution, le tribun du peuple, en est 
la première victime; son successeur, vrai Gléjn succédant 
à Périclès, ou plutôt sorte de Marius suivant les traces de 
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Caïus Grocchus, si parvu lied componere niagiiis, le bouclier 
Pécora, exerce impunément son terrorisme pondcint plusieurs 
années. 

Cependant on se lasse, le peuple tout le premier, de cette 
autorité, et, énervé par seize ans de révolution, on espère 
qu'une puissante et riche famille de la noblesse parvenue 
s'emparera du gouvernement et donnera l'ordre. Mais alors 
les débris de l'ancienne noblesse, qui avait souffert le gou- 
vernement de la masse, risquent leur tout plutôt que d'endu- 
rer la supériorité^ de leurs rivaux. Ceux-ci hésitant par man- 
que d'énergie et d'intelligence politique, l'audace du parti 
féodal va croissant. Bientôt il obtient l'alliance ofTensive du 
Saint-Siège. Aussitôt les restes des vieux partis de se ratta- 
cher, les Gibelins aux Ccrehi, les Guelfes aux Donati, Toute 
la ville se sépare en deux camps. En vain la bourgeoisie, dé- 
sarmée, honnête, mais sans autorité, veut-elle intervenir, 
concilier, empêcher un éclat en éloignant les chefs des deux 
partis; elle se trouve impuissante à conjurer le danger. Cet 
exil même tourne à l'avantage de l'une des deux factions; 
elle réussit à s'assurer complètement de l'alliance du pape, et 
trouve une armée et un général dans un prince étranger, 
accompagné d'une nombreuse suite d'aventuriers. Celui-ci, 
trompant le trop crédule, le trop faible gouvernement des 
bourgeois, s'empare de la ville pour la livrer à la faction des 
Neri ; des scènes de désordres, rappelant les orgies de Marins 
et les proscriptions de Sylla, désolent la ville; le sang coule 
dans les rues; tout un parti est proscrit en masse; l'arbi- 
traire, le viol, le meurtre régnent partout; tous les liens so- 
cîaux.Bont dissous. A partir de ce moment, il n'y a plus pour 
ainsi dire de gouvernemi'nl ; la révohition a abouti au triom- 
phe de quelques ambitieux, qui ne sont liés les uns aux 
autres par aucune conviction, soutenus par aucun principe. 

Aussi, dès le lendemain de la victoire, la dissension éclate- 
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t-cUc duns le camp des vainqueurs, el, ai le danger qui les 
menace Ions également de la part des bannis exaspérés 
tentant le retour, ni une guerre entreprise en commua 
contre une ville voisine ayant des affinités avec les esilés, 
ne sauraient les déterminer à oublier leurs jalousies. Deui 
Burlout d'entre les cinq chefs veulent exploiter les événemeoU 
à leur profit, fonder des principautés, « des t>'rannies dans 
le genre des seigneurs de Lombardie; » chacun d'eux se 
fait dos partisans; la haute bourgeoisie se rallie autour de 
l'un, les restes de la vieille noblesse autour de l'autre. Mais 
ce ne sont plus deux principes, ce ne sont plus même deui 
partis en présence, ce sont deux hommes. Un meurtre fail 
triompher l'un d'eux; mais ceux qui l'ont aidé veulent être 
puy6s de leurs services, ce qui ne peut se faire que par la 
spoliation, l'arbitraire, la violence. Cest dans cette afîreitse 
situation qu'une lueur d'espérance réconforte tous les bons 
citoyens. La justice elle-même, le droit traditionnel, le droit 
divin, imprescriptible, approche dans la personne de FEm- 
pcrcur, lentement, solennellement, pas à pas, mais elle ap- 
proche toujours : la voilà. L'iniquité va cesser, la loi va être 
remise sur le trrtne, la paix et la concorde rétablies, l'èredes 
révolutions va enfin être close. 



'011^^^ 



Hélas! Inut cela n'a été qu'un beau rêve, et Dino Com 
dut vivre encore dix ans après avoir termine son récit, pour 
voir la révolution continuer toujours sans se lasser jamais. 
Mais dès lors la révolution avait cessé sa marche violente el 
saccadée; elle s'était réglée, oi^anisée, et ce siècle de trans- 
formation continue, au bout duquel nous trouvons un autre 
état social, vivra dans le souvenir des générations futures 
comme l'âge d'or de la république; car il a eu la liberté tà. 
le mouvement qui seuls sont la vie. 



i 
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■ Cependant, on ne saurait le nier, Tannée qui termine le 
récit de Dino ne clôt pas absolument un cercle d'événemenis, 
et on pourrait acciiacp d'arbitraire l'historien qui s'y est 
arrêté. Pour défendre Dino contre ce reproche assez fondé en 
apparence, il nous faudra entrer dans une discussion spé- 
ciale : Quand Dino a-t-il composé son histoire? 

« Les souvenirs des ouvrages historiques de l'antiquité, 
nous dit-il dans la préface à son œuvre, ont pendant long- 
temps stimulé mon âme à écrire les événements périlleux et 
non prospères (pericolosi, non p7-osperevoli) qui ont pesé 
pendant bon nombre d'années, et spécialement vers l'époque 
du Jubilé de l'an 1300, sur la noble cité (de Florence), fille 
de Rome. » Mais « se donnant à lui-même son insuffisance 
pour excuse, et croyant d'ailleurs qu'un autre tenait la plume, 
il s'est longtemps abstenu d'écrire.» Or, s'il a tardé pendant 
beaucoup d'années (molH annij après le Jubilé de l'JflO, 
nous ne pouvons guère mettre moins de huit ou dix ans. 
Mais un autre mot de l'introduction nous indique que déjà 
Henry VU avait passé les Alpes et lui avait fait espérer un 
temps meilleur lorsqu'il commençait à écrire : o: Je me suis 
proposé, dit-il, d'écrire dans l'intérêt de ceux qui vont êlre 
les héritiers des années heurettses, afin qu'ils reconnaissent 
les bienfaits de Dieu, qui régit et gouverne en tout temps. » 
Des preuves plus convaincantes viennent encore à l'appui de 
ce que nous avançons. Le temps présent, qu'il emploie en 
parlant de Pise « surveillée par les Florentins ('), » nous 
permet de croire qu'il écrivait à cette époque {"1314), et la 
péroraison de son histoire noos prouve d'une façon irréfuta- 
ble qu'elle fut terminée après le couronnement d'Henry YII à 
Rome, et avant le siège de Florence, s L'empereur, avec ses 
forces, vous fera prendre et enlever par terre et par mer (*). n 



(<) fine a. 
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Nous croyons donc avoir bien établi que Dino n'a pu écrire 
son histoire que pendant les deux ans écoulés entre le ^ oc- 
tobre 1310, date de rarrlvéc de Henry VU à Suze, et le 
1" septembre 1312, jour de son départ de Rome et de u 
marche contre Florence. Dès lors, tout devient fort clair fit 
fort simple, et l'on s'explique aisément comment, avec la 
conviction intime qu'avait Dino, conviction partagée d'ait- 
leurs par d'autres, il a dû considérer cette marche de rem- 
poreur sur Florence comme la fin des désordres, des ill^ 
iités et des révolutions, la solution de la situation. Mainte- 
nant, rien ne s'oppose plus à bien saisir Tunité du sujet de 
Dino et le plan qu'il a'esl proposé de suivre. Commençant 
avec le premier acte du drame, en 1282, il le déroule j^I^ 
qu'à la catastrophe, jusqu'au dénoûment, dont il ne peut pas 
douter, puisqu'il approche irrésistible, à ce qu'il croyait du 
moins avec tant d'autres. Si donc, aux yeux de la postérilé, 
la révolution que Dino nous a racontée ne semble pas parfai- 
tement limitée et terminée en 1312, elle a paru l'être à l'his- 
torien, et c'est là tout ce qui importe; car il ne s'agit pour 
nous que d'établir l'intention de l'auteur ('), 

Maintenant, comment Dino procède-t-il en nous faisant 
assister à ce drame? Son premier soin, et ceci le distinguo 
tout d'abord de tous les chroniqueurs et de tous les écrivains 
de Mémoires, est de décrire exactement les lieux où l'action 
doit se passer : la ville de Florence, sa situation géographi- 
que, les distances exactes qui la séparent de toutes les villes 
importantes de l'ilalio centrale, la nature de son protectorat 
sur la Toscane et les dispositions de ses environs, le climat, 
le caractère des habitants, l'industrie et le genre de com- 
merce propre à la ville, les monuments d'art enfin qui la 
parent. Après avoir décrit ainsi le théâtre, il explique l'ori- 
gine première de tous les partis de Florence, en remontant à 
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un fait qui s'est passé iîii1215, puis entame aussitôt son sujet. 

Quant à ce sujet, il le divise en trois livres, subdivisés à 
leiu" tour en un certain nombre de chapitres. Le premier de 
ces livres comprend les événements de 1280 à 1299, ou les 
changements successifs dans la constitution Florentine ; le 
second, ceux de 1300 à 1305, ou la lutte entre les Ncri et 
les Blanchi; le troisième enlin, ceux de 1306 à 1312, ou les 
événements extérieurs qui réclament rattention pendant ces 
années -. les mouvements des exilés, le siège de Pistoie, l'ex- 
pédition d'Honry VU. Chacun de ces livres comprend un 
certain nombre de chapitres que je ne vois indiques dans 
aucune des nombreuses éditions de la Cronaca, il est vrai, 
mais qui se détachent tout naturellement. Ainsi, dans le pre- 
ir.ier livre : l'introduction, la révolution de 1280 à 128*3, la 
guerre d'Arezzo, Giano délia Bella et les réformes, les hos- 
tilités entre les Cercbi et les Donati; et de même dans les 
deux autres livres. En tout cas, on ne saurait nier que 
l'ouvrage se divise en trois grands groupes d'événements ou 
époques, si l'on veut, chose qu'on ne rencontre jamais chez 
les chroniqueurs, qui ne groujient pas les faits appartenant au 
même ordre et chez lesquels les divers chapitres n'ont aucun 
lien , parce qu'ils ne prétendent pas à un récit continu et suivi . 

Ayant de la sorte esquissé le plan de son histoire, Dino 
l'a exécuté avec soin pendant les deux ans qu'il a consacrés 
à ce travail. Malheureusement, arrivé à la seconde moitié de 
son dernier livre, les "événements l'ont empêché de le revoir, 
de le polir, de le compléter et de le rectifier. Déçu dans toutes 
ses espérances, frustré de ce trioinphe dont il s'était nourri 
d'avance pendant deux années d'attente anxieuse, on com- 
prend qu'il n'ait jamais eu, plus tard, le courage do mettre la 
main à ce travail inachevé qui lui rappelait de si cruels sou- 
venirs (1). 



i 



(1) L» utgliËCDcc dans le sljlc iIc ctM dernière pailic du li 
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Nous avons relevé ailleurs (II* part., ch. H), les cdtes fia- 
bles de rhistoire de Dino, et nous Tavons plaoé GOmme écri- 
vain moins haut qu'on ne le fait généraiemeot. ki, il boos 
importait el .il nous importe de savoir si oa peut rappeler 
historien ou non. Or, s'il mérite ce titre pour le GtMndesm 
sujet, pour la manière dont il Fa limité, isolé et arrondi, 
(KHir Tordonnance des parties et la disposition générale, pour 
Tunité extérieure enfm, il ne le mérite pas moins pour runité 
idoâle qu'il a su lui donner. Nous Pavons dit plus haut : Dino 
est une Ame profondément religieuse; c'est donc Fidée reli- 
gieus^> qui domine tout et que nous avons retrouvée partout. 
ITost à la Providence qu'il attribue chaque éwéBemeat isolé; 
est le dessein de la Providence qu'il croit entrevoir dans 
tout Tensemble des faits de ces trente ans. L'idée de la jm- 
tiots comme elle fait l'originalité, le caractère [nropre de son 
livre, eouune elle lui donne sa chaleur conununicative et sou 
charme tout particulier, en constitue aussi ce que nous avons 
ap()elc ïtênilé idéale. Dieu, dans sa justice, a voulu faire pas- 
wr le inniplo Horeulin , successeur du peuple-roi , par ces 
Ircutc atuiées do révolution, comme il a fait passer jadis un 
autn> (Hniplc élu pr le désert pendant quarante ans. Il a sem- 
h\é sus(H>ndrt> ses amMs et laisser faire les criminels; mais 
c\>st pour les punir plus terriblement. Rien aussi n'approche 
de rolVot do ct^s dernières pages de Dino, quand il montre 
la Nomésis tVapi^ant un à un, d'une mort épouvantable et vio- 
lonto, sans les consolations de la religion, les grands crimi- 



au crittt|tte attfutif. U n^lixence (1;iqs hrs Faits est bien plus remarquable encore. Dioo, 
qui n'avance |ki$. dans leit eitiq premiers sixième^ de son oivrage, bb seol fait doal on 
puisse priMivfr l'inexactitude» en ï>igttate, dans le doroicr, quatre oa cinq d'éridemmeot 
er^m^$. LVuchatnement des èv6neroent$ n'est pas rt^wrenx. ie récit nai^ie de clarté, 
et les faits rapportes sont fort incomplets. Je ne doute pas le moins du monde qie Dino 
ne se 5ott proposa de revoir et de re manitY encore rette portion, qoe je eoasidère eomae 
une èbancbe; rette èbancbe offre cependant, ^ cOtè de tout cela, qBelqiies>aii8 des tnii$ 
lc< plus benreux de notre bistorien. — Noos avons signalé plus bant (P. I, cb. IV) k-s 
points où Dino s'fcjrte des antenrs contemporains qni méritent le pins de coûtinee, iir> 
toni de Nicolas de Botronte et de Jean de Cermenate. 
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nels qui ont si longtemps effrontément étalé leurs crimes. 
Un seul reste encore en vie, mais tourmenté de soupçons, de 
craintes continuelles, et celui-l^, te juge suprême sur terre, 
renipcpeur, va le frapper, et extirper ainsi le dernier do ws 
impies qui ont méprisé toutes les lois divines et humaines et 
<L souillé la terre de leurs crimes, s 



Tout ce qu'on vient de dire sur Dino fruppera bien plus 
encore, si, après avoir lu son histoire, on revient aux 
chroniques contemporaines. Ignorée pondant quatre siècles, 
produite enfin au bout de ce long laps de temps, dans une 
collection de pure érudition où l'on allait chercher des sour- 
ces et des documents, mais non des modèles de littérature 
classique; écrit* au moment où la langue italienne venait 
de naître, il n'y a rien d'étonnant que l'histoire de Dino, mal- 
gré toute l'admiration que professent pour elle, de nos jours, 
les savants italiens et allemands, n'ait pas encore conquis 
la place qui lui revient immédiatement au-dessous ou du 
moins pas trop éloignée des Histoires (lorcnlines de Machia- 
vel et de certains ouvrages historiques de l'antiquité. 11 n'est 
pas douteux cependant que, grâce à l'étude de plus en plus 
générale et populaire consacrée à Dante, grâce à l'intérêt 
qu'inspire à tout le monde l'avenir du peuple italien, et qui 
Tait rechercher avec plus de soin touiccqui,deppèsoudeloin, 
peut nous éclairer sur son passé, grâce enfin aux recom- 
mandations de tous les amateurs des lettres italiennes et à la 
multiplication des édltions^à bon marché, il n'est pas dou- 
teux, disons-nous, que la Cronaca ne devienne, dans un 
avenir assez rapproché, un livre populaire que personne ne 
voudra ignorer. Nous ne voulons pas dire par là qu'il occu- 
pera jamais dans l'esprit du grand public le rang de la Guerre 
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du PelopontUse ou de la Conspiraiifm de Catilima, des Amiê- 
IcH ou des llisloirea florenline^; mais, nous nuen doobiis 
pas, on cessera bientôt de le regarder oomme un docoment 
à Fusage des érudits ou de lui donner rimportanœ fane cho- 
nique intéressante. Il suffit, en effet, de jeter im icgardsor 
les chroniqueurs contemporains, pour saisir ausilOt ta dis- 
tance énorme qui le sépare d'^ix. 

Que Ton compare Dino avec Malaspini ou Yilboi, avec 
Joinvillo ou Muntaner, le résultat sera toujours le même. On 
trouvera fort à critiquer ; mais on admettra que Fcm a, en 
lisant Dino, affaire à un historien, tandis que tous les autres 
écrivains en langue vulgaire, qui au commencement do 
XIV* siècle ont consigné les événements de leur t^nps, peu- 
vent otfVir une lecture plus ou moins agréable, mais ne sau- 
raient ôtre rangés dans la même classe d'auteurs, ni appa^ 
tenir au môme genre littéraire. 

Nous avons parlé plus haut de Malaspini, et tout en le 
défendant contre la sévérité des critiques italiens, qui loi 
reprochent si amèrement la crédulité avec laquelle il a ac- 
ce[)to les traditions populaires, ainsi que la n^ligence et 
rarchuïsmo de son langage, nous avons été obligé de cens- 
tiiter que Malaspini ne mérite à aucun titre le nom d'histo- 
rien. Chez lui nous ne trouvons ni unité matérielle du sujet, 
ni unité idéale dans la tendance générale. Il ne peut encore 
moins ôtre question d'un plan quelconque en cet ouvrage, 
composé dans sa plus grande moitié de fables empruntées 
textuellement à des sources plus anciennes, et dont la seconde 
moitié (>st écrite au jour le jour. N'établissant aucune cohé- 
rence entre les faits même contemporains, cet ouvrage n'est 
d'ailleurs que de peu de valeur historique, sous le rapport de 
l'authenticité des faits qui se sont passés avant le siècle ou 
loin du pays où l'auteur a vécu. Aucune idée politique n'y 
domine ; rarement on trouve un peu de chaleur qui anime- 
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rait le récit; l'art et l'élévation manquent complètement, et 
la naïveté parfois un peu lourde du vieux chroniqueur, ne 
saurait être un mérite équivalent à la portée politique du 
récit de Dino. 

Mais Giovanni Villani lui-même, auquel presque tous les 
Littérateurs ont jusqu'à présent sacrifié notre historien ('), 
Villani dont les chroniques ont joui si longtemps d'une popu- 
rilé si grande et si incontestée, peut-il supporter une com- 
paraison avec Dino Compagni (*)? 

Nous ne voulons pas lui reprocher avec trop de sévérité 
d'avoir copié textuellement la chronique de Malaspini, dans 
les six premiers livres de son ouvrage (') : c'était lA un usage 
reçu, et cela semblait être le droit des chroniqueurs au moyen 
âge; il a d'ailleurs traduit en italien du Trecento la langue 
un peu archaïque de son prédécesseur; nous ne voulons pas 
lui reprocher l'inexactitude fréquente dans les détails (*), ni 
^absence de principes politiques et moraux bien arrêtés, qui 

^K) TirabDsrhl [staria dtlla Utleratura îtaliana. Hilmi, 1893, I. V, P. H, 

HBnS) Dl CiinElKnt (muain littêrairt de t'italle. M, 301 ) (oniacrml de longnn 

^ntes i Viliani ti (ossïui sor Dino en qui'lriucs mois. M. VlUemiiu, qui a mimcrè diai 

siin Court de Lillératurt du moyen âge une levon presitne cniKre { lu qualonlFine) 1 

Ciui- VlIlanl, ne rlle pas aime le nom de Dino Carapagul, et nous nommes loin de toi 

en fatre no rciirucbe; i»r, gTcckspr^cnlcntidi-slilléralrursIinlleDj, Il n'en poaviil user 



(*J Villinl D èli pubDË in enUnm db Ibi', [Venlie, im. Furolns). uuitii pe 
rbisloin! de Dino ne soiill pour la premiCre (oh in la paossiËr« des bllitiDihtqacs qu'en 
1717, loraqge Hnnleri la publia dans si cDlleclion. 

(') V. Anl. Bnici(SJorjo/loreTi(fiia£(e'JfaH»pi"ni, Liiarno 1830, Proemio. p, 7). 
Celli; Mpie ta mfme toiqn'sn cbapllre CVMl du liiie VII. Moralorl (Ser. rtr. Itat., 
XIII, 1) friieni qa'il « «mil du In même uiintltre d'auirts ebronl<iiKS dam les elDq 

(*] C'hI Eorluol 11 pitlle de 1SH6 li ISIS. épùijiK i laquelle II «tait rr^Bcmmcnl 
en vopte, ijul eomlrnl itc nomtin-usra Innielllndes. Muralori {Scr. rer. ilnl., XIII, 4) 
a iaait de »D «''jour ta Frinte, nali sans bonne ralBon: el Tlrabusr.bl ( I. V. P. Il, 
p. lilO), Gervlnu^i (J. c, p. 34) n Uocunig&i ( I. c. p. 11 1 cl 113) uni nirt bien 
pruatAlacerliladcilcseï toragcs. Comparei auistii resuJclP. Massai, Etaaio dl Giovanni 
HUani, ilans le islnme 1 iet (Buirci de Villanl, Hllao tSOJ, p. iim (lol VIII do 
l^dllion Ile Plorcuce, 18S3. p. ixn), D'aitlGors. Tillanl luI-miRie csl eipliclle !i cet 
tgard (7. Kr. Vlll, 58, 84 et 78). — Les erreuri sont nombrensed dans l'blslcrïre 
lies aaati's deion ibsenu, svcloul dans ion rtell de l'i-ipidltlDn d'Henry Vil (V, pat 
m afitc, IX, 1, 7. 9, U, 15, 30, 31, ete.). De m'orne loalc sa icrslDit des d^|Dc(i- 
■Lh enlre PbiHiipc le llcl cl Clcmcnt V [lit. VIII, 60). 
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firappe à la lecture de sa chronique; mais dans des chna 
plus essentiellement littéraires, Villani n'esi-il pas tnen inft- 
rieur à Fauteur de la Cronaca f 

L'étendue seule que Villani a donnée à scm œavie, qui 
comprend, outre rbistoire traditimndle des siècles paoés, 
tous les faits contemporains, depuis les changeottsiits de règne 
en Angleterre et les guerres de Flandre (^) jusqu'taBi événe- 
ments de Jérusalem et de Grenade (^), empêche Fintértlde 
se concentrer ; d'autant plus qu'aucune transitioQ ne ménap 
le passage d'un fait à un autre, qu'aucun rapport, si ce n'est 
l'ordre très-fortuit de la chronologie, ne les rattache les uns 
aux autres. Tel chapitre nous a arrêtés pendant qudque 
temps en France, tandis que le suivant nous transporte à 
Florence, pour nous ramener en France dans le troisième. 
Le récit d'un événement politique alterne avec la nécrologie 
de quelque individu célèbre (^); un incendie ou une incmda- 
tion (^) nous arrête au milieu du développement d'un M 
historique important; une anecdote piquante interrompt et 
suspend le récit d'une guerre ou d'une négociation diploma- 
ti(|ue (^). 

On objectera que Yillani ne prétend pas au titre d'histo- 
rien; qu'il se contente de la gloire plus modeste d'avoir été 
le premier chroniqueur du moyen âge. D'accord, mais cette 

(*) Cr. vni, 58. 78, 37, 64 ; X. 151; XII, 85 et 86. Les faits de Bobême mèae 
( XII, 84 ) sout ronsiguès, sans compter un nombre infini de faits arrivés en Espagne, tic. 

(') Surtout dans la partie empruntée à Malaspini, mais aussi plus loin : VU, 145; 
VIII, :)5: XI. 98; X, 203; XII, 30, — et dans d'innombrables antres endroits. 

(^) IX, 131, .sur Dante; VIII. 10. sur Rrunetto Latini; etc., etc. 

(*) XI, 22. 11; X, 169; XI, 4; XII. 90; etc., etc. Quelquefois aussi cVl bi 
loup qui s'cift montré (XII. 52). ou de grandes tempêtes en mer (Xll, S6), et antres 
rails historiques de ce genre. 

(B) Ainsi, l'histoire de Welf et de Matliilde, qui rappelle presque eelle de la femoe 
de Candaiilc et de (lygcs dans Hérodote ( 1, 8-15); celle de l'bostie saigoanle. qui arrive 
h Paris (VII, 113); la conversation d'Ugolinoet de Marco Lombardo (VII, 121), abso- 
lument dans le genre de celle de Crésus et Suion chez Hérodote (I, 32); la légende de 
rembellisscmenl merveilleux d'un enfant tarlare par le baptême (VllI, 35); la manitef 
dont on retrouve le corps de sainte Zénobie ( X, 70). — Cf. aussi : X, 120 ; XII, 40, 
et nombre d'antres. 
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objection t'île-niêiue, pour peu que nous ayons p6uBsi à per- 
suader au lecteur que la Cronaca est dans le l'ait une histoirCf 
ne prouvc-t-elle pas la aupériorité de notre auteur? D'ail- 
leurs, même en faisant abstraction un instant de cette distinc- 
tion et prenant les faits seuls que les deux auteurs racontent 
également en leur qualité de contemporains, combien Dino 
rrest^il pas au-dessus de Villani dans la lucidité de son expo- 
sition, dans l'animation de son récit, dans la pureté même 
du langage, dans la profondeur du coup-d'œil jeté sur le 
rouage compliqué des intérêts et des passions qui ont été les 
niotifs de tous ces faits ? 

Villani est un homme d'affaires très-intelligent; il nous 
donne des renseignements on ne peut plus curieux sur les 
opérations flnaocières des grandes maisons de Florence et 
de la république elle-même (*) ; c'est un conseiller nmnicipal 
pratique et prévoyant, qui a rendu de grands services à la 
ville et qui nous initie à beaucoup de détails sur l'adminis- 
tration corimumale, sur les travaux de Tédilité et les intérêts 
locaux (*) ; mais il n'est point homme politique comme Dino. 
C'est un parfait honnête homme, nous n'avons nullement 
lieu d'en douter; ce n'est point un grand et noble cœur, 
animé de cette passion du bien et surtout de cette colère 
contre le mai qui caractérisent Dino et Dante; ce n'est pas 
une âme d'élite et il n'est pas capable déjuger de telles âmes, 
comme le prouvent entre raille ses jugements si mesquins 

(t) Alurl : Im rallllus d.^ Banti cl des Pcrmti (Xll, bt): sur les ressoarcK de 
Plarcucc nprbi sn dKiilea l'n 1335 (X, 301); sur li Mlllle des Scall, qg| coule si r lier 
i la ilUe {X. IIS et 119); site lesmiyens Qaj'iders iKinr couvrir iei dépenses de fucrre, 
qui funl eipllqo^a furl » dilail ( XI, 49, «1 t-mvial 90-03. ta uona imoTOns loal le 
eysltme dPi ImpAla, le bodgel de la Hépubllqur, etc.); sor ses rclalions pcrsiinnclles avec 
ti'S DDiseni de banque (Xll, St). 

(*) C'est lai qui dirigea la coDstmciion des murs en 1331 (X. 136 p[ 306); lui 
gui, lorsgie inules les villes l(i<canes chassèrent les mendlinls et que Florence Si venir 
pour 600,000 fluiins de blé de Siciie, danoa le pcnjFi d'orgaiilstliDU de la vraW t bon 
uiarcliÉ du |)ain (X, 130; XVI, 79}. Il fnl dans la commlstlon eluriéi.' île la canaliiu- 
liou lies portes de Salai- Jean ( X, 176), comme dans celle pi dunll organiser la colonie 
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et oepeodant a justes en un sens, sur Dante et sur Henry \II. 
11 toise le génie et le héros avec la mesure du bourgeois. 
.Voilà tout ce que Foo paît en dire (^). 

U n'a pas Fesprit de parti, dira-4-oo, qui anime Dino; mais 
il n'en a pas mm (dus la chaleur ^. Son récit te teiine sou- 
vent avec une loquacité ûAiguite. Son style même manque 
presque toujours de coloris, sans compter qn*il est sonveol 
incorrect et en tout cas bien moins pur et moins simple que 
cdui de Dino C). Ce qui firappeai eflS^ dans ce donier, c'est 
Fextrëme simplicité, réunie à Fanimation du lécit. H dédai- 
gne tout ornement, ^ il est curieux de voir le même événe- 
ment ou le même mot rapporté par Yillani, embdli, allongé, 
développé, mais afiaiUi. Telle la mort de Buonddmonti, 
telle la réponse si laconique de Yiefi de^Gercbi au pape: 
€ Moi, je ne suis en guerre avec po'scmne. > Tel enfin fad- 
mirable récit des événements le jour de Fantrée de Charles 
de Valois ; le silence des ennemis, la lâcheté des g^is inté- 
ressés, le zèle de ceux qui étaient compromis, rabattement 

(1) XI, 121. ft IX, 1. 

(*) ViTs U fin de la cbronique. le ion s'anime oo pea ; Bais c'est sbiIobI sois l'in- 
pression de» oombrroses faillites qoi lai firent perdre tant d*;«rKent (XII. 33, 43), et 
par animobité rootre les artisans, dont Tèlévation npide faisait déj^ pressentir b eliite 
de la bourgeoisie et la victoire de la classe ouvrière par b réroloiion des Ciompi eo 1378 
(V par exemple, XII, 43). 

(') Je prends an hasard le premier c!iapitre do premier livre, foiëélHite parone itcor* 

rertion grossière : < lo Giovanni Villani. citladino di Firenze roosidenndo d' 

> pare. . >. Dos loarnares de phrases et de» mots font ^ fait français s*y trooTent en si 
gn-iiid nombre, qo'on est embarrassé de faire un choii. Ainsi : tenza ferire eolpi (siQS 
roop férir) ; non lafciar di voler ettert (ne pas laisser de vouloir) : gemmana (semaine), 
pour sellimana; aggio (âge), pour elà; dammaggio (dommage), |>oar danno; difenia 
(défense) pourdifesa; rtance//are (chanceler), pour caneellare; intamato (entamé); 
inanimani, poor inditponi ; etc., etc. Perticari (I. c, p. 135) prétend expliquer rrs 
gallicismes en disant que Villani « étudia trop les Prtocai<, ayant trop longtemps >éra 
» parmi eux « ; et il cite une vingtaine de ces mots, que je n'aionle pas b ceux que l'on 
viint délire et qui m'ont frappé davantage. Il ne faut pas oublii'r,d*ailIeurs, qu'il celle époqne 
les langues n'étaient pas encore divisées d'une façon aussi tranchée qu'anjoard'hui, et qoe 
Perticari rite beaucoup de mots qui sont aussi italiens que français. Qoelqnefols au<si 
Villani Induit les mots des princes français rapportés en italien parMalaspini (par exemple 
liv. VI, 9 et 10, etc.). — Les formes vieillies et tombées complètement en désuétude, 
de< signiOcations fausses données à certains mots, sont plus fréquentes encom; mais, 
romme elles se rencontrent également pour la plupart chez Dino, nous ne nons y arrêtons 
pas. Quant aux gallicismes, Dino en est complètement libre. 
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I bons citoyens, le désordre général, les allt'cs et ies 
venues, la confusion dans la séance du conseil; te tout ra- 
conté en traits rares et excessivement solires, mais vivants. 
Cette excessive sobriété de Dino est naturelle et instinctive 
la plupart du temps, parfois elle cache une intention ; comme 
lorsqu'en rapportant le discours de l'ambassadeur de Charles 
de Valois, il rappelle l'antique et proverbiale bonne foi de la 
maison de France,» qui ne trahit jamais, » pour lui opposer, 
inmiédiatemenl après et sans observation, laissant aux faits 
le soin d'édifier le lecteur, le parjure effronté du frère du roî 
de France. 

Quant aux portraits que nous rencontrons chez les deux 
historiens, que l'on compare un instant ceux qui peignent le 
même individu : le Corso Donati do Dino vit, comme le Ju- 
g-urtha de Salluste; celui de Villani est un simple factieux 
comme tous les autres : on ne comprend ni les motifs de ses 
actions, ni la nature intime de son caractère. Lisez le tableau 
d'uQ événement important dans les deux écrivains, celui du 
sac de Florence par exemple, lors de l'entrée de Charles de 
Valois : il vous semblera vous trouver au milieu même de ce 
désordre, de ces scènes de carnage et de brutalité si vous 
Usez Dino ; on dirait un chapitre de Thucydide, racontant les 
horreurs de Corcyre et de Platée. Villani ne réussit pas 
même à vous émouvoir avec ces monstruosités, et cela s'ex- 
plique, puisqu'elles ne l'émeuvent pas lui-même. Le despo- 
tisme du duc d'Athènes ne lui arrachera pas un cri d'indi- 
gnation, et c'est bien à lui que peut s'appliquer le mot de 
M. Villemain sur les républicains italiens du moyen âge : Il 
n'a « ni enthousiasme, ni colère; son esprit est actif et sou- 
[p; plein d'inventions, mais dénué de grandeur(*).j Toutefois, 



H) VOT- M. m\tmt\n (1. c, leton SIV). Tant ce qi 
'1 U e$l ratt rcgreltiblo que M. Villemiin n'ail 
^fl point f marrbanrt •, romnie l'illuslre trrivain n 
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ces paroles si vraies, quand on les applique à Villani, nesw- 
raient être éleadue^ aux républicains italiens en géoénd, 
parmi lesquels il y avait des Dino Compagni et des Albwto 
Mussatus, des Cola di Bienzi et des Dante. 

On a comparé Vîliani il Hérodote {'), mais la ressemblaoce 
ne porte que sur la surFaLT. La honhipmie intelligente, le 
mélange de finesse et de crédulité (^), une certaine loquacî^ 
familière, lenombre des épisodes, peut-ôlfe aussi deux récits 
de Villani que l'un dirait iroilés d'Hérodote {^), pouvaient 
donner Heu à cette comparaison. Mais en y regardant d'un 
peu plus près, on n'aura pas de peine à reconnaître la dis- 
tance qui sépare rhistorien grec du chroniqueur îloreotin. 
La simplicité de langage chez Hérodote n'est pas exempte 
d'art, comme son plan est fort habilement conçu et exécatÉ. 
Le style de Villani est coulant, mais il est loin d'être classi- 
que. La disposition est nulle dans la chronique : l'auteur n'a 
absolument pas de plan. Il s'éloigne de son sujet, y revient 
pour le quitter de nouveau, se perd dans les épisodes, et nul 
lien ne rattache les différentes parties les unes aux autres; 
tandis qu'Hérodote ne perd jamais un instant de vue ni son 
point de départ ni le but auquel il s'est proposé d'arriver: 
il écrit une histoire universelle, mais dans laquelle tous les 
faits les plus hétérogènes viennent se grouper autoiu' d'un 
fait principal et ont tous un rapport plus ou moins direct 
avec ce fait dominant; il tient d'une main ferme le fil d'A- 



Ics pDèlcs, les itvenrs, les geullliiliDinmes de vlelllft roclie, les Liamnies d'filal 3 enniln 
vaes, leâ B>t>nls el Ivs preui. Mais il al vrai de dire qw loul ceU jiarsll fan peu dau 
Villani, d'sprCs leiiDel on prendrait Dinle iDl-mèiue pour un vlem buorgEots d'Iiyoeoi 

(') Rtcemmertt enrore G. Weber ( Wtllgttchichte, I, h2~ ). 

l'} vnini (VIT, 131) rappsne un miracle anqnel il a assîsli lui-mtoe, dlNI. V. Mt 
obsertalioas sar l'inDucnce des oslrrg (X, lîO, cl Xlt, 140) cl ses rCclls Eur dWrcs 
miracles ( VU. US, el TUi, S5). 

(<) Cr. Villani, vu, 121, cl aérailnlc, I, Si; Villani, Vil, 131, et Bèradilc. II, 
100. — Je sDii surpris qu'aucune des Miiioni que l'ti vues de Vlllaul n'ait lu ' ' 
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riane, et le lecteur n'a qu'à le suivre pour tire certain qu'il 
se retrouvera dans son intéressant labyrinthe. 

Certes, l'entreprise d'un ouvrage presque encyclopédique 
comme celui de Villani, n'est pas en elle-niôme dénuée d'une 
certaine grandeur, et si le chroniqueur n'est pas un homme 
de génie, on sent cependant chez lui une éducation bien su- 
périeure à celle des contemporains français et espagnols, à 
celle même des écrivains de l'Italie méridionale. Le sou- 
venir des historiens anciens qu'il invoque (') prouve moins 
une supériorité individuelle sur les chroniqueurs de son 
temps dans le reste de l'Europe, que la supériorité de la ci- 
vilisation générale du milieu dans lequel il vivait. Mais il 
semble que cette supériorité même porte tort parfois à la 
fraîcheur de son talent, car il n'atteint pas souvent à la viva- 
cité de Joinville ou de Villehardouin. 

C'est que dans l'un et dans l'autre, il y a cette vigueur 
de la jeunesse que l'on ne retrouve pas dans une civilisation 
vieillie, à moins d'être homme de génie. Chacun, en effet, 
porte l'empreinte de son temps, même fliomme supérieur, à 
plus forte raison celui qui n'a qu'une intelligence ouverte et 
un talent facile. Villani est de ces derniers; Villehardouin, 
Joinville, Muntaner également. Mais le milieu que rellète 
l'historien florentin est celui de marchands intéressés, très- 
polis à la surface, fort corrompus au fond; la vie est déjà 
toute factice. Joinville est le type le plus parfait d'un cheva- 
lier français du temps du bon roi saint Louis; en le voyant, 
nous voyons tous ces braves croisés et seigneurs châtelains 

Kc leur mélange de jovialité et de dévotion, de franchise, 
) VUJ, 30. — MnrBlorj iUblU Duiui ncILeuieDl que nauj la suii^ioriiË de Dîna 
ur Villinl {HcT.rtT. liai., UC, p. 4CiD) : < SI llidl Campeiil builuritm rompaïui (um 

> intlqniure Rie. Hallsptnœ tl mm posleriore Klebrrlisslma Job VliIanl qlK Ulcr VDl- 

> fans aotea6na& et ïniMiuiiats sTi|ir> cèleras coEDmcndanLar, altijuld, ni bllor, in teiu 
» linepiai quo nlriqae iiraffrawt, i El plus loin : i H^Uipinn ic Villano mlljl prfecel- 

■NlNTUulm.'* 
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de loyauté et de vaillance, le tout dam une nabne aamid 

doute supérieure à celle de la grande masue, car »aea- 

plaire complètement nul ne saurait jama^ aenir de type 
d'aucun genre, — mais sans qualités extraordinsùr», à pn 
près ce que Villani était dans son monde. Ce n^csst la faale 
m de run ni de Fautre si le monde de Flmenee était dqà 
plus raffiné que sain, si celui de la chevalerie frangaÎBeélait 
plus jeune ot vivace que poli et cultivé. 

i'our nous qui estimons comme la premîèie 
comme la qualité essentielle de la chnmkiue, œtfa 

celte fraîcheur de ton qui nous fait, pour aiim dire 

aux événements, nous n'hésitons pas à le dire, bien qœ ce 
soit contre toutes les opinions reçues, nous mettcms JcHoville 
Muiiliuier, Froissard môme et Âyala bien au-dessus de YilIaDi. 
Colul-ci a trop de prétentions à nos yeux pour être un naST et 
simple chroniqueur; il n'a pas assez de portée dans son taloit 
{lour arriver & Htù historien. Ses récits nous laissent froids, 
tandis ({uo Joinville nous transporte au milieu même de ses 
grnndH coups d'épéo. Ses anecdotes et ses conversations ont 
un naturol ot uno grûce do vérité qui nous font sourire, comme 
si nous UîS onlondions nous-mêmes racontées de sa bouche. 
P«r cc^to fraîchour de Ion, par cette animation du récit, il se 
rnpprooho diî Dino Compagni, qui vécut précisément à cette 
hourouso ot courte époque de Thistoire de son peuple où la 
jounc^pw^ ol lu virilité se touchaient. La vieille aristocratie ru- 
rale existait encore, mais déjà le marchand lui disputait le 
pas; uno loyauté toute chevaleresque était encore en usage 
dans la guerre, tandis que la diplomatie commençait déjà son 
travail tf habileté et de corruption ; de grossiers chevaliers 
so cherchaient encore brutalement querelle dans les rues, 
mais di^jà le rhéteur Brunello Latini avait commencé à 
a dégrossir les Florentins; » la poésie était universellement 
cultivée ; mais elle avait encore l'inspiration de la jeunesse 
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ot n'était dégénérée ni en pur jeu de formes, ni en frivole 
amusement. Si Florence n'avait été appelée si subitement à 
jouer un pùle sur la scène do l'histoire, au lendemain même 
de son éveil, sans préparation aucune, sans avoir passé, 
comme la Grèce, par deux siècles d'art, de culture et de lut- 
tes contre l'étranger, on serait tenté de dire qu'elle en était 
alors dans son développement à peu près où en était Athènes 
du temps des Sophocle, des Aristophane, des Thucydide, lora- 
qiie les premiers sophistes rencontraient encore parfois quel- 
ques-mis de ces braves vieillards qui avaient vu fuir les Pei^ 
ses à Salamine, et lorsque les horreurs de la guerre civile, 
les massacres et les proscriptions, coïncidaient avec le culte 
le plus passionné de la beauté idéale que l'Iiumanité ait ja- 
mais professé. Dino et Dante sont la plus parfaite expres- 
sion de cette période mémorable dans l'histoire de Florence. 
De là aussi la supériorité de Compagni sur Joinvitle, dont 
il a toute la jeunesse, en y unissant toute la culture intel- 
lectuelle et toute l'expérience politique de Viilani. Aussi, ni 
Joinville ni Viilani n'arrivent-ils pas, malgré tant de quali- 
tés inappréciables, à la véritable histoire. Le chroniqueur 
français en effet a est admirable de candeur et presque de 
génie; mais les qualités diverses de l'historien, l'attention im- 
partiale, le savoir, l'exactitude, tout ce qui n'est pas impres- 
sion personnelle, ne les lui demandez pas; » c'est a le plus 
naïf des témoins, » mais rien de plus {*). D'ailleurs, la vue 
d'ensemble, chose si nécessaire au véritable historien et qui 
distingue à un si haut point notre Dino, lui fait complète- 
ment défaut, a C'est en descendant aux moindres détails 
des choses, qu'il attache, qu'il rend ses tableaux vivants 
et satisfait sa fantaisie. C'est aussi par là qu'il se sépare 
de la ligne ferme et sévère qui doit guider un historien. 
Son goijt n'est point pur, ni son style élevé. . . Ses causeries, 



i*) Villi 
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peu retenues, rt.'Eseiiibleiit parfois à des chroniques dA U^ 
vouacs, telles que les vieux grenadiers en débilâi^t eoK 
rKrapire aux jeunes soldats ('). » C'est précisément 80Ul 
tous ces rapports que Dino se distingue de lui si avantagoih 
sèment. U suit peindre uae bataille, celle de Canipaldiao 
par exemple, une scène populaire, avec le même naturel, le 
raèmB mouvement; mais ce récit ne sera jamais son but, 
eoiiiine cliezJoinville; il sera subordonné au but principal de 
l'œuvre, il concourt à reffot général, et s'il se présente à l'es- 
prit de récpivain un souvenir qui soit sans importance poor 
l'économie générale de sou histoire, il le taira toujours. Il 
n'en était pas ainsi de Joinville, qui « allait devant lui, m 
plaisant en ses histoires au jour le jour (*). » 

Ce que nous avons dit de Joinville comparé à Dino Com- 
pagni, s'applique à plus forte raison encore au dernier des 
trois chroniqueurs célèbres de l'époque (^), au Froissard ara- 
gonais, Uamon el Muntaner. 

De toutes les chroniques oélèbres du moyen âge, celle qui 
a te plus de caractère des Mémoires dans le sens tout à ftit 

(') Francis Wfj ( aiiloin dn Téooluliani du langagt m France, p. 177). 

(■) PriiiclM W«y (I, c). — M. Ciliache. dans son cicdlcni uaviil tor la thnnâ- 
qucura ruiifils (ira«aiin1« I.tinH*n*f. IS* llvnlwn, f. 19D), a bicD vucectltic 
loiDtllIf, « Il esl ù rfgrpller p'Il n'sll im dCrvIoiipt celle ofliliiof. • Il ne « ionH 

> polNl ilb availagM ni diu dlWcallis it U amimsIitoD >, dU H. Cabocbe ihc aSA- 
nicDl do nlton i n 11 ijoDlc : • S'il u ilonnc qoclqucrols l'air il'uii aoLcar qni itliisc i» 

> intail, Il reprend vlid Ma llberlts avec m diiMnus, m laisse str son chemin ilah- 
• cuim CI ili's DUUii. • 

C) lo ne bartie li ces irois cliraniiiucnrs, parce que chacun d'eui a un nracltre fit- 
tlsuIlH el, ponriinii dira, lïfique; quccbacua retuMcnie un genre diter< de caaipBsiïi:i 
hlilHlquc, el, en tndiDC letnps, un des Iruis grinJs pajs nCo-lalins, el qu'tnDn lli «d! 
wul» «IPIcltncnl conleniporalnB de Dino (lolnville écrivit en même Icmps que [oi: Uii>- 
UBCr, qui CBl i peu prtH k mime i(e que Dïio, uunmeiita li ttrin: sou rècll dii m 
tprts lui, elVItlanlavalicDiniiience doute ans. icanl noire lilslorleu. jioarcaniInnerennK 
pCii'Liniin'nle-qaitreaasaiititliil). Uaia 11 c*d>c principale qui n'a dileroiInttcbiUf 
rei dois chranlqueurs du prèri'rencr i lanl d'aulres, c'csi qu'ils sont les plus cotuBs; v> 
IniKiiup de pcrsonnH [igiivcdI, par tetDuienlrdeli'art Iccnircs, eonlrAler PieipiraDHn, 
el que je liras li cnur de pruuvcr qu'nne parlie de I> pojKilarilé donl ils jouisMnt retkl- 
Mnil de droil t Dino Compasai. N'èlalenl m mollfs bien dfcisir-, J'aarïfE cb^l li 
prtKrenre. parmi les loatemporaius de Dino, soil l'AnenTine <e Pis Ude, uii tut U 
Ccnaldo, donl J'ai parli> plas hiul. V!i\i, malgré leur mérite luconlesliblc, ils lioal, V^< 
ilnsi dire, inconnus, el leurs sujets soûl Irop cptciaui. 
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iiiodecno du mot, est incontestablement celle do Muntaner. 
L'auteur nous explique lui-même longuement, tros-longue- 
iiient, les circoostances qui Font déterminé à écrire ses sou- 
venirs {') et le but qu'il poursuit en les écrivant : ce but 
est l'illustration de la maison d'Aragon {*). Il déclare ne vou- 
loir raconter que ce qu'il a vu lui-mcimo ('), et s'il remonte 
dans son histoire jusqu'à cinquante ans avant sa naissance, 
c'est parce qu'il a vn et connu encore le roi Jacques, qui 
naquit à cette époque {*). On ne saurait donc nier qu'il y a 
une certaine unité dans son œuvre, un certain plan même (^), 
et, si l'on peut appeler idée la gloritication d'une maison sou- 
veraine, une certaine idée. Mais tout, dans sa chronique, se 
rattaciie à sa propre personne, ce qui lui donne précisément 
ce caractère de Mémoires que nous venons de signaler, et 
qui le distingue si profondément de l'bistoire llorentine de 

{■) V, Ramon e\ Munlacar (ind. <lu Bacbou, Fullecilon des clironlitaeE ([MngÈm 
dans le Panthéon littérain) : • Or, entre tans les homnes du amvAe, * — dit-Il 
(rrologac, p. SIS), aprti force itivoctiioiiB de la batutîte min di Ditu, madanu 
mini* Marie, — • moi, Himnn Mniilincr, Mlir ta boum i» Conlids et ollDjon de 
■t Vateneo, je «ala udu de rendre bien Ati grjces ï N'oire Seigneur, tnl OIsd, ri Ï m 

> IwTiDite mère, ini dame la In le Marie, ell luuieli Cour oilcile, des ravran el iu tleui 
■ qu'ils D'uni dèparlis et des noaibreni périls iniquels ils m'uat anacli^, enire aulrei de 

> et Taiigues eupiunés par mon corps vendant le» gnerm que J'ai Tallcs, cl de bien 
* d'autres nallieuri que J'ai è|,rauvès el dans mes biens et de (unie manière, ainsi que 

s penseials «olanllers, sans douie, de raconter toules ces choses; tntli il est de mou 
1 deiolrdelcsraMotrr, et principalement pour que cbacnii*ppreDUE qu'il nu peultvhnpper 
t b Uni de p^lls sans l'aide el la grUce de Dieu el de sa benoîte nittt, madame talnle 
1 Marie, i- Pois, dans le premier chajiltre, Il raconte la vision qui, i deui reprlMs, l'a 
eihorlé i Écrire ses Mémoires. 

(') Clup. I, ad Unem : ' Ce livre est donc Tait prlndjulemenl en rbonDenr de Dieu, 
1 de sa benolie mère et de (a maiion il'Jrufon... a, el pnia^tn. 

(>t Cb, II : I .., car Je noneveui mflerque do ce qui s'est passé de non lempa. • 

(*) Ibid, : * Je commenu ma clirenlqui^ avec le roi En Jacques, parce que Je r,ii vu 
I mol'mtme, > — Les trenle-ali premiers cbepiirea ce sont qu'une inlrodnclion qui 
embrasse les années de ISOl ii I3SU ; les deui cent saïiante-deui cbapltres suivants 
conlieunenirhlstoire des années ISSOï 1338. Ilaiommeucétiécrire en 13!IJ, i l'igc 
de lOitinlu aai ( V, cbip. I ). II est dune n£ en ISOS, daos la moitié année qœ Danb', 
environ sit ans après Dlno. 

(■) Cbap. U. — 11 Indique lli, en am irenlalnede lignet, le pbn qu'il se propoie de 
~~ Et qui D'est aulK, après loul, que de s'at^cber b la incceuion des rois d'Artgon 
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DlnOf Nmm m )i9rlon!i paa d/? sa 
Iteottio (<): M cltifaiit «■< leprDpreder«rtatD4B>afa 
lidu ormrtiMfi ; rti de »<m inexactittnle^: ofl^ ^«^hi 
Iw tfHJirii (|ii» (Ihoa le* récits de bits fhii^fUn éam- k I 
H rlntm l>Rfifir.rt, H bll(> est natarelle kaaai 
ihyi^m rt'riiiinnicr ([iio Munlaoer ot t 
iitiP lilfWi |)oltti(tU(> C): si initié dans les c 
il ontiililii no |)iiB un iloutcr de leurs plans, fort H 
|N'ii<liir>l. MiiiitniHT n'est [uis homme (TÉtat eon^ GbM- 
|iit|{iil iiii Mtirliinvi'l, r'I il faut lui rendre la jaotîce f^tff 
|irt^lmiil niillcriiNit. (l'o«t nvnnt tout un eoartbaB, oa pnw 
itiltniN diNMiiiHtirvilour dévoué; pour «on maître, cet bonne 
Rt |tr«Biili(hP H i|til Hunible si paisible à TEUteodre paria*, se 
rui'iill Itilllpr CI) pl^t^cs, (>t on eut t(»ut étonné de le voir expo- 
n>r nvri> tniit <U> oulinn et de flegme, avec une prolixité si 
niillNl)illi\ ili'H lliils (Hir lui occoiiiplifi, pour lesquels il fallait 
ini<) rt'rliiinii inii)4^lUDi«U6 pt une ardeur passionnée (*}. Rieo 

(') (Yr*l tHtluvl Mut |M (AilrM ilt Krile et la din^»ndi 4m prlncn d'ÂiscM am 
Il mlltim il'kiifiiu I »li, 1.1V m ui\i. ). qg'hkic mim piHullié. U»ve n debon île 
IPlin ltilt>>, i|iil ^UIHCI l« >uji|^|irliirlrt' dt louiii m ikranltiiic, il ftent panou incsni 
lu luMI !<« iM iRiIlm, |i||ilAI (ur niir •ii>iih«nicnl qs« i»r mI»I, » ceabl;, mib ans 
HMW wilMlifHI il'irtliiKi>iilfr |>i>«r It tian dnll il» ii mluii d'Antoa. 

(■) llHliyrlam Furl Iiphm paiii ki hlliqul M uni piub loin de loi asitanisoa 
i¥mf. U'W llMl «Vil liliM It mlutt que Viiliiliiritnaln ■ dfcHIe on siitl« ir^i lAi 
irh. Oljl.mii M !■ H* vil* i»'»» *n 'ill> \f* plui »JilapIt. Oa b« phi tita imaiim 
«|( |il»i jiltliiiiil i|uii IH MM qH'll •« hll d« l'inllnillï; Mlles dr Mil»ptBi tPniMesi 
IKIIIM *§ «Mil* lilililNi|M> t MW do rt) bliirm ttelli M ((b. CXIV) ûtmt Bèlhir, 
l'tlWli» d<i *ir il'AllitHW, >« m |>Hi'ilii>t« li un II» iiini, a«roni|iafn(« de clnquann 
fknillWHi >l M fMS !<■ ni' d* l'rUm, ileil l'enlater *tM an\ rbmlirn, eic. Le» ■!■ 
Hl'llili U nillN>llll«lll «idriMNl ilinuM» Mtniolm (V. cli. CLXXl ci pcuwim); ttpa- 

dmli HNHI«Mr Ml l'1<i»'f(Miqin> dtiii in rtotn qK'll • tnrs lat-m'ine. 

(*^ VlijM ((h, XXXII } Iw HMliri <|tl dtlrrnlBerK CI^iIm d'AnJea 1 cnlrfpreMlre b 
•iilHIWl* M njii'** <>• N>HM ' M (fmiiil ni It truie ite quatre taoK qui ne sali pu 
rrliK, ft itol Ml nbliff*, t» H qi»lll* do FOHie»r, de >'iu«ir «nr m baienil plu tui 
|ilde* qH* MlNl d« HW iiMin. 0* Irauve la m^ne ■HHdole dias Viilaiii (V, 90^ rieoaila 
nipiitiiliiiil l*r« Buliu df dlKUur* ri da mnloi luDt«N mBvrrsiilonï qne ehn UuDItner; 
«mil Vtllaal Kt fii>iil4»»-l>ll paa n Bialir roa ne celui i|ul •unll piwsièClijrleid'i^ 
I ri>lr« Il tani» fABlre Uolurrâ;. Un wli q»a Mile rappelle, dini an de mi ^w pa. 
omui IpleiHlM (l'anxlin), VI, 1*8-1 19), l'hiilulre de K) qualre xBar*. 

(') AlBil, lUMr [HTNdni au irui rKimple rolr* liDI {l'h. CCLV), c'esl Int qnl rèotsi 
m II miifr II blallIedeilcrlwsfealSll), va »l»at anetlUqw, ww Wm h rt»" 
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ne vient animer ce récit verbeux des expéditions de la mai- 
son d'Aragon; jamais son dévouement si éprouvé pour les 
princes de celte maison, ne fait élever le ton du récit; jamais 
sa piété si profonde et si ostensible ne s'exalte; jamais un 
mouvement d'enthousiasme ne l'entraîne; ses antipathies 
et ses affections ne prennent jamais le ton de la passion, Cet 
interminable récit se traîne lentement comme un immense 
fleuve qu'aucun obstacle ne vient troubler dans son cours, re- 
flétant avec une fidélité indifférente toutes les scènes, tous les 
paysages qu'il traverse. Gomme on revient avec plaisir aux 
pages de feu de Dino, à ce langage bref jusqu'à l'obscurité 
du citoyen d'une république remuante et déchirée, quand on 
a suivi pendant quelque temps le vieux courtisan dévot dans 
son récit loquace et uniforme! Cependant, si l'on se con- 
tente de détacher un des tableaux de cette longue galerie un 
peu monotone, la description d'une fête royale ('), ou le haut 
fait d'un féal chevalier (*), ou bien une anecdote de cour ra- 
contée de ce ton bénin qui fait sourire bien plus encore que 
la fine malice de Boccace (^), on en est enchanté. Les longs 
, les nombreuses précautions oratoires {'') elles- 



(I) V. les dernier» cliapilrrj : CCXCIV ii CCXCVIU. 

(*) V. ((b. XLS) le beau bll d'urmes de Cn Cornl LIan». On dc pM pi" lire un 
rècil pliii rrii dim » Blinpiielie. 

(') VujTi, par eiemple, le* chaplirn IH, IV, V ei VI, oIi il nconlv la pleui^c rasa 
qu'un cmplalo i Henipellier pour amener le rui PIpite ) secompllr m devoirs d'^n m 
i donner ainsi un bailler au trtae, dont II oubliall les ialËréla ta iccordinl tet ainnnrs 
toligea i loDiei In belln ilinies, h reiri'pllon de la reine. Tnl cela eel aeeomjiapi: par 
Munlaner de tntee ilieain inlennlnablra. — v, celle m^meanpcdote ifins Bern. d'EieloI 
{PanlUéon UU^ain, Cti, III ). 

(*} Vojei, enireaalrD, ^n Intmdarilon an r^sitdu riit d'armes, uenllonni |iln> liaul, 
de En Corral Uania (th. XXIK) : • Je liens parler en'ore on pen do son bfiM-frÉTt, En 

• Cortal LIanla, an aajel d'uiic Ih'JIc aclion qu'il Dl par la ftltt de Dieu el du lelfneur 

> roi En Tierre d'Araxnn. La vtrïti esi que le rèijne du roi En Pierre no doli tenir que 
I plDa lird. le icui vous ncoalFr ce fail tnilnlenanl .- cela «1 auisl bien ici i|ile plus 

• tolni el je le fais ginti, parre qu'ajanl oocaiiou de parler de rei deui rirhrs homne», 

• il me tleol mleni i parïer Ici de la bielle action du nnblc En Corral Uanu qoe cela ne 

> me liendrali plus lard ; eat, pouriu qu'on raconlo on fait vrai, on peut le plamr ob 
1 tua semble danï on livra; et d'ailleurs, Je ponrrals avoir i en parltr an moment dA 
j eeli iolerroHipralt le Dl de ma namllau. Au surplus, c'est une Ijlitaire irte-tourie. Je 
I prie donc chacun de ni'cic user si je Ifouve bon dt raconter Itl, el ne 
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mêmes, nous charment quand nous les rencontrons poorta 

promif^rc l'ois; nous nous amusons de ce ton familier avec 
ses noiubroux qw vms dirai-je? La manière naïve de mê- 
ler la personne de l'autnur dans le récit épique nous semble 
si originale à la première vue, que nous ne pensons pu 
combien elle devient fatigante à la longue : ï Ëi si Ton tue 
demande; En Muntaner, quelles faveurs font donc les poie 
d'Aragon à leurs sujets plus que les autres rois? je répon- 
di'ai, etc. Il On ne saurait contester non plus que les soènes 
décrites par le clironiqueur semblent se passer soos nus yeui, 
tant l'auteur a su servir de fidèle miroir à la vie, s'il esl 
permis de parler ainsi. Ce miroir ne donne que la surface, 
il est vrai; mais on est toujours heureux de pouvoir contem- 
pler une de ces scènes des époques éloignées, quand même 
on n'en verrait guère que le costume, C'est là, en effet, la 
grande supériorité de Muntaner -. les faits qu'il nous racoulc 
n'ont souvent que bien peu d'importance historique; nousne 
pénétrons guère dans le fond des mobiles, des iotérâtsetdea 
idées dont ils sont les effets; mais nous les voyons se passer 
sous nos yeux, comme si nous y assistions (*). Dino ne peint 
pas moins vivement; mais il laisse toujours deviner la pen- 
séo sous le fait, le motif sous l'action, l'esprit sous la ma- 
tière. Ce qui cependant rapproche t'Aragonais des deux Ita- 
liens et ce qui l'éloigné de Joinville, c'est le degré avancé 
de la civilisation matérielle du milieu qui l'entourait : on senl 






Il m'iiilerrofle ll-slesuls, i> 
icDiè. En queiiiiM liH gw 
re esl clioïe t^rllible. n'ri 



1 répondrai que, d'après eu que j'ui rilt, Je nie tient pa 
uut déclin' que (oui n quu Je ta\t 
)t fallM 3KBB doute : je tous racoote doi» li (rjec que Uii'ii Dl 1 Fc riche bmiBie f 
^ Cnrral l.l>nii. > 

' (*] V. le passée [oneeriiinl les vipm siciliennes (eh. XLIII), et eompam a l^U 
i eeial de Mstisplul (ch. CCXXIIIj, Aduiirable sans ce npitart, el sarloul un ne imi 
'plus carecterisllqne, esl !> ilescrlpllan rie l'ambassade ilclllenne (eli. LEv). — V. tasi 
les cbip. LXSXV]ir 1 XCII, sur i'escapide n'entirnse rie Pierre d'Arafon i Bvdetni, 
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Il de pirallre 
n empirer ainsi , 



I champ clw codtre le roi de Fiinu, t 
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parloiit, il celte cuur de Barcelone et de Montpellier, que de- 
puis deux siècles déjà elle est le siège et le centre de la poé- 
sie galante du moyen âge ('), et que le luse et les plaisirs 
l'alTinés, le faste même, ineonrjus presque dans Tentouraye 
de saint Louis et au chilteau du sire de Champagne, égayaient 
la vie des méridionaus. 

En résumant eu peu de mots ce que nous venons d'obser- 
ver, on pourrait dire que Villani est un négociant instruit et 
(ju! veut instruire les autres, bourgeois honnête d'une cité 
marchande; Joinville, un vieux soldat qui aime à rappeler 
ses prouesses, fidèle à son Dieu et à son roi; Muntaner, un 
homme de cour dévot et bavard qui veut faire plaisir à son 
maître; Compagni est l'homme d'État indépendant d'une ré- 
publique naissante. Les trois premiers sont des narrateurs de 
talent; Dino, nous ne craignons pas de l'aligner le lecteur en 
le répétant, est historien. 



Oui, il est historien dans l'acception la plus stricte du 
mot; mais s'ensuit-il qu'il faille le mettre au rang des plus 
grands maîtres: des Thucydide et des Salluste, des César et 
des Machiavel? JNous ne le pensons pas. Toutefois, ce u'esl 
pas l'cxiguité de son œuvre qui s'y oppose à nos yeux. Le 
CalUina et même le Jugurlha sont moins étendus; ce u'est 
pas davantage le langage encore un peu primitif dans lequel 
la Cronaca est écrite; le grec n'était pas beaucoup plus 
iivancé lorsque Hérodote le flsa pour ainsi dire; ce n'est 
pas enfm la natui'e du sujet qui doit nous en empêcher, car 
rhistûire de Florence, notamment celle des trente ans de 
1282 à 1312, a presque pour l'histoire moderne l'importance 
que la conspiration de Catilina avait pour celle de l'antiquité, 



(') Voj. FioricI (Lu Poésie proiicnçale) el Dïcl! (Ltbm irnd Wtrkt der Trouba- 
doun, t. e. ). HniUoer eiait fotlt lul-mfmc, cl ani[[ de nombrcui amii-parml W 
jongltart (V. par ei«nipl«, ch. CCI.XKI1, k Idqe lermon qu'il envo;] ta roi il'Angao, 
lors de ton cipidllioD ilc Sanliigne, coiiposè de daaie iiroplies, cbicnoe de vingt >en). 
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et les conséquences on sont en tout cas bien plus graves que 

celles qui pouvaient résulter de rexpédîtion des Dix-Mille par 

exemple. 

Ce qui est décisif ici, c'est l'influence qu'a exercée un 
livre, et l'universalité de l'intérêt qu'il inspire. Un ouvrage 
que l'antiquité a admiré ou que le monde moderne a pris 
pour modèle d'un genre littéraire, une œuvre où pendant 
des siècles la jeunesse a clierché et trouvé des principes et 
des formes qui devaient être les bases de son éducation, oi'i 
le politique s'est instruit dans l'art du gouvernement, où le 
philosophe a puisé les observations sur la nature humaine, 
un chef-d'œuvre enfin qui est un des anneaux dans la chaîne 
de la tradition humaine, a toujours une portée que ne saurait 
jamais avoir un livre qui a été enfoui pendant quatre siècles 
dans la poussière des bibliothèques, et qui partant n'a exerce 
aucune influence sur l'humanité. L'exhumation d'un decra 
monuments sera toujours une œuvre méritoire; le livre lui- 
même ne restera qu'une curiosité littéraire, isolée, instruc- 
tive, si l'on veut; les années ne lui ont pas donné ce surcroît 
de valeur qui nous fait traiter avec un si grand respect ces 
quelques œuvres d'art lumineuses qui marquent comme des 
jalons dans l'histoire de Thumanité, D'un autre côté, malgré 
le caractère cosmopolite de l'histoire d'Italie au moyen âge, 
et malgré son influence universelle, elle n'est pas au même 
titre que celle de l'antiquité, un bien commun des peuples 
civilisés, si je puis m'exprimer ainsi. L'Europe doit beau- 
coup à l'Italie, elle a tort de l'oublier parfois; mais elle ne 
lui doit pas tout : l'antiquité a des droits plus anciens à 
sa reconnaissance. Jamais Dante et Machiavel ne seront 
pour l'humanité civiNsée ce que sont pour elle Homère et 
Thucydide. 

Nous avons voulu rappeler ces faits pour montrer que le 
but de ce travail n'est nullement, comme le voudrait un des 
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plus célèbres liisluriens contemporains ('), de conquérir à la 
Cromica de Dino Coinpagni, une place égale à celle qu'oc- 
cupent la Gimre dit Péloponnèse ou les Annales, tentative 
ridicule ou tout au moins hasardée; notre ambition se borne à 
prouver que le mérite intnnsèque du livre qui fait l'objet de 
celte étude, aurait dû au moins le mettre bien en dehors et au- 
dessus des clironiques du temps. Il nous suffira d'avoir montré 
que si la fortune avait été aussi favorable à Dino qu'à beaucoup 
d'historiensderantiquitéetdela renaissance italienne, il comp- 
terait, sinon entre les génies de premier ordre, duraoinsentre 
les bommes célèbres qui ont ^uidé l'humanité dans sa niarcbe. 

Parmi les compatriotes de Dino Conipagni, Machiavel et 
Guichardin seuls onteu flionneur d'avoir été universellement 
reconnus comme des historiens dignes d'être comparés aux 
grands maîtres de l'antiquité. Rien de plus juste que cette 
opinion en ce qui regarde le premier; peut-être n'est-ce 
qu'une tradition mal contrôlée quant au second. 

Machiavel, en etîet, pour parler avec le critique le plus 
célèbre de l'Allemagne contemporaine, a été < un de ces 
hommes si rares qui ont véritablement une idée de la dignité 
de l'histoire (^). » Aucun écrivain moderne n'a su donner 
dans un style plus pur et plus animé une œuvre historique 
plus complète et plus vraie; aucun historien n'a jamais 
mieux saisi et mieux observé l'unité de son sujet dans la 
variété des événements qu'il comprend. Le talent si rare de 

(') ScMossrr {»iuire aeKMc-hte. 1, 411): > IL raconle fomme IPîgraoJs hWoripni 

■ iIb L'inlliiullè, igiqjËls pdus lu tomiiuraus uni biiiLer. • Le niliiie (Weltgtiehielitt, 
VII, 3HI1) : < Ua ileni tcrlvnlu) les jilus i^iiergiiupa cl k's pluit graiida du oiujeii dgr, 
> Ici ftil\i iiarmi Ws modernes qui, |iar le canciËre aussi blfn qu« par te fWe, mdrllFlit 

■ um place à cuti dct plua grandi d'tnlre ter Grict, l'IilelDritu DInu Gompagai Cl le 

■ poËle Daaie... • — Il rsEvral <\af si Sctilosser comple, m ilell du Rhin, coniuie l'hla- 
lorirn le plus antvcrsellemCDt truilll cl le plus cduMiciicitai, il no fSit pus pour un Ja^ 
sans appel en inallitrit llLlficaire. CependJinl, «un Jage^enl esl d'un cerlala pnids, lorsqu'il 
s'agit du moyen H* Italien: car II esl cerlaînement, avec M. Wlllecl le eumieTroj», le 
(.lus éminent dei iiritains danlaimei. D'iilIcuK, il lélitr» ce Jugemeni si favorable sor 
Ol ao dans sti Stxdien ibtr Dante. 

LI 



savoir prouver une idée par des fait» 
ni recourir à des discussions abstratles; criui de- finre lefifvf 
une /5()oque sans descendre dans les détails, diawaà» sas 
d/stigurer la vérité, d'écarter beaoeoop toat en icstant csmu- 
plet, de faire ressortir du récit des leçons sans januis les 
formuler, ce talent, janoais p^scmne ne Ta poandé à od 
degré plus élevé que Machiavel. 

Combien, dans ce vaste sujet qu'il embrasse, Miistoriai a 
su moltre d'ordre et de clarté 1 Comme cette compositkMi est 
simple ol lucide I Aujourd'hui encOTe, quiconque veut écrire 
une histoire d'Italie jusqu'à la Renaissance, est dUigé des« 
tiniir au (^dro que Machiavel a tracé dans son admirable 
premier livre des Histoires. Les divisions qu'il y établit 
sont encore universellement adoptées, bien que nous soyons 
inslruils d'un grand nombre de faits qui avairat échappé à 
l'orudilion du XV* siècle, et qui ont totalement changénotre 
uiaiiièn^ (l<! juger ces époques. Que si nous prenons en par- 
li(!uli<îr chuc.uiic des parties qui composent ce grand tableau, 
cornhi(M) (Mi(M)r<; sotntues-nous frappés du plan si simple, de 
l'imito si ln(M(i(î do (chacune d'elles. Soit qu'on lise le second 
iivrcî, (|ui rnoonUî (rahord les luttes de la noblesse florentine 
dans mu propri^ siûn, puis celles que le peuple lui livre et qui 
liMisMciit par la (Infaite complète de l'aristocratie, soit que l'on 
suive (iau8 le Iroisièrui» livre la guerre du peuple contre la 
popula(MH|ui conduit au triomphe de cette dernière, soit enfin 
(|U(? l'historien nous fasse pour ainsi dire toucher du doigt dans 
son (|uatrièrne livre la création lente et nécessaire de la mo- 
narcliiii (iiîuiocrati(iue, chacune de ces parties nous semble 
un tout complètement achevé et se suffisant à lui-même, et 
coponilant (iiiacune contribue à nous persuader de cette idée 
fondanuuitalo cpie Machiavel a voulu illustrer par son récit, 
î\ savoir : que (c la force (virtù) engendre le repos, le repos 
l'oisiveté, l'oisiveté le désordre, le désordre la décadence; et 
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que, de uiôrue, de la décadence naît Tordre, de Turdre la 
forci;, et d'elle la gloire et le bonheur {'). » Cette loi de crois- 
sance, de maturité et de décadence, Machiavel veut In prou- 
ver par l'histoire de sa patrie, et il la prouve sans jamais faire 
violence à la vérité des faits. 

Prenons par exemple le deuxième livre des ilisloires, qui 
li'aite précisément le même sujet queDinoa traité, à savoir; 
l'abaissement des grands. On pourrait presque dire (jue son 
but est le contraire de celui de Gompagni. Lu où le con- 
temporain se plaint si amèrement de la disparition des bon- 
nes mœurs, de la discorde, de l'abandon des principes 
politiques qui ont guidé et fait grandir la génération précé- 
dente, fhistorien du XVI' siècle voit la force et la vie; cette 
époque est pour lui un de ces degnïs ascendants qu'il admire 
tant ; il oppose à la corruption et à rindilî'érence politique de 
son temps, la rude simplicité et l'ardeur civique de cette pé- 
riode de trouble et de lutte; il y montre la tendance natu- 
relle et légitime dn tiers-état à combattre le privilège et à 
s'associer au gouvernement, comme il nous montre, dans les 
troisième et quatrième livres, les conséquences inévitables do 
cette première victoire si légitime, le résultat si juste en ap- 
liarence, celte égalité qui doit à son tour précipiter l'État 
dans la décadence. 

Il est presque certain qu'en écrivant cette histoire de la 
chute de faristocralie Horentine, Machiavel n'eut point sous 
les yeux la Crouaca de Dino; et cependant, c'est le même 
plan, la môme ordonnance, il appuie sur tes mômes faits, 
glissant sur ceux que Compagni n'a que rapidement efileui-és; 
le tout condensé dans une trentaine de pages, tandis que ce- 

Irci y consacre un volume. C'est que le véritable historien a 
^ VnfH iMle l'iplrodaclion ta c 
Ililc rli[|oso|)bïe àe l'ttlsKiIre que i 
lUHritesea Wlfes d'or ïi iSIï . 
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la lies IdÉM qui (levrgli 
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rioluitioD de la vérité; à 
b vaèwe lucidité et la mèaie in&iHiHiié b vtlwr «iiti i B 
des bito, et à cet égard le mériie de Mbo ert peoMfie fhi 
grand eaoore que cdui de Machiaiiel, qoi pomait js^er ée 
Pimportance des événements par les'rénitals qdls amiat 
produits, tandis que le premier ne pouvait k faniortBr qiA 
son tact politique. Machiavd passe trèanca pi de m e ut aor tooB 
les laits antérieurs au XIII' siède; une page lui aafltpoar 
les résumer. Dino ne les mentionne pas même; Q net i 
la place de cette introduction historique une aorie tfiDbo- 
duction géographique. Tous deux oommenoent le récit des 
événements en 1215 avec Tafliaiire Buonddmootiy qui fut le 
signal de l'éruption des luttes entre les nobles. Machisfri 
raconte à grands traits les principaux fiiits, dqnis cstte 
triste scène jusqu'au second retour des Gilidins (en iiSO), 
faits que Dino passe complètement sous sitenoe. Les deux 
historiens s'arrêtent avec une insistance proportionndlaDieDt 
égale aux réformes de Giano délia Bella et aux divirions des 
Bianchi et des Neri, à la subdivision de cette demî^ faction 
entin et à rexpédition d'Henry YII. Quant à ce dernier évé- 
nement cependant, Dino, qui écrivait avant que le drame iut 
achevé, en espère beaucoup, comme nous avons vu; Ma- 
chiavel, qui savait à quoi il avait abouti, ne s'y arrête pla- 
que pas. 

Une idée générale, celle de la justice divine, de la Némé- 
sis historique, domine chez Dino; Tidée de Machiavel es! plus 
moderne, plus politique, plus sensée, si Ton veut; elle n'est 
pas plus élevée, et la contradiction n'est qu'apparente. Là où 
l'homme du XllI* siècle voit la main de Dieu, le philosophe de 
la Renaissance voit une loi de la nature; mais tous deux y 
voient la main d'une puissance supérieure. Cette différence 
complète dans les époques et dans leurs manières de voir, 
nous explique aussi comment, tout en racontant les mêmes 
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faits de la même manière, les deux liistoriciis peuveiilleajuger 
d'une manière diamétralement opposée. L'Iionnôte citoyen, 
qui vit au milieu des passions diicliainées, des luttes à main 
année, des troubles continuels, doit considérer ce spectacle 
comme le comble des mnux; le philosophe politique qui géné- 
ralise et compare, qui seul dans un peuple caduc, énervé, dé- 
moralisé, a conservé le feu sacré du patriotisme et l'amour de 
la liberté, doit dans ce calme du cimetière regretter les temps 
où la vie se manifestait si bruyatnment, si brutalement si l'on 
veut.maisavectant d'énergie. Tandis que Gompagni ne se fait 
aucune illusion sur ses contemporains, qu'il les juge peut-iître 
môme trop sévèrement, Machiavel regarde avec un profond 
f^ret ces temps agités. Comme Hérodote dans les lois de 
Selon, il voit dans les institutions démocratiques de 1250 le 
germe de la grandeur future de la république ('), et jusque-là 
Dioo juge les choses comme lui. Mais il n'est pas de Vavis 
de Machiavel, qui s'écrie en parlant de la révolution de Giano 
dellaBella: «Grande, bien que malheureuse fut la ville! s Le 
contemporain désapprouve ces lois, il plaint l'état de Florence 
à cette époque dont l'historien du XVl" siècle dit que a jamais 
la cité ne fut dans un état plus grand et plus heureux {*). » 
Il vante le mérite des citoyens, le patriotisme avec lequel ils 
oublient leurs querelles pour s'opposer à l'invasion des rebelles 
et pour la refouler (^), là où Dino met en relief, non la vertu 
des Florentins guelfes, mais l'inhabileté des Gibelins bannis. 
Les deux historiens se rencontrent cependant en bien des 
points, malgré la grande distance qui les sépare. L'un et 
l'autre sentent, comme Dante, le besoin d'un monarque pour 
rétablir l'ordre (*); l'un et l'aulre considèrent comme une 

(') Li,. II, ^71. 
(') Ibid., p. Sî. 

{') lUd., p. 90 (lors fie VaStm de h U 

(*) Dino Compajui, paiiim, noLammenl II 

III, 131. - Danle: Purg., VI; Parad., V 
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cause de décadence pour Florence ranéaotissecDeot politMpie 
de son aristocralie; Machiavel, aussi bien que IHnoCompa- 
gai, écrit pour rinstmclion des siècles à venir et pour donner 
des leçons de politique ('). Tous les deux, ils ont été acteun 
dans l'histoire, comme presque tous les anciens, et ont ai 
KOinmun ce coup-d'œil sain et pratique que n'a jam^s rhii- 
torien de cabinet. Si Machiavel ne parle point des aSaïres 
oxti'irioures, c'est moins, comme il le dit lui-même dans la 
pri^face, parce que Léonard et Poggio les ont déjà traitées, 
(jue parce qu'il considère les guerres et mouvements diplo- 
matiques du XIV' siècle comme peu importants. Dino raconte 
bien les événements extérieurs de son temps, mais unique- 
ment en ce qu'ils ont pu exercer d'influence sur le dévelop- 
pement intérieur de la république. Parlerons-nous de l'au- 
Ihenticité des faits qui distingue à un si haut degré lesdeui 
historiens? Citerons-nous des récits ou des portraits de cha- 
cun d'eux pour montrer par où ils se touchent, par oiî ik 
8'éloigncnt l'un de l'autre'.' Faut-il comparer la langue de Dino 
avec colle de Machiavel? Partout nous trouverons la mêiiie 
similitude l'ondamentalc, la même dissemblance apparente. 
Compagni soumet les nouvelles que lui transmet la voix 
publique au même triage que Machiavel fait subir aux sour- 
ces des archives ou aux chroniqueurs anciens, et le résul- 
tat est le même chez les deux écrivains; ce résultat est la 
siiroté de leurs informations. — Notre chronitpicnr raconte 
une scène, celle de la mort de Buondehuoote par exemple, 
simplement, sans art, avec une éloquence toute naturelle; 
le contemporain de Marsile Ficin et de Filelfe y met loul 
l'artifice de son style, formé d'après les meilleurs modèles de 
l'antiquité ; il vise à l'effet et l'atteint heureusement ; il a une 

{>) Protmio, LriDaldeUacl)la»ln|ipcllu lit itxi[iii it àii du Tbocrdidc {l,H}. 
toijinini ciicora ti mal iilerjjrtlô pit loai l«a iraducleurs, nulirt l'upllcitlon 4p^ 
d'Ollfr. MiMa {Gach. der griecli. LilUr., Il, 364). 
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bise en scène brillante f) qui fait de ce [lelit draine «jiielqiie 
e ravissant et d'incomparable (^) ; » mais tous deux 

rivent au même but par ces cheniins si opposés ■. par l'a- 
^îmatioQ et par le naturel du récit, les personnages revivent 
et agissent sous nos yeus. 

La langue de Dino est loin d'être aussi lucide, aussi har- 
monieuse et aussi correcte que celle de Machiavel; mais il y 
a dans sa simplicité voisine dr la puilessc, dans son ingé- 
nuité presque enfantine, la môme énergie, la mémo vie, la 
même propriété que nous retrouvons sous l'élégance, l'am- 
pleur el la majesté du style de i'auteur du Prince. Toutes 
les différences, en un mot, s'expliquent par la diversité des 
époques où les deux écrivains ont vécu. Si Machiavel avait 
été le contemporain de Dante, il eût certainement pensé et 
écrit con>me Compagni, et celui-ci, s'il eût vécu du temps 
de Laurent de Méditis et de Léon X, aurait été très-proba- 
blemeut ce qu'a été Machiavel. Ces deux hommes appartien- 
nent à la même famille, à celte famille sévère dont font par- 
tie Dante cl Michel-Ange; c'est la même trempe dans ces 
quatre Florentins ; caractères énergiques, apportant dans leur 
patriotisme exalté, mais sincère, la môme passion ardente; 
maîtres dans la science du dédain en môme temps qu'âmes 
délicatement sensibles; artistes, ils possèdent parfaitement 
tous les quatre la matière qu'ils ont travaillée, et sont com- 
plets chacun dans le genre qu'il a choisi. 

il était impossible que l'homme du Xlll^ siècle fût ce 
que devait être l'homme de la Renaissance; c'est là qu'il 
faut chercher l'explication de leur diversité ou, pour être 
Juste, de la supériorité de l'un deux. Si l'idée dominante de 
Machiavel est une idée politique ou philosophique, tandis 



(') Comparet, pir uemple, lj roDipiraUon dn Paul {TJ 
;;altasSforcetVI[, 3i). 
CJ Gerviiiui(l. C, 173), 
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que le sentiment religieux est b principale iuspiratioD de 
Dino, c'est à Tépoque où ils ont vécu qu'il faut TaltritiuM. 
Personne ne peut se dégager de son temps; ceux-là raêma 
qui, ooinine nos deux bistoriens, comme Dante, comme 
Aristophaite, s>.tnt en opposition constante avec les idé^ do- 
niinaates de leurs contemporains et les combattent sam 
cesse, en subissent l'influence et en deviennent les oignes. 
Ce que Macliiavel est en grand, Dino Test en petit. La can- 
deur de rœuvre, l'importance des événements, sont des ()i^ 
constances fortuites et accidentelles qui ne diminuent en 
rien le génie de l'homme auquel a été donné un théâtre 
plus restreint pour s'y produire. « La vraie grandeur, dll 
Hamiet, peut se montrer dans la défense d'une paille aussi 
bien que dans celle d'un royaume. » Les circonstances 
cbangent de nature et de proportion. L'idée de la patrie 
italienne s'était éveillée à la fin du XV' siècle; mais Machia- 
vel est p;itriole italien avec la même ardeur, avec le môme 
caractère qui se retrouvent daus le patriotisme florenllD 
de Couipagni. De même, Machiavel est homme politique, 
homme d'État dans le grand sens du mot; il embrasse un 
horizon bien plus vaste que Dino ; mais son coup d'œil 
n'est pas plus pénétrant, ni son tact politique plus sûr que 
celui avec lequel ce dernier domine la sphère où il lui eA 
donné de vivre. Florence était encore pour ainsi dire une 
municipalité au commencement du XlIP siècle; elle fo^ 
mait un grand État par sa position dans te monde politique 
sous les Médicis; mais il y a dans le citoyen municipal de 
la Florence de 1300, le germe tout entier de Ihonime d'État 
de l'Italie de 1500. 

Il y aurait cependant de certaines différences à noter, qui 
ne s'expliquent pas par la diversité des époques. Ainsi nos 
deux historiens ont des sympathies aristocratiques : Dino voit 
avec douleur le boulevard de la liberté périr par la chute de 
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la noblesse; Machiavel regrette toujours que des révolutions 
trop complètes aient établi une égalité trop absolue; mais 
l'auteur de la Cronaca n'expose pas cette manière de voir 
d'une façon abstraite ; la douleur dont son récit est empreint 
nous la fait deviner; Machiavel, au contraire, s'interrompt 
souvent dans sa narration pour développer ses idées politi- 
ques, ou bien, à la manière de Thucydide, il les met dans la 
bonclie d'un orateur ('). Tandis que le secrétaire de la répu- 
blique se pique d'une grande impartialité et n'attaque jamais 
les personnes, ni ne les juge dans leur moralité, quelque 
hostile qu'il soit à leur conduite politique, l'ancien gonfalo- 
nier ne ménage guère, nous l'avons vu, ni le blâme véhément, 
ni les reproches, ni les malédictions; il ne se possède pas 
comme le vieux diplomate. D'ailleurs, aidé du courant do 
l'opinion publique, Machiavel voit plus clair que Dino, qui, 
fervent catholique, n'ose jamais attaquer la papauté comme 
institution, si sévère qu'il soit pour certains papes, suivant 
en cela l'exemple de Danle qui, dans ses sorties les plus 
violentes contre les pontifes, n'oublie jamais le respect qu'il 
croit devoir au suprême sacerdoce ; Machiavel , lui , ne se fait 
point d'illusions : il s'applique même à prouver que tout le 
mal de Tltalie vient de la papauté, que ta nature même de ce 
pouvoir spirituel, fiJt-il exercé par le meilleur dos hommes, 
doit fatalement entraver la marche de l'Italie vers l'indépen- 
dance et l'unité (*). 

Ce qui agrandit cependant plus que tout le reste la dis- 
tance qui sépare Dino de Machiavel, — nous l'avons fait 
pressentir plus haut en parlant des grands historiens en gé- 
néral, — c'est l'inlluence énorme qu'a exercée l'œuvre du 
second. Les Histoires /lorenlities firent époque littérairement 
et politiquement; il se forma toute une école d'imitateurs; 

J'admlnlilc dlicoon de Luifj Gulcctardlal, lU, cb. II. 
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l'histoire pragmatique devint de mode après leur apparition. 
D'un autre côlé, une révolution s'opéra dans les principee et 
les tendances politiques du tempe. Nous ne prétendons pas dire 
par là que Machiavel changea son époque. Mais s'il n'estdooné 
i\ aucun mortel de créer, le génie peut donner et donne 
presque toujours une fomie déterminée aux aspiratious va- 
gues et confuses qui dominent son temps. Savoir disccrnerles 
tendances générales, découvrir les instincts cachés d'une gé- 
nération, les formuler, c'est teut ce qu'il peut faire, et cela a 
toujours été considéré comme le vrai signe du génie, le cachet 
distinctif par où il se sépare si profondément du simple talent. 
Considérez le plus grand talent historique de l'époque de 
Machiavel, Guichardin, Il a produit tout ce qu'une facilité 
extrême, une intelligence vive, une longue expérience des 
aiïaires et des hommes, une éducation étendue peuvent pro- 
duire par l'art; il ne lui manque que deux choses, le carac- 
tère et le génie; mais ces deux choses c'est tout en pareil 
cas. Dans Guichardin, le diplomate a étouffé l'homme, l'art 
a remplacé le génie. Son œuvre est une histoire savante, 
et c'est là ce qui le distingue si profondément des anciens, 
ainsi que des deux Italiens dont nous venons de parler, 
égaux au moins en ce point qu'ils sont des hommes du 
peuple, s'il est permis de s'exprimer ainsi sans ôtre mal 
entendu. C'est là aussi ce qui rapproche tant le serviteur de 
Charles-Quint des liistoriens modernes de la France, de 
l'Allemagne et de l'Angleterre. Il a pris part lui-même, à la 
vérité, aux affaires qu'il raconte, et cependant il traite sod 
sujet comme si les faits dont il s'y agit étaient éloignés de 
lui de plusieurs siècles. Il a de la partialité; mais c'est une 
partialité de mauvaise foi et non la partialité que donne une 
conviction entière et absolue; aussi, malgré celte partialité, 
l'émotion est absente. On sent comme le travail d'une plume 
vendue. Ce n'est pas un citoyen qui écrit, c'est un diploi 
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Ou un écrivain de métier. Son style lui-mt^me, si incom- 
parable, peut paraître sublime à ceux qui mettent la langue 
de Cicérou au-dessus dii celle de César, qui préfèrent le style 
de Bossuet à celui de Pascal; nous qui ne partageons pas 
cette manière de voir, nous avouons que Tabsence de toute 
cbaleur spontanée, la période trop travaillée, la recherche 
dans l'expression, la fatigue qu'Imposent ses phrases majes- 
tueuses sans fin, nous lassent, et que nous désirons parfois 
trouver moins d'art et un peu plus de vie. Aussi, ne tente- 
rons-nous pas d'établir un parallèle entre lui et Dino. Il est 
possible de comparer l'écrivain le plus modeste avec celui 
qui a la gloire la plus accréditée, pourvu qu'ils appartien- 
nent à la même classe de talents ; mais on ne saurait raison- 
nablement comparer des auteurs dont le genre littéraire ainsi 
que la nature intime n'ont aucun rapport, et la différence ne 
saurait guère être plus grande entre deux genres qu'elle ne 
l'est entre ces deux manières historiques. 

Comme on respire lorsque de cette histoire de cabinet et 
de chancellerie, on passe à l'histoire des anciens, inspirée et 
comme imprégnée du grand air de la place publique, en re- 
trouvant CCS hommes d'Ktat, moins savants sans doute, mais 
plus sains aussi que le diplomate du XVI' siècle! Que l'on 
voit avec plaisir briller partout la chaude (lamme du patrio- 
tisme et de l'amour de la liberté ! Comme on se sent échauiïé 
de ce feu intime que communique seule la vie publique! Que 
Ton ouvre le naïf Hérodote ou le grave Thucydide; que l'on 
accompagne dans son commandement improvisé le simple 
Xénophon, ou que l'on se transporte avec César au milieu 
d'un peuple valeureux que subjugue la supériorité du génie 
et de la civilisation qu'il représente ; que l'on écoute le véhé- 
ment accusateur de la noblesse corrompue, quand Salluste 
dévoile les ignominies de l'oligarchie romaine, ou que l'on 
l'indigne avec le dernier défenseur de celte antique aristo- 



^im 




glB niIfO COMPABNI 

Cfatie contre les infamies de la monarchie égalitaire; partout 
nous trouvons le sentiment de la patrie, l'orgueil d'une dvi- 
lisation victorieuse, des convictions politiques, et même,lûn- 
que la liberté a disparu d6 la réalité, son souffle survivant 
dans le cœur de l'écrivain. 

Bien qu'Hérodote ait traité un sujet si différent de celui de 
Dino, et qui lui a imposé des devoirs si opposés à ceux qae 
demandait l'histoire du Florentin, il y a cependant pluBd'm 
point de ressemblance entre ces deux écrivains, appelés toiM 
deux les Pères de leur histoire nationale. De prime-abord os 
ne conçoit guère quels rapports il peut y avoir entre l'ency- 
clopédie si complète des connaissances humaines au V siècle 
avant Jésus-<lhrist, qui nous est restée sous le titre des Nail 
MmeSf et le petit récit des luttes intestines d'une république 
du moyen âge pendant trente ans. D'un côté, le tableau le 
plus vaste que l'intelligence humaine pût se proposer d'es- 
quisser à une époque aussi reculée; de l'autre côté, le 
sujet le plus resserré, le plus déterminé, le plus circong- 
crit: un poème épique et un drame, que peuvent-ils avoir 
de commun? Mais outre que l'art de l'histoire a des lois (jui 
s'appliquent également aux sujets les plus divers, le degré 
auquel étaient parvenus, aux deux époques si distantes et 
chez les deux peuples si différents, le développement de la 
langue, des idées religieuses et des formes politiques, a fait 
qu'à tant de distance ces deux génies se sont rencontrés en 
plus d'un point. — Ce qui nous a toujours semblé le mérite 
principal dans l'histoire d'Hérodote, c'est l'art merveilleux 
avec lequel il a su donner de l'unité à son vaste sujet, qui 
embrasse tant de faits divers et tant de mœurs hétérogènes, 
et celui non moins grand de tenir toujours l'intérêt du lecteur 
éveillé sur le fait principal, autour duquel tout vient se grou- 
per, sans le lasser jamais par les détours qu'il l'oblige à pren- 
dre pour y arriver. L'unité des Netif Muscs est dans t'hostililé 
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entre la Grèce et l'Asie; tout le livre n'est qu'une exposition 
de ce fait. Les causes les plus lointaines qui ont préparé 
l'éclat final, la différence dans le génie des deux parties bel- 
ligérantes, dans leurs ressources, leurs traditions, leurs 
mœurs, leurs religions, leurs gouvernements, ne sont expo- 
sées que pour nous Faire comprendre la nature de la lutte et 
pour expliquer la victoire miraculeuse d'une poignée d'hom- 
mes libres sur des millions d'esclaves. — 11 fallait bien moins 
d'art à l'historien italien pour mainlonir et faire ressortir 
l'unité de son sujet; aucune cause extérieure n'agit sur les 
événements de sa ville natale, et la chute de l'aristocratie flo- 
rentine est un fait isolé. L'unité était donc donnée : le mérite 
ici ne consiste que dans la clarté du coup d'œil, qui, au mi- 
lieu même de la révolution, en a immédiatement reconnu la 
nature. 

Mais un rapport non moins important qu'ont, l'un avec 
l'autre, les deux historiens, est le point de vue auquel ils en- 
visagent les événements humains. Qu'est-ce que le yWv-if 
d'Hérodote, sinon la Justice de Dino? la Némésia toujours 
éveillée qui frappe l'orgueil et relève l'humilité; qui punit le 
méchant et récompense le bon? La même idée générale vivi- 
fie ces deux récits si divers, anime également le cœur bien- 
veillant et placide du Grec, et l'âme ardente et passionnée du 
Florentin . 

Parlerons-nous du style? Il semble dillicile de comparer le 
calme majestueux et continu de cette source 

Che spande di parlar si largo fiume 

avec le langage rapide, concis jusqu'à Tobscurité, un peu 
heurté de la Cronaca, et cependant il y a plus d'un point 
de rapprochement. Dans les deux œuvres, la prose est en- 
core à son coup d' essai, éloignée également de la cadence 
harmonieuse dans les paroles et les membres de phrases, et 
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du mouvemenl antiLhétique des pensées. Cette espèce as pt 
rallélisnie des membres que les Grecs appelaient impfiivm 
oOv'jîoif, en opposition au discours simple, à la is^ir lipham ('} 
d'Hérodote, se trouve déjà chez Thucydide, tout formé à l'é- 
cole d'Antiphon, et chez Machiavel, qui avait pris pour modèle 
la langue de Cicéron. Hérodote, pas plus que Dino, ne met 
de Vart dans son style ; les pensées se rattachent les unes au 
autres dans leur suite naturelle, et ne sont jamais opposées 
d'une façon artilieielle. Les conjonctions les plus simples, 
et et mais, réunissent tout simplement les divers membres 
d'une phrase sans aucune espèce de subordination dans !et 
pensées. 

Il y a cependant des différences très-sérieiises entre les 
deux ouvrages, et qui sont plus que des différences de forroej 
on pourrait presque dire qu'ils appartiennentà deux genres tout 
à faitopposés. Qu'on voie, parexemple, le rôle que jouent les 
discours, ou pour mieux dire lesconversationsdansHérodote, 
et le peu de place qu'ils occupent dans Dino. Ces discours, que 
l'on pourrait comparer, selon la judicieuse observation d'Ott- 
fried Miiiler, aux chœurs de ta tragédie ancienne (*), ne sont 
pas destinés à nous peindre les personnages, comme chez 
Dino; ils ne servent pas davantage à résumer les principes 
dirigeants et la politique des partis, comme chez Thucydide 
et Machiavel; ils sont là pour donner le jugement impartial 
de rhistorien, pour développer des pensées générales, et sot- 
tout son idée favorite du danger de Torgueil, et de la jalousie 
des dieux. Compagni fait rarement parler ses personnages; 
mais lorsqu'il te fait, ce sont quelques paroles jetées au hasard, 
des mots caractéristiques qui font vivre un personnage, et, liu 
donnant sa physionomie propre, peignent une situation el 
résument une proposition ('). — Ce qui dislingue également 
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■falo dBérodote, c'esl la gé\-érit« avec laquelle U écaria toail 
^Moi n'est pas d'une iraportaace majeure pour les Taits qu'il 
^■rt raconter. < Hérodote nous communique les contes et tes 
^mtcànies par ksquds l'homme du commun s'expliquait et 
^Kspfique encore aujourd'hui les grands faits politiques, là 
B| des bomnies d'État comme Thucydide et Aristote dévoi- 
bat d'âne main Bi'tre la coltérence intime des choses (^). » 
HEfiainenient, Compagni est encore loin de la sagacilt' pm- 
■gode des deux grands penseurs que nous venons de nomm»; 
K« principes politiques n'existent pas encore avec celle clarté 
BmssoD esprit, lia un merveilleux instinct politique, mais 
B o'a pas encore de théorie, ni de système de gouvernement. 
W Si l'oo voulait absolument déterminer la place qui revierv- 
fcait à Dino, comparé aux historiens grecs, ce serait entre 
Bérodole et Thucydide qu'il faudrait la lui assigner. Il ne s'agit 
Bêi Dî de supériorité, ni d'infériorité ; nous ue cherchons pas 
■9 rang auquel il faut le placer; mais dans le développement 
HPe suit l'art historique chez les Grecs et chez les Italîoiis, 
Bltemble occuper c£ degré intermédiaire. Si la poésie héroï- 
* que est la racine de l'histoire, la chronique ou la logographie 
semblent être les premiers rejetons de celte racine -. elle se 
dégage de plus en plus de ce qui n'est que légende, tout eji 
conservant un caractère easenliellement épique, comme 
dans Hérodote. Cependant, elle ne s'arrête pas là : conden- 
sant les faits et le style, contriilanl sévèrement les informa- 
tions, retranchant tout ce qui semble inutile ou qui n'est 
pas absolument indispensable, elle s'approche du point cul- 

Jn paiolra lie Vierl ic CiTchï ta ppc, cetiF! ilu p)|ie fal niCnic, réponilanl i Ctiarles il« 
Taloî», vrnD 1 Home |ionr deugnder de l'argonl : < Ht «oDi ai-)D pii ntt i la fuiitaliK 
l'or? ■; Ira Jimpos douumFiit raressauls qo'il irirpsse ai» umbisiadcDn qn'll veut rlr- 
(OD'eaîr ; • Pour^iiai èle^-viias si obsllnès? i eu. (V. plus liam) i les dlicudrs snibLir- 
nsièa dani le Grand Conuil, lorsque Chéries de V«1ol5 en devani Im porln ; Isa binn- 
gnrx inat la bataille de CaiDjKildliKi i loi paroles il niraiirèea cl ti inajetliieuwnieni 
inpusllllst d'Htnti VU; \et (iJalDU» de 11 uoblesHi les diicanre iirimonoCs ilanl l'it- 
>embléc,'daii«rtgii!iidela TrjDlil!; eie., de. 
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minant de son développement, que représente en Grèce 
Thucydidiî; ce point où la pensée [Kilitique ressort des 
feits rapidement racontés, où le drame de la vie se déploie i 
nos yeux, tout en nous permettant de pénétrer sons l'enve- 
loppe et de saisir les lois qui dominent cette vie confuse et 
accidentelle en apparence. Arrivée à ce point qu'ont marqué 
trois génies dans l'humanité : Thucydide, Salluste, Machia- 
vel, l'histoire perd bientôt la fraîcheur spontanée qui en 
fait le principal mérite : la réflexion prend le dessus aux dé- 
pens de la vie. L'écrivain poursuit un but didactique, plutOl 
qu'une tâche d'artiste; les faits pour eux-mêmes perdent 
leur importance à ses yeux, qui ne cherchent plus que des 
enseignements, C'est la phase de l'art que représente Polybe, 
pour citer un exemple. Elle est suivie bientôt à son tour par 
l'histoire savante, l'histoire de cabinet, qui peut avoir de nom- 
breux mérites, mais qui est en dehors de l'art; et on ne sau- 
rait assez le répéter : la véritable histoire est un art, et non 
une science. Eh bien ! si Thucydide est pour nous le type le 
plus parfait de cette période de l'histoire que l'on pourrait 
appeler la période dramaliqiie, Dino Gompagni est à ce point 
de transition qui sépare l'historien épique de Vhiatorien dra- 
matique : propior lamcn lerlio qaam primo, chronologique- 
ment bien entendu, car la dislance qui le sépare de la per- 
fection telle que nous la présente Thucydide est encore bien 
grande. 

S'il y a un rapport, c'est que tous les deux ont appartenu an 
parti modéré, que tous les deux ont traité des sujets spéciaux 
au lieu de composer des histoires générales, et que tous les 
deux nous ont laissé leur œuvre inachevée, ou, pour parler 
plus exactement, une dernière partie qui demandait à être 
retouchée. Mais ce sont là des ressemblances tout extérieures; 
a une plus intime ; ils paraissent avoir de leur art tn 
même idée, et ils suivent les mêmes principes. Dino s'y cou- 
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iorme encore avec une certaine maladresse d'enfant, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi; Thucydide, avec toute l'aisance 
et toute la sûreté du plus grand génie historique qui fut ja- 
mais. Tous deux nous préparent par une introduction au su- 
jet véritable de leur livre; mais quelle différence 1 Comme le 
sujet est nettement exposé chez Thucydide ! Comme cette in- 
troduction résume admirablement tons les points importants 
de riiistoire des temps qui ont précédé la guerre ! Comme les 
causes intimes sont bien mises à nu avant qu'on n'arrive anx 
causes apparentes et immédiates (^)I Comme les ressources 
des partis sont bien analysées, comme leur position respective 
est dominée d'un coup d'œil sûr ! Comme les principes qui les 
guident sont magistralement exposés! Non certes, Dino n'ap- 
proche pas, de si loin que ce soit, de cet art si complet, si 
harmonieux, si parfait. La profondeur de vues de l'ancien 
lui fait défaut, et il n'arrive pas davantage au calme majes- 
tueux du Grec. Thucydide a bien aussi de la passion, — il n'y 
a pas de génie sans elle, — mais il la domine; Dino en est do- 
miné, ce qui ne lui permet pas d'atteindre à cette sérénité 
qui est le vrai cachet du génie et que Ion rencontre si sou- 
vent dans l'antiquité. Mais ce qui met surtout l'auteur de la 
Guerre du Péloponnèae tant au-dessus de tous les historiens 
qui furent jamais, et ce qui ne permet pas d'établir un paral- 
lèle avec le modeste Dino, c'est cette admirable réunion de 
spontanéité et de réflexion, de principes et de passion, de 
nature et d'art. Les événements se déroulent sous nos yeux 
avec une animation qui nous fait croire que nous y assis- 
tons, et cependant nous en saisissons les rouages secrets : 
les personnages vivent et s'agitent devant nous, mais ils sont 
comme les héros de Shakespeare, que Gœthe comparait à des 
horloges de cristal, montrant à la fois le mouvement des 



(') « 



354 DINO COMPAGNI 

aiguilles et les machines qui produisent ce mouveowBt 
Nous voudrions montrer la parenté de ces deux gfoîes, 
sans cependant laisser croire que nous les mettons sur h 
même ligne. Tous deux créateurs du genre qu'ils ont cultifé, 
tous deux ardents patriotes en même temps qu'opposés à la 
politique de leur patrie, ils avaient assisté Fun et Fautre aux 
faits qu'ils ont rapportés, ils étaient plus appelés que d'autres 
à les raconter et à les juger parce qu'ils y avaient joué un 
rôle important. Initiés également au maniement des aflisiires 
publiques, ils ont de commun l'un avec l'autre cette intuition 
merveilleuse qui n'est pas moins indispensable à rhistorieD 
qu'au poète, et en vertu de laquelle ils devinent les caractè- 
res, les passions et les causes intimes, plutôt qu'ils ne les 
étudient. Sans se perdre dans des descriptions et des lon- 
gueurs, tous les deux peignent d'un trait les personnages, 
comme ils esquissent le tableau vivant d'un événement quel- 
conque. Le style de Dino , obscur parfois comme celui de 
Thucydide, plutôt cependant par la rapidité de la pensée et 
par l'inhabileté de l'expression que par la complication de la 
construction, se distingue au plus haut point par cette pro- 
priété des termes que les anciens admiraient tant chez l'his- 
torien athénien (*). Mais là aussi s'arrête l'analogie. Ce sont 
deux caractères de la même trempe, deux génies du même 
ordre; ce n'est donc pas dans leur essence, dans leur nature 
qu'ils diffèrent, mais dans le degré de leur force et de leur art. 
La haute culture de Thucydide manquait complètement à 
Dino : Thucydide vivait dans un pays qui depuis un siècle 
avait donné les plus grands hommes d'État de l'antiquité, 
depuis Glisthène et Thémistocle jusqu'à Périclès. Les théories 
politiques étaient alors complètement élaborées. Hérodote déjà 
discute longuement et abstraitement sur les avantages de la 

(*) tet^of f«? ŒwaaTtac (Mûllçr, H, 363). 
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H||knocratie, de l'aristocratie et de la monarchie (i). Contem- 
Htrain des plus célèbres sophistes et de Socrale on particu- 
^■r, Thucydide était élève d'Anaxagore, qui ferma la lon- 
gue suite des philosophes de la nature : formé daus l'art du 
style par Ântiphon, il maniait une langue qu'avaient avant lui 
travaillée de nombreux rhéteurs, sans compter les Eschyle 
et les Pindare, qui avaient assoupli cet organe si malléable. 
Avec une civilisation aussi supérieure à celle de Florence au 
commoncement du XIV siècle, le résultat devait être hien 
différent, quand miime il n'y aurait point cette supériorité du 
grand génie qui ne permet pas de comparaison. 

Malgré toute celte distance qui sépare le modeste historien 
de la révolution llorentine du profond pi'nseur qui nous a 
retracé la lutte supi-ème entre le génie ionien et le génie 
dorien, entre la déuiocratie et rarislocralie grecques, entre 
le principe commercial et maritime et le principe agri- 
cole et continental, (*) il reste cependant encore une cer- 
taine si[nililude, ou pour mieux dire une certaine affinité 
entre les deux écrivains. Rien au contraire, chez Dino Com- 
pagni, ne rappelle Polybe, qui écrivait une histoire générale 
de son temps après avoir vu succomber sa patrie. La spon- 
tanéité, la passion, la naïveté, l'animation enfin, tout ce qui 
dislingue le Florentin, est absent chez l'Achéen romanisé, de 
même que l'historien italien n'a pas trace de la science poli- 
tique et militaire, des connaissances géographiques, de l'uni- 
versalité d'éducation du Grec. Les deux œuvres diffèrent tel- 
lement dans le sujet, dans le plan, dans la manière de voir 
des écrivains, dans le but qu'ils se proposaient, dans le ca- 
ractère général et dans l'inspiration dominante, qu'une com- 
paraison est aussi difficile à établir qu'entre Dino Compagni et 

(") Hjrmiole (Ul. 80; vr, 43). 

(*i y^pàjicna r.al vkvtikoï — yn xai aiiuara , paatim, tl sur 
premier discours de Peridès (I, MO i IH). 
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Guicliardin. Les phases mêmes du développemeDt hisiorique 
que traversaient les deux nations au moaiait où écrivaient 
les deux historiens, n'ont aucun rapport Fune avec Fautie. 

II ne saurait être dans notre intention de comparer Dioo 
Compagni aux grands historiens de toutes les époques et de 
tous les pays; notre but est uniquement de répondre àb 
question de savoir s'il est réellement historien, en êbaiiaxA 
les modèles des divers genres historiques, mod^es qui nous 
enseignent, mieux que toutes les théories, les lois de crt art si 
diflicile. 

Nous craindrions d'ailleurs de fatiguer le lecteur en pou^ 
suivant plus loin ces parallèles, et les historiens laUns en 
particulier prêtent peu à la comparaison. Quel rapproche- 
ment en etfet pourrions-nous chercher dans le rapport mili- 
taire de Jules-César, dans Tépopée nationale de Tite-Live, 
dans la longue galerie de tableaux et dans les satires politi- 
ques de Tacite, avec riiuinble ouvrage du moyen âge, n'ayant 
ni les proportions ni les prétentions d'aucune de ces grandes 
œuvres ? 

Le seul peut-être des historiens latins de premier rang 
que l'on pourrait rapprocher de Compagni, et que les Italiens 
ont souvent comparé à lui (*), serait Salluste, notamment 
dans la Conspiration de Catilina. C'est un récit court et 
dramatique d'un événement déterminé; c'est à peu près la 
môme mise en scène, la même manière de peindre les per- 
sonnages; dans le mouvement et l'archaïsme du style même 
il y a quelque chose qui rappelle la Cronaca, Il ne faudrait 
cependant pas trop facilement céder à cette impression pre- 
mière, car on est bientôt détrompé si Ton se donne la peine 
d'examiner d'un peu plus près ces deux ouvrages. Dès le 
commencement, c'est un philosophe qui parle dans le Cati- 
lina et dans le Jugurtha, un philosophe peu profond, soit, mais 

(*) Giordani (Opère, ediz. Lcmonnier, FIrenze 1857, vol. II, p. 92). 
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cependant trop éloigné de la foi naïve de Compagni, pour 
que l'on puisse établir quelque affinité entre ses idées et c^les 
du chrétien fervent du moyen âge; on n'en trouverait pas 
davantage avec le sentiment religieux épuré et élevé de Xé- 
nophon : chez Salluste on sent partout comme le souffle de 
la corruption. Malgré les excès inouïs, les horreurs brutales 
des temps de Thucydide et de Compagni, ces époques ont 
encore quelque chose de plus sain, de plus pur après tout, et 
la seule manière de prêcher la morale que nous voyons dans 
Salluste nous fait déjà con:prendre que la vraie morale n'exis- 
tait plus à Rome ; tandis que les grandes et fortes vertus d'un 
Dante, l'exaltation religieuse d'un saint François d'Assise 
se rencontrent tout naturellement à cùté de natures comme 
celle de Dino Compagni. 

Cette diversité des deux époques que traversèrent Salluste 
et Dino a laissé son empreinte partout dans leurs œuvres. 
Comment ne pas être frappé de Talfectation du Romain, af- 
fectation dans les sentiments et dans l'expression, quand on 
vient de se familiariser avec la naïveté de cœur et de forme 
de Dino? Que d'art d'un côté, combien de simplicité de l'au- 
tre! Que d'apprêts dans les portraits de Salluste, et aussi 
quelle perfection I Ceux de Dino ressemblent encore à des 
ébauches au crayon, jetées sur le papier par la main d'un 
artiste qui aurait été un grand peintre, si, au lieu d'être le 
contemporain de Cimabue et de Giotto, il avait vécu à cûté 
de Léonard et de Raphaël. L'archaïsme même du style de 
Salluste n'est-il pas factice et ne trahit-il pas sa prétention 
constante d'imiter Caton? Certes, il ne nous vient pas à l'idée 
de comparer le style si achevé de l'historien de Gatilina, avec 
le langage rude et maladroit encore de Compagni ; mais au 
moins chez celui-ci ces formes tombées en désuétude, et ces 
tournures d'un autre âge ne nous choquent pas; étant natu- 
relles, elles exercent même un certain charme. L'iioinme 
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lui-même, quelle différence! Tout en faisant abstraotionfa 
raffinement d'une époque corrompue, de la supériorité de 
l'éducation, de l'absence du sentiment religieux, tout en 
ne considérant que Thomme politique dans l'historien, il y i 
encore mille pointa qui les séparent : l'un est homme de 
parti, l'autre patriote; l'un a des convictions profondes, l'au- 
tre est un ambitieux qui se jette dans ub parti; ce parti 
auquel il se donne est le parti démocratique, la forme pour 
laquelle penche le Florentin est un gouvernement de classe 
moyenne avec de forts éléments aristocratiques ; l'un, on le 
voit, aime avec un amour-propre d'auteur et avec une sym- 
pathie d'homme de parti le héros qu'il Hétrit; le portrait du 
Catilina florentin ne met pas à l'ombre les beaux côtés, 
mais on sent l'indignation morale qu'éveille l'emploi criminel 
de ces grandes facultés. On admirera toujours davantage le 
talent de Salluste, on aimera plus le caractère deCompagni. 

Il ressort de tous ces rapprochements ce qui semble 
résulter de toute comparaison entre des talents éminents; 
c'est que malgré toutes les similitudes apparentes, il reste 
toujours un grand fonds de diversité; et cela doit être. On ne 
se distingue que par l'originalité. Que Compagni ait le senti- 
ment religieux d'Hérodote, le tact politique de Thucydide, il 
n'en est pas moins l'homme de son époque, il n'en est pas 
moins une individualité, et il y aura toujours des poiats où 
tout rapprochement devra cesser. 

11 est cependant un génie qui se présente sans cesse à 
l'imagination du lecteur de Dino, bien que ce génie ait suivi 
une route toute différente : nous voulons parler de l'illustre 
ami de l'historien, de Dante ('). Et il st^uible que, sans s'en 
rendre compte bien clairement, tous tes honmies qui ont 



{') V. l'Appendife. 
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approfondi cette époque, ont é\é frappés de cette pesfleiu- 
blance de famille. Les mêmes convictions politiques, à 
peu de cliose près, la mdme passion du bien, la franchise et 
la colère avec laquelle ils flétrissent l'un et l'autre le vice 
et la trahison, leurs idées religieuses, leur langage véhé- 
ment dans lequol se rencontrent jusqu'aux mêmes expres- 
sions, le patriotisme exalté et poussé à un extrême qui le 
fait presque changer de nature : tout cela a frappé I« lec- 
teurs des deux contemporains, car ils ne séparent presque 
jamais l'un de l'autre ces a deux hommes supérieurs à leurs 
temps, fermes et sévères, vrais républicains qui voient dans 
la déviation de la loi, de la religion et des traditions, la ruine 
de la liberté ('). » On a compris qu'en lisant la Chronique on 
avait affaire à « un esprit élevé, prompt à se jeter dans les 
difficultés comme dans les périls, capable de penser avec 
grandeur, de parler avec art, d'écrire pour un autre siècle 
que le sien, digne enfin de cette génération d'illustres Flo- 
rentins qui ne surent toucher ni le parchemin, ni le bois, 
ni la pierre, sans y laisser un cachet immortel {*). b 

Quant à nous, s'il fallait résumer en quelques mots notre 
jugement sur Dino, nous dirions que la seule qualité qui ait 
manqué à Dino pour en faire un grand écrivain, c'est le style 
pris dans son sens le plus étroit, l'art des transitions, le se- 
•firet de fondre les nuances et d'enchaîner les idées; la seule 
chose' qui lui ait fait défaut pour être un grand historien, 
c'est l'éducation philosophique et théorique. Le plus puissant 
génie ne saurait créer du premier coup une prose accomplie ; 
elle est te résultat du travail de tout un siècle; le talent le 
plus souple et le plus riche ne peut écrire l'histoire politique 
avant qu'une civilisation ne soit arrivée à maturité. Quoique 
la correction absolue du langage, la netteté des idées politi- 

(<} SclilosKr(l. c, IX, US). 

(') v. Oiansm (Ooeum. initUU pour twuir il l'hitt. liltér, de l'Ilaiit. p. IDO). 
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queSy la limpidité de la disposition manquent à Dîno, il au- 
rait été, avec sa facilité, son énergie, sa chaleur de parole, 
avec rélévation et la pureté de ses sentiments, la droiture et 
le tact politique de son jugement, un des plus grands écri- 
vains et un des plus grands historiens des temps modernes, 
s'il avait vécu deux siècles plus tard et qu'il eût conservé 
son esprit et son cœur aussi sains et aussi intacts qu'il 
les eut à Tépoque reculée de la civilisation moderne où il 
vécut réellement. 
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CHAPITRE IV. • 

DI^O COMPAiiNl ORATEUK ET POÈTE. 



Les époques de jeunesse de l'humanité ont eu une grande 
supériorité sur nos temps de civilisation avancée : elles n'ont 
pas connu les spécialités. Le champ si vaste des connaissan- 
ces qui composent la somme de notre culture intellectuelle se 
dérobe à la puissance de facultés donnée à Findividu ; il ne 
peut l'embrasser d'un coup d'œil, et de la sorte il ne lui est 
pas possible d'arriver à une vue d'ensemble. Or, c'est la vue 
d'ensemLle qui fait les hommes supérieurs; c'est le dévelop- 
pement harmonique de tout^ les facultés qui seul constitue 
uue culture vraiment humaine. Gomme le bras de l'ouvrier, 
fortifié et développé au détriment de tous les autres mem- 
bres, certains côtés de notre intelligence sont cultivés exclu- 
sivement ; et de même que la division du travail, résultat 
et fléau de notre civilisation, détruit la beauté du corps qui 
git dans la proportion des parties, elle Oétrit la beauté de 
l'intelligence, qui consiste dans l'harmonie de toutes les fa- 
cultés. On est négociant ou soldat, homme d'État ou savant, 
philosophe ou poète : on n'est pas homme, car on n'est pas 
complet. 

L'antiquité et le moyen âge italien n'ont pas connu cette 
application exclusive de l'individu a une spécialité; aussi la 
force qui en résulte leur a-t-elle fait défaut. Notre temps a 
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fait plus de conquêtes dans le inonde matériel en quarante 
ans, que l'humanité n'en avait fait en vingt siècles. Mais 
tout se compense : ce que la science et le bien-être matériel 
peuvent avoir gagné, Tart et l'élévation morale l'ont perdu, 
Celui-là seul est artiste dans le sens le plus graïul du mot, 
qui est le plus homme : sa devise sera éternellement le vieil 
adage de Térence : ^^m 

Homo sum : humani nihîl a me alîniuin puto. ^^^M 

Le plus grand artiste en histoire, Thucydide, aurait-il pu 
écrire son chef-d'œuvre s'il n'avait été aussi universel? Amiral 
et général, le grand historien a été en môme temps homme 
d'État et médecin. Le philosophe et naturaliste Xénopbon so 
trouve à la tète d'une armée, cherchant dans une expédi- 
tion lointaine à compléter ses coUei^tions et ses observations : 
les généraux tombent victimes d'un guet-à-pens perfide, 
et le savant oi^anise et dirige la retraite des Dix-Mille. Au 
retour, il en devient l'historien. Il en était de même au temps 
de la liberté italienne. On ne trouve pas un seul homme dis- 
tingué qui n'ait embrassé plusieurs branches de l'activil^ï 
humaine à la fois. Le chancelier Pierre des Vignes, qui tenait 
« les clefs du cœur de son maître, » Frédéric II, fut le plus 
grand jurisconsulte de son époque, en môme temps que trou- 
badour estimé; homme d'État de profession, il savait tirer 
l'épéesur le champ de bataille. Brunetto Latini, professeur de 
rhétorique et secrétaire d'État, traducteur de Cicéron, poète 
universellement admiré, est envoyé en qualité d'ambassadeur 
par la république de Florence à la cour d'Alphonse de Cas- 
tille, et connaît les souffrances de l'exil comme Thucydide. 
Guido Gavalcanti, le poète-philosophe, revêtît des fonctions 
publiques ('). Dante avait été soldat, se fit médecin, philo- 



(1) VUlini, ïll, 15. J JH, 



ÉTUDE LITTÉRAIRE 363 

sophe, politique, linguiste, siégea dans le gouvcrnoment de 
sa patrie. Il D'y a pas un des historiens florentins, depuis Dino 
Compagni jusqu'à Machiavel, qui n'ait participé activement 
aux affaires publiques; le négociant Villani fut plusieurs fois 
prieur ('). Gino Capponi (*), Ruccellai f), Guichardin, furent 
fonctionnaires publies. 

Ces hommes qui, pour la plupart, avaient fait des affaireB 
pour leur propre compte, dirigé les négociations diplomati- 
ques les plus délicates, combattu sur le champ de bataille, 
souffert pour leurs opinions, ces homraes-là connaissaient la 
vie dans toute son étendue, et la nature humaine dans toutes 
ses nuances; comment n'auraient-ils pas été plus à même de 
raconter les événements politiques que des savants compi- 
lant péniblement et laborieusement dans leur cabinet, loin 
du bruit et des passions des hommes, des faits dont ils ne 
sauraient comprendre la nature intime? 

Dino fut un de ces hommes presque universels. Ce brave 
bourgeois, si pieux, si modeste, qui nous a laissé une œuvre 
historique si importante, fut un des plus grands orateurs de 
son temps, poète apprécié, homme d'État distingué. 

L'éloquence naît de bonne heure dans les États libres; elle 
ne devient une science que longtemps après; un siècle ot 
demi sépare Solon d'Isocrate. Les Clisthène, les Thémistocle, 
les Périclès n'avaient pas étudié la rhétorique bien certaine- 
ment; mais aucun des dix orateurs atliques n'exerça jamais 
plus d'ascendant qu'eux par la puissance de la parole. C'est 
que les hommes d'État du cinquième siècle ne cherchaient 
pas à parler d'après les règles : ils tâchaient de convaincre, 
et ne puisaient leur force que dans l'argumentation et dans 



(<} ibid., VI, sa ; IX, 80. La pi'enillin: foti, lors de l'amliassade de DIno i Avi- 
eaon, en 1316 ; la ueonde (ois, dans ['mate Se la mort de Dîna, 1333. — CI. Fil. 
Villani, ViU dtsli Omnijù illuXri. 

(*) rumullu dei Ciompi el Aequiilo di Piia. 
') Btmardi Orieelfarii dt b»Uo italîco Commtnl., Londres 1733. 
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I passion. Dès que la liberté politique est née, la parois 
devient toute-puissante; elle est rimtpuraent de l'ambition, 
le levier dn patriotisme, l'arme des partis; ce n'est que 
bien plus tard qu'elle devient un moyen de briller ou d'amu- 
ser. Aux temps dePériclès et de Farinata, l'éloquence n'avait 
encore d'autre but que d'obtenir un résultat déterminé; on 
ne pensait pas encore à en faire un genre littéraire, à traiter 
les discours comme des drames ou dos morceaux de poésie, 
Aussi on ne les conservait pas : l'éloquence n'en existait pas 
moins. Lorsque la bourgeoisie de Florence, en 1250, s'aB- 
sembla dans l'église Saint-Laurent, délibéra sur les mesures 
à prendre, résolut de s'emparer du gouvernement, de chas- 
ser les Gibelins, il y avait une éloquence. Lorsque, dix ans 
plus tard, Farinata des Uberti parla longtemps et vivement 
dans le parlement d'EmpoH pour la conservation de la patrie, 
il y avait une éloquence. Lorsque, en 1282, « les franclies 
paroles des citoyens qui parlaient de leur liberté et des 
affronts qu'ils avaient essuyés, échauffèrent t le peuple au 
point de lui faire faire la révolution qui fonda pour ainsi 
dire la république florentine, certes il y avait de Télo- 
quence. Quand donc nous parlons de l'éloquence de Dino 
Compagni, nous n'entendons pas trouver chez lui la science 
de Lysias et d'Eschine, nous y cherchons le talent de la pa- 
role, simple, naturel, mais chaleureux et convaincant des 
orateurs attiques du cinquième siècle, tout en nous rappe- 
lant que la langue dont il se servait n'était pas formée en- 
core comme celle de Thémistocle. 

Cependant, on se tromperait fort si Ton croyait que fart 
oratoire n'existât pas du tout; les traditions de l'éloquence 
latine s'étaient conservées ; Brunetto Latini avait traduit des 
ouvrages de rhétorique de Cicéron. Pour sentir le besoin 
d'une œuvre pareille, il fallait que les principes en 
appliqués, en partie du moins, à l'éloquence 
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^pive, et uoe observation critique de Dino sur le discours 
cPun orateur étranger semble fajpecroire qu'on nejugeait pas 
seulement d'après Tinipression reçue ('). 

Dino Compagni passait évidemment pour un maître dans 
l'art de manier la parole ; nous sommes autorisés à le con- 
clure des nombreuses occasions qu'on lui donna d'eu faire 
preuve, ainsi que de l'effet que produisirent ses discours pu- 
blics. En 1282, c'est lui, malgré sa jeunesse, qui expose aux 
citoyens la nécessité d'une réforme, et ses propositions sont 
agréées ; on élit des Prieurs des Arts et de la Liberté. En 
1299, lors de la mission malencontreuse du cardinal Matteo 
d'Acquasparta, Dino fut chargé, au nom de la seigneurie, 
d'offrir des excuses au prélat irrité, que le peuple avait gros- 
sièrement insulté. L'année suivante, se trouvant Prieur pour 
la quatrième fois, ses collègues le chargent de répondre aux 
pétitionnaires des Neri et aux capitaines du parti guelfe. 
Bientôt après, il assemble tous les bourgeois dans l'église 
Saint-Jean, pour les conjurer de se réconcilier. Lorsque les 
ambassadeurs reviennent de la cour de Rome, il persuade à 
tous les membres du gouvernement, opposés d'abord à son 
idée, de s'allier au pape, et on suit son conseil. La dernière 
trace que nous ayons de son activité politique est une am- 
bassade à la cour d'Avignon ; de sorte qu'au début et au terme 
de sa carrière, nous le voyons jouer un rôle comme orateur. 
De ces nombreux discours, peu seulement nous sont con- 
servés : nous avons en entier celui qu'en 1316 il prononi^ 
au nom de la République, en présence de Jean XXII, et nous 
possédons les réaumés fort succincts de quelques-unes de ses 
harangues, donnés par lui-même dans la Cronaca. Mais cette 
œuvre historique elle-même nous offre des morceaux d'élo- 
mce remarquables dans l'exordc et la péroraison des diffé- 



^*) V. DiBii Compagni. p, 31 . 
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r^tB livres, parfois dans dos digressions où, abandoniMt 
soudain le récit, l'historien interpelle directement ses coaâ- 
toyens, comme par liabitude de la parole publique. 

On a douté de l'authenticilé du discours à Jean XXII ('), 
mais ce morceau n'a pas assez d'importance historique pour 
qu'on puisse le croire interpolé -, on ne l'a môme probable- 
raent conservé qu'à cause du nom de l'auteur, qui, selon 
l'observation de M. Donniges, a devait compter parmi les 
plus grands hommes de son temps. » Ce discours n'est aatre 
chose qu'une simple félicitation officielle, à l'occasion de Ta- 
vèneraent du pape Jean XXII, et n'a quelque importance que 
parce qu'il nous donne une idée exacte de l'état de l'élo- 
quence à cette époque reculée, et qu'il a été prononcé par 
un homme célèbre. On aurait donc tort d'y chercher d« 
idées neuves et des fails curie'jx, ou de l'envisager à un autre 
point de vue que celui de la forme. Mais on ne saurait oier 
que le style, beaucoup moins simple et moins chaleureux que 
celui de la Cronaca, ne manque point d'art. On est frappé 
de ces inversions savantes, de ces périodes amples et cepen- 
dant aisées qu'on y rencontre partout. 11 y a une heureuse 
abondance d'expression qui ne manque pas même d'une ce^ 
Uûne poésie, comme lorsqu'il invoque la bénédiction du 
souverain Pontife sur « ce noble jardin de la Toscane, sur 
cette noble cité de Florence, qui ne manque jamais d'obéir 
avec respect aux volontés de sa sainte mère l'Église, pareille 
à l'héliotrope, qui toujours tourne ses fleurs parfumées vers 
les rayons du soleil; et de même que la vertu de la lumière 
solaire relève en brillante verdeur (valorosa verdexsa) ses 
feuilles inclinées déjà et presque fanées, ainsi votre Bénédic- 



[') TlriïoKhf, Vt, p. eoS, 1. e. ~ S'^l eumiet k miBiisetii deJa Hugliilwttïli» i 
[a" 38), uù )'3i lroui6 égsleraFnl oiie copie île l'iprire de Danleâ FI en 17 VU ri un paî'irc 
tD Dino doal Doos parerons plus loin, le loaL ècrll d'âne main qyl ajiptrlieat au milieu ■ 
du Xive siètle. — V. ]'Appendice. sar Ici publIcaliDDa ei aoUcei bibUognphiqiei 
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tion relève et réconforte en merveilleuse allégresse le monde 
et tous ses habitants, puisqu'entre tous est élu celui qui nous 
Sciuvera tous et qui a le pouvoir et l'autorité d'absoudre et de 
pardonner. Que se réjouissent dû loi les justes, saint et apos-- 
tolique champion de leur défense, bienveillant médiateur 
entre eux et Dieu, toi qui confirmes leurs grandes espérances ! 
Qae se réjouissent les pécheurs, car ils ont do nouveau un 
refuge et un consolateur plein de bonté pour leur pardonner 
et les absoudre ! Les détestables hérétiques tremblent (con- 
tremiscano), car s'est élevé la lumière de ta sagesse, qui frap- 
pera et confondra toute ténébreuse erreur ! Que se réjouis- 
sent les petits! etc. ('). » Nous avons là déjà tous les éléments 
de Véioquence savante : un exorde habile et d'une modestie 
de convenance, une péroraison qui résume fort bien tout lo 
discours; beaucoup de figures de rhétorique consacrées, une 
cadence et un nombre qui ne laissent rien à désirer. En un 
mot, nous possédons là un chef-d'œuvre de discours de cir- 
constance , un modèle achevé d'un genre détestable. 

Parmi les résumés de discours que Dino prôte, dans la 
Cronaca, tantôt à d'autres, tantôt à lui-mt^me, nous trouvons 
moins d'art, mais plus de chaleur. Malheureusement, ces 
résumés sont très-courts; mais tels qu'ils sont, on peut en 
inférer le caractère qu'ils devaient avoir : beaucoup d'aniina- 
lioD, beaucoup d'action, du sentiment. Les plirases sont sim- 
ples, presque saccadées, telles que peut les prononcer une 
âme profondément émue, qui oublie l'art parce qu'elle veut 
faire partager son émotion, et parce que la vérité et le naturel 
soot les moyens les plus sûrs pour arriver à ce but. «Gheraot 
braves concitoyens, » dit-il au parlement qu'il avait convoqué 



(') Il est impositble ie filre conpnHidre dans une iraduclioD le ranicltre du Itfle, c 
nalammenl les inicrsloiis el ren<:h>!ncoiciil, sans faiM vIolRnce i II linpf rraD(3is« : 01 
ciciuera donc c«(le cïtallon si peu fraocal»^, |>a[ Je désir qu; bous avons de dooKr nii< 

[e ie roriginal. On le ironvera dam l'Appi^ndlcc. 
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dans l'église inétropolitaino de Saiat-Jean, la veille de l'cnlrée 
de Charles de Valois, « chers el braves concitoyens, qui tous 
également avez reçu le saint baptême sur ces fonts, la raison 
vous force et vous contraint de vous aimer les uns les autres 
comme des frères cbéris, vous plus que tous autres, car vous 
possédez la plus noble cité du monde. Entre vous s'est pro- 
duite ^quelque désunion par suite de rivalités au sujet des 
charges de l'État, que, vous le savez, nous avons promis par 
serment, mes collègues et moi, de mettre en commun. Le 
seigneur (Charles de Valois) va venir, et il convient que nous 
lui fassions honneur. Renoncez à vos discordes, et faites la 
paix entre vous, afin qu'il ne vous trouve pas divisés. Faites 
disparaître et oubliez tous les affronts et les rancunes que 
vous avez pu nourrir dans le passé; qu'ils soient pardonnes 
et remis par amour et pour le salut de votre cité, et sur ces 
fonts sacrés où vous avez reçu le saint baptême, jurez entre 
vous bonne et parfaite paix, atin que le seigneur qui arrive 
trouve tous les citoyens unis. » 

« Paroles saintes sorties d'un cœur saint, » s'écrie Tosli 
en citant ce passage ('), « et je crois que, si peu nombreuses 
qu'elles soient, elles l'emportent, par la solennité de leur | 
forme si essentiellement italienne, par la force de rémotion l 
et par une certaine substance céleste, sur toutes ces multi- \ 
ludes de paroles lancées des tribunes des étrangers.» Nous | 
ne citons pas ces mots du célèbre bénédictin pour nous les j 
approprier, ce jugement est plus qu'exagéré, mais pour 
montrer quel cas les Italiens distingués font du talent ora- i 
toire de Dino, Muratori déjà parle de sa « facilité et de son | 
élégance de parole fin, loquendo) (*).î Negri {*) rappelle «de I 
tous les citoyens, le plus excellent dans l'art 



(') LniiriTwli. I. c, 133. 
(■) HnniDrl, ibid,. IX. iSB. 
(■) GlttioMcgri, I. c, p. 116 
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M. Giudiei le qualifie «d'orateur élégant, et, plus qu'abon- 
dant, franc et impétueux, b M. Vannuoci enfin, en parlant 
des discours de Dino, rapportés sommairement dans son 
Histoire, dit qu'ils sont a très-chaleupeux et qu'ils émeuvent 
profondément,.. Us transportent dans notre cteur, la haine, 
l'amour et la miséricorde dont son âme est embrasée {'). » 

Nous voyons aussi par les résumés que Dino nous donne 
des discours des autres, qu'il est orateur. Il en trouve toujours 
le point capital, ou bien i! nous en fait saisir le ton général 
et caractéristique. Qu'on lise, par exemple, les discours pro- 
noDcés dans la réunion des nobles à Saint-Jacques-Oltrearno, 
pour aviser aux moyens de se débarrasser de Giano délia 
Bella. Un Frescobaldi rappelle « comment les chiens de bour- 
geois leur ont enlevé honneurs et dignités; comme ils ne 
peuvent plus mettre le pied dans le palais de la république. 
On traîne en longueur nos procès. Quand nous frappons un 
de nos valets, on nous démolit (nos palais). C'est pourquoi, 
seigneurs, je suis d'avis qu'il faut secouer cette servitude. 
Prenons les armes et courons sur la place : tuons les honï- 
mes du peuple, amis ou ennemis, n'importe, tous ceux que 
nous trouverons, afin que jamais plus ni nous ni nos flts ne 
soyons soumis à leur joug. » Un autre orateur , le vieux 
Baldo délia Tosa, dans la même assemblée des nobles, parle 
de la sorte ; a Seigneurs, le plan du sage chevalier serait 
bon, s'il n'était pas trop risqué; car si notre projet venait à 
échouer, nous serions tous mis à mort. Mais réduisons-les 
d'abord par la ruse et divisons-les par des paroles attendris- 
santes (pidose). Disons-leur, par exemple, que les Gibelins 
noua enlèvent la ville et nous chasseront eux et nous, et que 
pour l'amour de Dieu il ne laissent pas arriver les Gibelins au 
pouvoir. Puis, divisés de la sorte, réduisons-les au point qu'ils 

(') EraiHani-GWici, Storia deUa UlleTalura iCaiiana, I, 115; A, Vannnrd, 
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ne fie relèvent plus, n On nesaurail rnienl faire coonattfe le 
fonds (l'un discuurs que Dino ne Ta fait dans ces deux la- 
ines, et surtout on ne saurait mieux rendre on si peu de niolï 
le caractère de chacun de ces discours, la bouillante outre- 
cuidance du jeune gentilhomme, la froide perSdie du vifflllard 
expérimenté. 

Mais Ifi où Dino se montre surtout grand orateur à nos 
yeux, c'est dans ces violentes apostrophes qui iateirompoii 
parfois le cours de son récit. On se rappelle ce bel exordedu 
deuxième livre : « Levez-vous, citoyens indignes (')! s Nom 
avons mentionné en passant la péroraison de la Cronaea: 
< En quel petit espace de temps sont morts les cinq cruels 
citoyens, depuis que la justice gouverne et que les criminels 
sont punis d'une triste tin... d et nous avons cité plustem 
autres passages de ce genre. Ces véhémentes harangues sont 
très-fréquentes chez lui, et, malgré leur beauté oratoire, noua 
lassent un peu, parce qu'elles sont si remplies d'allusiciDS 
et de noms propres, que nous n'en saisissons pas toute la 
portée. « Qu'on me permette, pour rae servir des paroles 
du moine de Monte-Cassino, de venir en aide à la pauvreté 
de cette histoire, en y apportant la richesse d'une éloquence 
grecque à la fois et chrétienne (*), » inspirée à Dino par la pu- 
sillanimité de ses concitoyens et par l'humihation infligée à 
Florence par Charles de Valois : 

« mauvais citoyens , qui avez procuré la mine dfl 
votre cité, où l'avez-vous conduite! Et toi, Âmmanato de 
Rota Beccanugi, citoyen déloyal, tu le retournas criminelle- 
ment vers les Prieurs, et tu cherchais par des menaces i 
faire décider la remise des ciels ! Voyez où vos iniquités nous 
ont conduits ! toi, Donato Alberti, qui abreuvais de dégoùls 
l'existence des habitants de la cité ! qu'est devenue ton anv 
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Marignolli? Et toi, Niitfl, prévôt et'ancion de ton quartier, 
loi qui, aveuglé par tes passions de Guelfe, t'es laissé trom- 
per! Messire Rosso délia Tosa, assouvis ton grand cœur, 
toi qui, pour dominer, disais que ta part était grande et 
excluais tes frères de celle qui leur appartenait {')1 mes- 
sire Geri Spini, assouvis tes désirs ; abats les Cerchl, afin de 
pouvoir vivre sans avoir à t'inquiéter de tes félonies! 
inessire Lape Sallerelli, toi qui menaçais et frappais les rec- 
teurs qui ne te soutenaient pas dans tes querelles, où t'a-t-on 
vu prendre les armes? Chez les PulcJ, où la peur te tenait 
caché! messire Betto Frescobaldi, qui te montrais si 
ami des Cerclii et qui te faisais l'entremetteur de leur que- 
relle pour obtenir d'eux un pi'êt de douze mille florins, où 
les as-tu mérités, où t'es-tu montré? messire Manetto 
Scali, qui voulais qu'on te tînt pour si grand et si redouté, 
croyant à toute heure {^) rester maître, où as-tu pris les 
armes! Où sont tes partisans? Où sont tes chevaux cachés (')? 
Tu t'es laissé abattre par ceux qui ne t'inspiraient aucune 
crainte. vous, hommes du parti populaire, qui désiriez les 
emplois, absorbiez (siicciavalej les dignités et occupiez le pa- 
lais des Recteurs, comment vous êtes-vous défendus? Par les 
mensonges, en simulant et dissimulant, en blâmant vos amis 
et louant vos ennemis, vous préoccupant seulement du soin 
de votre salut. Pleurez donc sur vous et sur votre cité ! b 

Qui ne se rappelle involontairement les apostrophes vio- 
lentes de Dante que l'on trouve si fréquentes dans la divine 
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U>tiU^lU>» et f\m onooro colles qu'il adresse à FIorbk (ir 
iHHHoiiH^nt ilau8 SOS épUres : a Oh ! misérable âeaamàmBt 
iU% Kli^lttiim...» vous qui osez violer les lois InoBoiaei et 
Otviuo»! » (a)st lo môme langage, les mêmes idées^ b 
colins U^ Umt alU^nué cependant par la douleur do 
Intuli» i\m lu )>aiMMon devient plus âpre encore dans la 1m»- 
oho du umllunmHix exilé. 

Ku tout \HUit^ on ne saurait méconnaître les habitudes de 
réhH|U^H)o puMiquo dans ces (mssages véhéments, et ils nous 
tmnxi \\m |u\Hm> do plus que l'écrivain qui avait composé une 
m\\ts> t vluus lo stylo t)ui t^it les historiens immmids 0), y 
no joulssc^it (Kis à li^rl de sa grande réputation d^wateur. 

U. - us MCIIES. 

A lu t\u du XIU'' ot au commencement du XIY* siècle, la 
|hhVIo l\il si ^MuVulomont cultivée en Italie et particulière- 
hu»ul ou Ti^^uuo» qu'il no ftmt pas s'étonner si Ton ne trouve 
l^m d'houuuo diîiliujîuô on quoi que ce soit, qui n'ait fait 
quoiquos voi^s. Siwoir touruor un sonnet, cela faisait partie 
ihl^V*'*^^^'^' iruuo Unuïo tHluoalion; probablement même cela 
ôluil pluv^ Runio i|uo dWriiv une page de prose vulgaire. On 
oom^|HUuhùl t^u Yors; on st^ souuïeltait des questions de plii- 
K»soplùo uuuHUVUS^s iKirfois dos cas de droit difficiles ; on les 
itVHolvail iU^ mtHuo dan5> dt>s s^onuels ou des canzoni. On con- 
naît los oon\^|xuidanoos inxHiquos de Dante avec Gino de 
Pisloio» Oanto do Mi\jano ot Guido Cavalcanti. Mais le goût 
do la iHH^sio sôlail ôtoudu ù ooux-là mome qui, par leur car- 
rii^iN^ ainsi quo iku* la dirtH?tion do leur esprit, en étaient le 
plus oloiguôs; aus;>i loui*s vers n'étaient-iis pas toujours irré- 
pro<>hablt\à, 

Diuv) Gonqxigni est do ces derniers. Seulement, Thisto- 

{^) Oxauaitt, Docwmn^ iiMiU, Hc, p. 136. 
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î semble pas s'être 
constance. On rapporte qu'il avait laissé uu volume entier 
de poésies {'), et beaucoup d'Italiens du siècle dernier ont 
fait grand cas de son talent poétique (^). Nous avouons que 
nous ue pouvons guère partager cette admiration , et que nous 
trouvons, avec un critique moderne, que Dino a est plus pirète 
dans l'histoire qui s'élève parfois à l'émotion du drame et à 
la grandeur de l'épopée, qu'il ne l'est dans les poésies {^). a 
Par les morceaux publiés, nous ne pouvons guère, en 
tous cas, nous faire une idée bien haute du talent de Dino. 
Tous, à l'exception d'un puëiiie dont l'authenticité n'est pas 
certaine, sont d'une médiocrité incontestable ('). Nous par- 

(<) Bisdoaunir 
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lea, H. le clievillcr Anilrei Coapigrii. <l« PUircnco, eL 
Sud Eicellïnce M. Son-Compiini de Turin, ne pouèdcst ancun neaeû de (« (dire. 

(*) GlalioKf|pi, I. c, p. 1*6; Fedengo ITbildlnl, I, c; Cfescimlipnl, I. c. {»ù\. I[, 
P. U, liv. ni, 116); J'MiKordï la BaeeoUa di Mme anticht (Auenilo, filfrmo 
1817, I. m, p. 366). 
f") TratcN, J. t., p, Sflî. 
(*| Des pnèsirs de Dina, sepl ODI tié poblltea Jnsiii't présent, i noire eoniuiiunce : 

— 1" l.e [loûiiit mnnii taillait : Corn* daieuno puA nc^utilan pttgio, publia d'ibord 
Vtr Cet. GuiiU, k PnlD, ea 1S46. ~ 3o llnUUisiniia, publiée par Ouniin (Odch- 
menu iaédiu pour itTvir à fhiitoire liKeroir» d'Italii, Paris 185U). el Imprimée 
par eMrallB ilaiu le «anuale de NinnuccI (J, p. 188 H 523) el dans le recueil de 
Trucchi, 1, 8. — 3" Due caniuiu dlrinée oimrp Lipo SilIirrclU, tdllfe piiur 11 pre- 
mière rois II Palernic, en 1817, par Gluï. Auenile, — i' Un «muet idretit an Qli 
de Gnido GniDlci'lli, publié par Creiclmbeai, dans sa Slaria ielta volgat Fottia. 1. 1. 

— S' Un suniicl adressé il dandina, ou égaleaicnl i Guide Guinicelll Sis, publié par 
Oianam, I. e. — Qd Un aulre EonoM comuiriitaol ainsi : Onuivpu amort In ma 
sfona mi carpa, publié égaiemtat par Oianam. — 7» EnSii. un qualriémc sonnel 
qui a paru dans le recsell de Trucciil (Pixife ilatian», I, p. 363), e[ caminciicanL par 
ce Ters : Se tnia laade aciuotM le loDinEs. — L'éditeur dll qu'une antre eonaont de 
Dino aélé Imptimée dans li Haecolta /lurentina , . . Laquelle T.. . Peul-i>trc celle de Luigl 
Flacclil (1813), que Je n'ai pu me procurer. — Kanni el HuialBrI disent que beaucoup 
d'auires norceaui poélfiiaGs de Dlini se trouvent li Home dans iei btblioiliiqaes Tatieane 
cl barbeilne, cl ïFloTeuce chei des particuliers. le n'ai malbeureuHoient pas éléli même 
■Ib proftlor de letle indlcallan. — Mann! parle d'an lonncl ï Guide Oïlandi, eieellenl poêle 
de l'époque ; ce tonnel n'a pas été publié, que nous «aciiloas, MuriLori prétend qu'AI- 
laccl publia des vers de Dlno^ Il n'en est rien : AllaccI le uomuie jjrmi les puiilen dont 
il veut diinner des vers, mais il n'en dnnne pas (V. Leone Ailaccl, PoeK onticAi, edii. 
Seb. d'Aïeul. Napoll letil). Ginlm Negii (I. c. p. 118) dtl que Gloi. CInellI, 
dans M Biblioteca volonle (Vennia 1*747), Tait menllaii de tes poésies. Je i ' 
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lonA ici du mérite poétique, bien entaidu ; car 1» 
poflme ftur lea devoirs de chaque État, par eieinple, ■ 
quent paa de justesse, et le vers en est oone^t. Si li 
n*eit pas toujours très-pure, il faut en accuser 
eopistes qui ont fort maltraité cette petite 
des idées justes ot une versification correcte ne wiBhriit pas 
pour donner une valeur poétique à une œuvre, et le 
en question, n*est, après tout, que de la proee bien 
Voici la traduction littt^rale des deux premières stro phe s de 
(^e morceau, où le poète passe en revue les devoirs de toos 
les états, depuis Tentpereur et le roi jusqu'au marchand el 
à Torlèvre : 

« Amour uVoblige ol courage me stimule (à parler) dans 
l'intérêt de qui olion^lio la vertu avec zèle; car die veut qu'on 
ne soit ni lâche ni négligent, si Ton trouve beau de gagner 
de Tastlnu); car restimo est un miroir de suave clarté où la 
vortu s'enibellit et se ratllne; et qui en lui se mire et devant 
lui s'enjolivt\ surabondo do riches louanges et de grands 
biens. Mai» ou no la tient point par héritage ni d'antique 
rare; Mo m se donne jms gratuitement, ni ne se vend, ni 
ne se |)r(^te tni gage; elle ne règne pas parmi les méchants; 
ntais sa résidence habituelle est chez Thomme honnête et 
brave. 

«Siuis estime il n'y a pas de haute louange, ni dignité 
de oouiHmne impériale; car plus un homme est grand, plus 
il est rt^pulé vil, s il ne s'ollbrcc d'obtenir l'estime, et s'il ne 
l'espère; et qui veut la suivre, en tire d'autant plus d'hon- 
neur qu'il est de plus basse condition, s'il reste ferme dans 
son vouloir, et il on montre le chemin à quiconque se four- 
voie. Et je dirai d'abord au gracieux empereur, qu'il lui 

Darmstadl et dans celle de TArsenal )i V^r\$; en vain, les recueils manoscrits de ta 
Bibliothèque impériale; en vain, ceux de toutes les bibliothèques de Florence: je ■ li 
pu trouver qae les poésies indiquées plus haut. 
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t et lui revient de défendre notre foi et notre Eglise, 
et de coQservep la paix et montrer droite justice, et de met- 
tre toute son espérance à passer, comme c'est Tusage, en 
Terre-Sainte {*). » 

Toutes les douze strophes dont se compose cette canzone 
sont parfaitement régulières, à l'exception de la deuxième, 
qui a un vers de plus que les autres. Toutes les règles que 
les Provençaux avaient établies k l'égard des stances, y sont 
fidèlement observées (*), et on n'y saurait méconnaître un 
certain art dans la versification, art qui ne fit jamain défaut 
aux plus insignifiants rimailleurs du moyen âge. 

Quant à la Canzone — ce nom est bien ambitieux — adressée 
à Lapo Salterelli, l'avocat, elle nous semble être plutôt une 
petite malice qu'autre chose. Vouloir y chercher de la poésie 
serait injuste envers Dino. Ce Lapo Salterelli, que Dante 
donne comme un échantillon de la corruption de son 
temps (^), a été fort maltraité par notre historien dans la 
Cronaca. Il avait plaidé dans un procès contre BonifaceVIII, 
el s'était montré ardent Bianco avant l'arrivée de Charles 
de Valois; il fut le premier à passer du côté des Neri, lors- 
que ce prince vint à Florence. Dino l'accuse spécialement 
aussi d'avoir menacé et intimidé les juges (reltori) qui lui 
faisaient perdre des procès. Le ton de la réponse de Lapo 
Salterelli au billet versifié de Dino (*) ne laisse pas de doute 
le caractère de cette petite guerre poétique. Il est impos- 



I) J'ai dit pl« hinl (P. I. ib. II. 3) la cioqaième sifophe do a- curimi piiOme, 
D Imgtrra lonl eallei dons l'ApprDdkc. 

(*) Un ; Irouic at'ji 11 base r\ la colla, ou, comme les appelai! Uanic. hs pitdi ei 
les vtni, mit cuiislilualsDt la ilanu (V. Danle, lie fuigari Eiagnio, Mb. Il, S 11 11; 
Trisslno, Poilica. p. 61). 

(9) Paradlio. XV. 

(') Naniiucci (I. c;, II. p. 311, niJle i) dil que rèdilour florentin (Je la sjuinn 
Commtdia ou de la Cronaeaf... lioat ne iivod») elle < une cimpasKIon poétique de 
i, Lapo, ta r'pDDae a une anlre i lai adrrijèe par Dino Cumpagnl; mal! elle a<l larl 
> tnliiiaiH!. > Celle compiuillon, qui a'cit pas Impiiioée, J'ai rèuui I i> Iriluvsr mi- 
Duscrlle, Cl je la donne dans l'Appendice. 
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Bible d'ailleurs de ne pas voir que Compagni se inoqw4e 
Lapo en lui soumettant une question de droit aussi rldL 
cule que celle qui fait le sujet de ce petit poème satirique, el 
les premiers vers par lesquels il interpelle cet avocat mal 
famé ne peuvent être qu'ironiques : 

Osvmmo saggio e di scietizîa aUera, 

Seconda legge iinpera, 
Fior d'equiladf e naturale usaggio. 

La médiocrité de la plupart des compositions poétiques de 
Dino n'est pas cependant une raison à nos yeux, comme 
elle l'a été pour d'autres {'), de douter de l'authenticité de la 
Cronaca, m même de convenir que « ou les rimes et tediB- 
cours ne sont pas de Dino, ou la Cronaca n'est pas écrite 
par lui ; car elle n'est certes pas farine du même sac. » Se- 
rait-ce peut-être la première fois qu'un grand prosateur eût 
été un détestable rimeur? Les qualités de l'historien sont-elles 
les mômes que celles du poète? Est-il certain que si Tacite 
avait fait des vers, il y aurait mis la vigueur, la profondeur, 
le talent pittoresque que nous admirons dans les Annales' 
Qui ne connaît l'infériorité proverbiale des vers de Cicéronî 
D'ailleurs, nous ne pouvons assez le répéter, à cette époque- 
là tout le monde versifiait, plus ou moins bien, sans que tout 
le monde pour cela prétendît au rang de Dante ou de Guiilo 
Gavalcanti. 11 était môme plus facile d'écrire en vers que de 
composer de la prose; et il n'est pas probable qu'un homme 
comme Dino destinât à la publicité quelques binettes, com- 
posées pour l'amusement de ses amis et connaissances. En- 
fin, on ne peut pas demander les éloquentes colères d'une 
histoire de la révolution florentine à des vers sur des baga- 
'telles ou sur des sujets vulgaires. 

^i-Ioiio, n" Ile (fvricr 1858. ~ V. (dans rAneiHi^ 



ÉTUDE LITTÉRAIRE 



377 



nzone adressée à Lapo SalterelH n'est pas d'ailleurs 
des petits poèmes de Dino qui ait ce caractère de 
poésie de circonstance. Presque tous sont de petits billets en 
vers envoyés à des amis; plusieurs d'entre eux sont satiri- 
ques comme le suivant ('), qui ne manque pas de finesse et 
de verve : 

s Quand même bien des fois mes éloges excuseraient les 
fautes que tu peux commettre, sache, ami, que si je te loue 
beaucoup, tu n'en vaux pas plus pour cela. Je dis faussem«it 
dans le monde que tu es agile, preux et vaillant, et que tu es 
passé maître dans l'art de l'escrime. Je dis que tu sais par 
cœur nombre d'ouvrages, que tu excelles à courir, à sauter, 
et que lu ne crains aucune fatigue ; mais pour qui te connaît 
bien, ce que je dis ne prouve rien sur ton compte; car chez 
toi beauté et mérite ne vont pas de paii-. Point ne t'est be- 
soin de t'entourer ni d'un grand nombre de nobles, ni d'une 
multitude de serviteure; vraie courtoisie entretient petite 
cour... Ah! comme bien mieux tu aurais été homme de né- 
goce! Si Dieu, redressant ce qui est de travers, donnait à 
chacun le sort auquel il a droit, de tel qui exerce un métier, 
il ferait un homme de cour (un grand seigneur), etiterait de 
toi un ouvrier qui du moins recevrait d'une main et donne- 
rait de l'autre largement. » 

Dans un autre sonnet de bien peu de valeur poétique, Dino 



(') C» SDDiicl rinlfTialcK compost de viujjt-ileiii vcn bu Ucd de quiutric, do mïme 
que le toBua-eantont à Upo SalitrelU esi de vingt lecs an liea de quaione, Il i tli 
publié pour la première fois pir U. Truuhl (I. t., t. 361). qui l'a tilt d'ua codai du 
VailuD, CCI èdtlEDr aitrali dû, ce tnc semliie, l'iccompagner <le quelques nmea pour m 
ècliircir le hus, iseec oïscur au premier abord. Il me Mrait [aille te le coianieiiler : 
je fiUiie, ce qui D>1 moins long, mais aulremeot diSIrile, le induire^ c'est au lecteur 
ï Juger ii j'ai i\é trop audicieui. Od comprend que li nalure de ce Iraiall ne lue permet 
pas d'eulrer dans un eumen approlundi des lentes dont je cite les iradncilDus. Souvent 
ces poésies aoal Tort oïiiinrea, lanl6l par la Taule du copitte. unlAt par celle de l'édi- 
teur, i|ul u'i pas bien lu \b manuicnt, on qui a, par sei eipliulioai et ses annotiiluDS, 
augiuenU- la dilDcullë du leile. le donne dans l'Appendice l'arlBlnal de te sonnel, d'aprh 
M. rruochl. en diangeani légèremeni la ponelutilun, et suru» 
pofrne par des notes Indbpeusibles, 
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GompegDi oompliinente un ami énidit dont nmm ne savons 
rien d'ailleurs, sur un ouvrage de phyâque où œ savant 
avait démontré, entre aubes choses, c que le feu naît parfois 
de la lumière ou d*un miroir ou d'un métsd très-luisant (^). ) 

Le sonnet que Ton a t^ru jusqu'à présent adressé an célè- 
bre Guido Guinicelli, et qui semble plutôt avoir été destiné 
au fils de ce grand poète (*), a également cette couleur iro- 
nique que nous avons déjà obsCTvée en d'autres; c'est une 
sorte de leçon bienveillante et enjouée que le poète donne i 
un jeune ami fort épris de sa personne, et croyant pouvrâr 
obtenir les bonnes grâces des dames sans les mille attentions 
qu'on leur doit, et jugeant suflBsant de lancer des oeillades 
aux balcons pour attirer les belles, c comme le feu attire le 
papillon. » 

On cite un autre sonnet de Dino, adressé à un des poètes 
les plus remarquables du XIII* siècle, à Guido Orlandi (*), et 



(*) L'eiitteoce de ce aonwt — k GiasdiBO, d*aprts Oxann ; k GaiaieeUi, ë'iprès 
le manoMiit — tfail déjk été eonsUièe par Maoni ; il a été pablié d'abord par OuDam 
(I. c, p. 319), qoi, malgré la difficulië eitréme et malgré la corroption probable do 
leste, n'a pas jogè oèoessairc de l'expli^ier. Si cette petite eonpûsitioo avait la noïBdre 
îalear, nous en donnerions ici ooe traduction, ne fâl-ce que dans on intérêt ^philologique; 
poor en afoir one intelligence complète, il fiodrait être ao coorant de Tétat des sciences 
pbjiiques au Xlll^ eiècle. — V. l'Appendice. 

(') Cre&cimbeni. qui a publié le premier ce sonnet {Comtnentarii intomo aUa Staria 
délia volgar Pœtia, vol. Il, P. II, liv. III. p. 116), a déj^ dovté qa'il fat adre.«té) 
Guido Guinicelli, et propose de lire Guido CavaUanti. L'éditeur de la B<iccoUa di Him 
antiche toicane. Glus. Assemio (l^lerno 1817, t. III, p. 365). partage cet avis. 
J'avoue que je ne vois pas beaucoup de raisons pour croire ce sonnet adressé i Guido 
Cavalcaiiti ; mais il est certain qu'il ne peut avoir été adressé à Guido Guinici 111 : d'abord, 
par la raison que donne Crescimbeni, que la langue de ce sonnet est plus développée qoc 
celle des poésies de Guinicelli ; ensuite, parce que ce poète, si admirablement célébré pir 
Daiile dantf le Pyrgatorio (XX?l), dans le Coiwito (tratt. lY. cap. XS) et dans le livre 
De vulgari Bloquio (lib. I, cap. XV), où il l'appelle Maatima, — parée que ce poêle, 
dis Je, moorot en 1376. Or, Dlno, qui était encore, d'après son propre ténoignage, fort 
Jeune eu \2S^2, ne pouvait pas, avant 1376, traiter le grand poète en jenne bonue 
éteardi. comme il le fait dans ce sonnet; mais comme Guido laissa on fils qoi était encore 
sous tutelle en 1287 (d'après une noie de Nannocci. 1. c, I. 33), j*ai eni ponroir ea 
conclure que Dino adressait cette légère mercnriale i Guido Giinicelli le fils. 

(') Manni (I. c, Proemio, XII) avait va ce sonnet cbei le cberalier Gonpagni, oà 
il avait tiouvé aussi les morceaux adressés ii Giandino, b Guido GoinieelU ( Manni par- 
tage l'opinion de Crescimbeni, qoi veut qne ce sonnet soit adressé b Gnido Cavaleanti) 
et II Lapo Salterelli. 
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j notice nous confirme dans notre manière d'envisager 
"ïes poésies de Dino ; ce sont des billets versifiés, plutôt que 
des épanohements poétiques. Il nous reste cependant un son- 
net, malheureusement fort défiguré, qui ne semble avoir été 
adressé à personne, une de ces nombreuses protestations 
d'amour que le moyen âge savait nuancer à Tinfini. Ce 
morceau, qui rappelle un peu, de bien loin il est vrai, les 
délicieuses petites compositions insérées dans la Vita nuova, 
nous fait regretter que Ton n'ait pps publié plus de ces poé- 
sies « remarquables s que Cresciinbeni avait vues dans lu 
bibliotlièque du Vatican et dont Biscioni avait feuilleté tout 
un volume dans la maison Compagni, chez le descendant 
du frère de rhistoricn ('). 

Voici la version à peu près littérale de ces vers fort muti- 
lés {^) : «Toutes les fois qu'amour ms saisit en sa puissance, 
il m'ôte toute force, je ne puis lui résister. 11 me dépouille 
de toute vigueur (*), et je vis dans les peines comme la loutre 
dans l'eau; et j'y trouve plus de charme que Tristau n'en 
trouvait au son de la harpe. Je ne fis pas sagement (*) à aller 
à sa rencontre. Les empreintes du cordonnier sont moins 
fréquentes sur le cub-C*) ....(^) car il passe par mes yeux, 

(') CrMdmbfiiL (I. c, p, 11 G) nous donne le numéro du codei delà Vallcine : 3914, 
roei. 133 (V. plus banl, p. 373). 

(*) Ce sonnet 1 ËlC publie par Oianam (I. c, 319), qui l'a lire, itm celui aiteftb 
b Glandino, de la ïibiinlh^uc du Vatican. Hoil:tureDsemenl. Il n'> pis usijè d'en tèli- 
lillr le leile. ni île l'iclilrcir par des noies. Ceptoiasl, le morceau en aurajl bl«ii beralii. 

(*) Je me suis permie de subslUuer, au IrolalËme vers, le mut larpa au mol carpa, 
qu'on lit dam TMilUin d'Oianam : te mot ne donne pti le moindre mus ) M (Bdroll, et 
M Irnuie d'ailleurs iiejb dans le preiDier vers; or, an lail que tes Italiens ne se permel' 
(aient Je rimer arec tes mêmes mouqn'enilonnanlnn leni dtIKrenI II cei mota idenliipiei. 
Tarpar (rogner let ailea) donne un Mns pirrait. 

(') Je subslllue tajtitnlemtnte i tigaenlemttiU, au pinldt b aegatnlamtnte, qui se 
Ironie dans le leile d'Oiaoïm, quoiqu'on puisse au besoin eipjlquer ce mol pat lonii- 
guentamtnte, pour lequel 11 i^'empioie souvent, el qui i parfois te sens de >afreni«n(, 

(*) C'etl encore une de ces iournures populaires el presque triviales qu'il ni presque 
impossible de faire ptsscr eo friuciils. Le poète veut dire que son coinr recill l'Impreailoii 
de l'amour ijIus souient que les souili-rs ne retolient les impmslam du eardnnnier i>u 
gaufreur. Je cbange la ponclualioo d'Oiaiam, en mettant an point aprts tncoMra au 
~' ' ;alc. cl nne virgule au tien d'un point apita acarpa. 
vers manque dans le manuscril. 
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eomme les rayons dn soleil à inven le oristal» et me fn- 
verselecœur toutes les fois que je regarde le -riant et clair 
visage de celle dont Taniour n'a pas limité (*) la pnissvDoe, 
et qui résume en elle toutes les perfections; et je le prouve- 
rais (^ si cda défdaisait à Polydète. > 

Mais il est temps de quitter ces poésies légèras, qui prou- 
vent seulmient que Dino, ccomme tous les grainds esprits de 
son époque et de son pays, avait cédé de bonne heiuré à la 
feiblesee commune et composé des vnv; > car eUes c ne re- 
présentent probaUement que les jeux poétiques de sa jeo- 
nesse, le prélude d'une couvre de plus longue haleine C). i 
CTest cette osuvre étendue que nous allons eiBuniner rapide- 
ment. 

Yors 1846, le savant M. Trucçhi, qui a publié un eauMeat 
recueil de poésies italiennes inédites, renemitra dans ses re- 
cherches le manuscrit fort ancien, — il le croit du oommen- 
cemeot du XIII'' siècle, — d'un poëme en nana rima de 309 
stances et 2,781 vers. Frappé de la beauté de cette ceuvre, 
M. Trucchi ât exception à la r^Ie qu'il s'était imposée de 
ne publier dans son recueil que des morceaux lyriques, et 
inséra seize strophes de ce poëme dans sa collection, en les 
faisant précéder d'une appréciation on ne peut plus élogieuse 
et d'une discussion critique sur l'époque à laquelle il faut 
l'assigner (^). Plus tard, Ozanam le publia en entier avec 
une analyse détaillée et en l'attribuant à Dino Compagni (^). 
En 1856 enfin, Nannucci donna de copieux ^traits du 
poëme, soixante stances environ, dans son Manuel de la 
Littérature italienne au premier siècle (^), en les accompa- 



(^) Je sabsUtae métro ^ rétro, ce dernier mot n'offrant ancon sens. 

(') Proverial, c'est-à-dire la proveria, poëtiqae, poor to prwerei. S'il 7 afail cfl 
un fatar, on aarait po tra'daire ee nurgeen par ne diSplaise {f> Polyclèle). 

(') Ozanam, 1. c, p. 131. 

(*) Tniccbi, Poetie italiane, I, 3 à 17. 

(•) Ozanam, 1. c, p. 151. 

('} Nannacci, 1. c, I, p. 488 ii 534. 



^f ÉTUDE LITTÉRAltlE 381 

H^nant de notes fort savantes et fort intéressantes. Le poëme 
jouit aujourd'hui d'une grande réputation en Italie, et 
si Dino en est réellenient l'auteur, ce serait un fait bien 
curieux que ce sort de notre poète-historien de n'arriver à 
une tardive renommée que pour se voir disputer ses deux 
principales œuvres. 

M. Trucchi, s'appuyant sur l'antiquité du manuscrit, sur 
l'arehaïsme de certaines expressions, sur l'art conaommé de 
la composition, la facilité du vers, la couleur orientale des 
descriptions, l'abondance des images, quelques allusions aux 
usages et aux localités de l'Asie, déclare ce poi?ine l'œuvre 
d'un Sicilien de la première moitié du XII' siècle et imité de 
l'arabe. 

Ozanam, de son c6té, accuse M. Trucchi de n'avoir pas 
assez bien examiné la question. «Trompé par une lecture ra- 
pide, préoccupé d'autres études, il avait cru reconnaître dans 
ce poëme l'ouvrage de quelque auteur sicilien du commen- 
cement du XU' siècle, et s'était contenté de publier les sflize 
premières stances, en négligeant de donner le numéro du 
manuscrit. » Le singulier mélange d'allégorie et de réalité, 
le symbolisme constant, l'espèce d'amour platonique qu'on y 
trouve, joints au caractère de la langue et de la versification, 

Ittextérieur des manuscrits, font croire au critique français 

H||tie le poëme appartient à l'époque et à la patrie de Dante. 

*^ne circonstance inaperçue par M. Trucchi a confirmé 
Ozanam dans son hypothèse : une note, écrite à la vérité 
d'une main différente de celle de la copie, indiquait comme 
auteur « Dino Chompag... » 

Nannucci, se fondant sur la dirterence essentielle des sen- 
timents aussi bien que de la langue existant entre \!Inlelli~ 
genzia et la Cronam, et sur la différence encore plus sensi- 
ble, selon lui, entre le poëme et les poésies lyriques de Dino, 
^-conteste l'assertion d'Ozanam, sans cependant établir de 



B-eont 
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son cdté aucune hypothèse. Il aurait pu dire aussi que 17n- 
telligemin semble être l'œuvre d'un iiomme de lettres de 
profession, tandis que la Chronique fait l'eiîet de retfusicm 
spontanée d'un simple citoyen qui écrit bien parc6 qu'il parte 
bien, mais qui n'y met point d'art. Cependant, s'il fallait 
absolument se déclarer pour Tune ou l'autre de ces supposi- 
tions, nous pencherions plutôt |)our celle d'Ozanam, malgré 
tout te poids des deux grandes autorités italiennes qui en 
ont jugé autrement. La seule preuvo pusitive que nous puis- 
sions apporter à l'appui, est l'existence de la note mention- 
née par Ozanam; mais cette preuve est d'autant plus impor- 
tante, que les arguments que l'on fait valoir contre fopinion 
du critique français semblent assez faciles à réfuter. 

« La note est peut-être d'une écriture moins ancienne que 
le texte; elle atteste cependant qu'une tradition respectable 
attribuait le poi'nie à Dino Gompagni, s C'est ainsi que s'ex- 
prime Ozanam, et fobjecUon de Nannucci ne me semble pas 
infirmer cette assertion. Certainement il y a, comme il l'a 
dit, de nombreux manuscrits qui attribuent des compositions 
à des auteurs dont nous savons avec certitude qu'ils ne les 
ont pas composées; il est vrai que les codex de la Laureii- 
tienne et du Vatican ne portent pas de nom ; mais en atten- 
dant qu'on ait apporté une preuve positive du contraire, une 
notice du genre de celle qu'Ozanam a vue sur le manuscnl 
de la Magliabecchiana doit être acceptée, sinon comme une 
preuve irréfutable, du moins comme donnant une grande 
probabilité de vérité. 

«Le style, la forme, les idées, les continuels provençalis- 
mes, nous indiquent un temps antérieur à celui de Dino, ) dit 
Nannucci. Le style et te plan général sont cependant consi- 
dérés par M. Trucchi lui-même comme a d'une grande no- 
blesse; » la forme métrique de la Nona rima n'a 
ployéepar aucun auteur du XIU^ siècle, les pensées a; 
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Hmt absolument à cet ordre d'idées amoureuses et platoniques 
que nous trouvons chez Guido Cavalcanti , Dante et Francesco 
de Barberino; les provençal ismes enfin abondent également 
chez Brunetto Latini, qui a e-ertainement écrit son Tesoretto 
entre 1270 et 1294, année de sa mort, puisqu'il y parle lon- 
guement des événements antérieurs, et Guido Cavalcanti lui- 
même n'en est pas libre. On voit que «. la forme, le style, les 
idées et le provençalisme » ne sont pas des raisons qui prou- 
vent péremptoirement l'impossibilité d'assigner le poème à un 
contemporain de Dante. Mais, continue Nannucci, « la fraî- 
cheur du coloris, la suavité des sentiments et la grâce des 
images qui s'y rencontrent, surtout dans les descriptions dé- 
licates et fines, prouvent amplement que l'auteur de la Cro- 
naca florentine, qui est bref, rapide, substantiel de sa nature, 
et de ces rimes qui nous ont été conservées de lui et qui sont 
de bien peu de valeur, ne peut être en même temps l'auteur 
de V Intdligenzia . » Nous l'avons fait observer déjà à une autre 
occasion : c'est une prétention fort étrange que celle qui con- 
siste à vouloir retrouver dans une description du printemps 
ou de la beauté féminine la même couleur et le même carac- 
tère que dans le récit d'une guerre civile ou dans l'exposition 
d'une situation politique. Les vers lyriques de Dino sont de 
bien peu de valeur, et flnteUifjenzia est presque considérée 
comme un chef-d'œuvre. Soit! bien qu'il nous semble fort 
injuste de placer les sonnets de Dino aussi bas et le poenic 
aussi haut; mettant chaque chose à sa place, la distance est 
encore assez grande; mais n'est-il pas évident que les poé- 
sies fugitives de Dino sont des caprices de jeunesse, des bou- 
tades d'homme du monde? et faut-il y chercher les qualités 
que nous trouvons dans l'œuvre de l'âge mûr, œuvre de lon- 
gue haleine d'ailleurs savamment composée et à laquelle la 
poésie provençale pouvait prêter plus que des mots, puisque 
ces sortes de sujets avaient été fort souvent traités par les 
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troubadours? On rencontre d'ailleurs des provençalismes 
dans les moreesiix lyriques de Dino (*) aussi bien que dans 
YlnleUigmiia, et, qui plus est, quelques-unes des id&s, 
des images, des réminiscences que nous retrouvons dans le 
i>oenie (*); et cette circonstance ferait plutôt conclure â 
l'identité de l'auteur des sonnets et de celui du poërae. 

M. Trucchi, convenant que le langage du poëme n'est pas 
le même que celui des troubadours siciliens, le revendique 
cependant pour la Sicile, en vertu de son «caractère orien- 
tal ; » il tire donc la conclusion que ce poëme a été composé 
dans la première moitié du Xll° siècle, à une époque où les 
Siciliens étaient en contact continuel avec les Arabes, et il 
serait selon lui le plus antique monument de la poésie ita- 
lienne. Mais comment se fait-il que celte composition, pla- 
cée par M. Trucchi au-dessus de toutes les poésies italiennes 
avant Dante, fasse preuve de tant de « goût, d'art, de per- 
fection, » tandis que les poètes de la cour savante de Fré- 
déric il, en rapports si fréquents avec les Arabes, sont encore 
si grossiers et dans l'art de la composition et dans le langage? 
Gomment se fait-il que le plus ancien poète italien connu 
jusqu'à présent, Ciullo d'Alcamo, écrive des vers presque pro- 
vençaux, tandis que l'œuvre d'un poète sicilien antérieur 
d'un siècle à CluUo, aurait écrit un italien parfaitemenL 
formé, à part quelque provençal ismes que nous recontrons 
chez tous les contemporains de Dante? Gomment enfin le 

(<) Dans \B soBMl i guida GninlHlIi : di bon ain (dèbonaaire), in v<r jiouf in 
pirtoi dans le poème moral sar le devoir des dllârents élsis : rtnla (renie); bel p»r- 
lanM, avmanle, dans le leos de uraciiuxi om (on) pauc uomo. et beaucooii d'anire', 
qui se relrouveol mus itiaa l'inltlligeaiia aveu la même orltiograpbe. 

(*) L'iDleur de l'InlelUgmia, camme celui du premier annuel publié par Ounan, 
Dienllaunent éealemeiit Pslycièle. et avec li mime onhograpbe : Pulicrelo. Tous drui 
parienl de Trtslan et de sa paislon pour la birpe. l'auteur du (oonel i Glindlna pi^ 
il'un movimtnio nalurale el de dac moiiimeuli atcidtnlali qui rappellent la Os le 
ilnulllgnxia : i Ll cïe[l muavon le co^e elemenlanli e naluranli... i eu. Or, ['an- 
Ibenlieilt de co dcni soDiiels etl inconleslable : \n ruinoscrils pnrlcul le pod de |i|«< 
CompaERl ; de: 1 640, Ubaliilnl cite un lers du premier en l'atliibiiinl i ~ 
tvall vu le sccoiJd daiii li famille Compagnl en 1798. - ' ; 
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poète de la première moitié du XII* siècle parle-t-il de Sala- 
din , mort en 1 193, comme d'un souverain des anciens temps? 

Et' mitamenlo piu tesuro cale 
w- Che d'il, che lenne in rila il Saladitio. 

^ On voit que la thèse de M. Trucchi n'est pas soutenable : 
fin coup d'œil sur la langue, sur la versiflcation, sur le plan, 
sur les idées toutes florentines du poëme, nous convainc 
qu'il appartient à l'époque et à la patrie de Dante. Est-il de 
Diuû? Nous n'oserions décider une question aussi grave; nous 
avons seulement essayé de prouver que tes arguments que 
l'on fait valoir contre l'historien ne sont pas de nature à infir- 
mer le fait avancé par Ozanam, et que la ttièSe du critique 
français garde toutes les présomptions pour elle en attendant 
qu'on apporte des preuves positives. 

Comme les compositions de presque tous les poètes ita- 
liens du XIII* siècle et de beaucoup de provençaux, le poëme 
de y Itilelligeiicc commence par une description animée du 
printemps : 

^0 Au temps joyeus du renouveau qui fait venir les (leurs 
.feuilles vertes, quand les oiseaux font des vers aniou- 
ux et que l'air frais commence à s'éclaircir, les prés se 
couvrent de verdure, les jardins commencent à répandre 
leurs parfums; quand les rivières sont pleines de délices et 
que les fontaines jaillissent limpides, les hommes commen- 
cent à se réjouir; grâce à la douceur de la joyeuse saison, 
sous les ombres dansent les lillettes; dans les beaux mois 
d'avril et de mai, on fait de petites guirlandes de fleurs; 
écuyers et chevaliers de haut parage chantent d'amour nou- 
velles et chansons; les amants commencent à se réjouir, et 
les musiciens se livrent à d'agréables danses; roses et violettes 
exhalent leurs parfums. Et moi, assis près d'une rivière dans 
un jardin, à l'ombre d'un beau pin, — il y avait là une source 
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(f eau vive toute entourée de ûeurs dejasinin , — je sentais l'air 
suave venir d'au-delà des inonUgnes, j'entendais chanter les 
oiseaux en leur ktin : alors je sentis venir du bel ainouruQ 
rayon qui passa dans mon cœur, comme la lumière nous 
apparaît au malin. Dans mon cœur descendit, ainsi que la 
manne, le suave auiour, comme la rosée sur la fleur, lui 
qui m'est plus doux que le miel de canne. \)e lui je ne me 
sépare jamais en quelque endroit qu'il aille, et toujours 
désormais je lui chanterai Hosnnnah. Amour sublime, bi^ 
agit qui te chante! Je le savourai quand je m'épris; rien 
ne fut sans lui ; sans lui, rien ne sera jamais, et je ne veus 
pas ([uc sans lui, je ne veux pas que mon cœur se réjouisse. 
Et celui-là ne peut pas parler convenablement d'amour 
qui n'en a pas senti les douces saveurs, et sans l'avoir éprouvé 
on ne peut pas l'apprécier plus que l'aveugle-oé n'apprécie 
les couleurs; et jamais personne ne pourra aimer à moins 
qu'il ne lui fasse la grâce de l'acccptep pour serviteur; car 
la première pensée qui résonne dans le cœur n'y serait pas, 
si l'amour ne la donnait d'abord : il commence par ano 
blir le cœur avant d'y habiter {'). » 

C'est ainsi préparée, que la belle qui doit « s'emparer entiè- 
rement du poète dès qu'il aura jeté sur elle le premier r^rd,» 
entre en scène; ce portrait, peut-être un peu trop rainutieuï, 
comme le sont la plupart des portraits poétiques de l'époque, 
ne laisse pas que de présenter des détails charmants et qui 
rappellent Dante. «Quand elle épand ses regards joyeux, il 
semble que le monde s'en réjouit et fait allégresse ; car il n'y 
a cœur humain si peu susceptible d'amour, qui de son beau 



{■) Se ilonneni dans l'&ppenillce le lethi ilei simplies duni l'aulhaplicllè o'M f 
Iunlcil6r. fa iVcnmpagiDDl il« noies philologiques «l caiapiiallvps ta Irali Mllloli. 
NinnDcni * rfaiojè !i de si nambreoi passages d'aulpors lallns, pratenciDi el ItilMl. 
qœ Jh m taai de Npprschenciiis qui 11 aii II s'«n pr^nie niliirHIeiiiciii, que ItuWf* 
larall oahli^. Oianam n'a presqoe pa^ donné de noirs, el Trnoiibl h BttltiMlt HN* 
pasiage qa'on puisse rapjiriMhcr. 
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ard quand elle salue ne s'énamoure sur-le-champ. » Qui 
^e pense aussitôt au plus beau des beaux sonnets de Dante : 

Negli occhi porta la iiii'o donna amore, 

sonnet qui développe admipablement et avec une gr^ce ini- 
mitable ridée de l'auteur de X Intelligence (i)? 

Après avoir décrit avec un peu trop d'insistance, ce sem- 
ble, la beauté de sa dame, le poèt^ peint avec autant de 
détail scflricUes vêtements, el, revenant à l'éclat de son visage, 
nous peint cette beauté victorieuse à la i'açon de Pindare (*), 
(j. comme l'or surpasse tous les métaux et le rayon du soleil 
toutes les splendeurs, et comme la jeunesse surpasse tout autre 
âge, les roses les autres fleurs, ainsi ma dame surpasse toute 
beauté. » 

Soixante pierres précieuses forment sa couronne rayon- 
nante 1 chacune de ces pierres a une précieuse qualité et 
exerce un empire salutaire sur l'âme humaine; mais malgré 
l'effort évident du poète pour varier son sujet et pour l'ani- 
mer, il n'a pu éviter une certaine monotonie des soixante 
strophes, qui ne sont guères qu'un lapidaire rimé (^). Sans 
transition aucune le poète passe à la description du palais 
féerique de sa belle, et passe en revue toutes les parties dont 
elle se compose. Mais ce qu'il peint avec le plus d'amour, ce 
sont les tableaux qui ornent la grande salle. Là on voit « la 
belle Polyxène en pleurs quand Achille s'éprit d'elle, et la 
reine Didon dans les larmes quand Énée partit au-delà des 



{') Comparvi aussi le sonnel de Djnle : Tanco genlile e lanlo onala pare... Nan- 
auccl rapiwllc Turl bien le soHnei : Aatort e cor genlil lono una 
Prima fa i eor genlil che vi dimori... de i'InliUigtniia. 
(■) Le hmem evatmenteineM àe la premlëce olympique. 

croil q^e le fioèle Inifail Ici le Iriilé lilin altrîEisi 

e vernloii française. Il cile an uiM : De Speeitbui 
ne de HeDiiGi, mad re 1329, cl bbe Imtociion ([ 
- • ' - iio). 
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mers; Didon, qui d'une épée se frappa quaod elle vit Itt 
voiles hissées, et la belle Iseiilt et le bon Tristan lorsque In 
surprit ce vain amour qui a dt^jà ruiné tant de royaumes (').! 
Nombre d'autres scènes et personnages fameux sont repré- 
sentés sur les murs, mais surtout l'histoire de Jules-César, 
que le poète raconte longuement, d'après Lucain, dit-il, 
mais en réalité, comme le prouvent fort bien les éditeurs mo- 
dernes, d'après une traduction en prose italienne d'un poème 
français, rimé par Jacques de Forest, et d'après un vieux roman 
français ialilnlé Julîus-Cœsar {^). Cet interminable épisode 
contient des passages qui ne sont pas sans mérite poétique('); 
cependant, il semble être intercalé dans ce poi?me allégori- 
que dont il trouble les proportions d'ailleurs si barracoieu- 
ses. Le style aussi et les idées marquent une certaine diSé- 
rence avec le reste du poëme. Une histoire d'Alexandre-lfr 
Grand, moins fatigante parce qu'elle est plus courte, suilc« 
Iong_épisode des guerres de César, et en précède un troisième 
également fort long et fort peu intéressant, au point de vue 
littéraire, de la guerre de Troie. 

C'est dans ce merveilleux palais, si richement orné, que le 
poète voit sa belle, entourée de sept reines et de sept belles 
servantes; un concert ravissant l'enchante : troublé et inti- 
midé, il n'ose approcher; mais la dame le fait appeler. Alors, 
prenant courage : a Dame de vertu, dit-il, si j'étais serf d'un 



(') Hemnntnri celle rèproballon de l'aiiDiir sensne! 1 ci)t£ île lum ce pin^riqu di 
l'amour plJloniqDe. 

(^) V. OianiDT, '. c, p. 115. -~ N'iDoPcci cite prïsqne en entier celte anliqge In- 
ddcllon ilalleniK, dans liiiuelle l'aaleur rie eel ipiso-le a gmi^ Jusna soi ctpmsions. It 
inanujcril Je celte iraditcUon est de 1313, ce fui prauie qoB Uiiiu ptiatail b eniualut'. 

(') Nolaminenl la peinture dq pcH senBoells de la ïejald rotnplueiise de Cltopllrf. It 
doane dan^ l'Appendice et portrait, qui a iinelquei traita furt hearcDi. — L'InpalMte 
deCntDilie aKendarit l'arriice de l>uiii)i6e ne semble épiiemenl irtstleDreusdiU'iil retdiw: 
« Conitlie ; e^l pi'ïale pleurant pendant la nuit «tiii seigneurt suuveol elle cnrit l'aïur 
I dana »« lirat, puis l'èreitiu «l meon de douleur^ sur le bord du lit elle est mW 

> plenniQl, laiMafll taule autre edoie paur ne proaer p'i 

> monte sut le rocher pour loIr si elle n'apercevra pas venir ies msciinea Di 
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de tes serviteurs, je me croirais ait-dessus de toute richesse. » 
Et la dame commença à parler avec tant de suavité, et dit: 
a. As-tu un cœur assez noble pour savoir aimer? Moi je te per- 
mets d'aimer autant que tu le peux; et si lu aimes bien, tu 
pourras régner, puisque je te ferai niaitre de toutes choses; 
car la moindre de mes servantes et le dernier de mes servi- 
teurs effacent les étoiles, tant ma vertu brille dans le ciel. » 
Alors enlin, le poète s'enhardit et déclare son amour à la 
dame. Ici l'allégorie est terminée, et l'auteur se charge lui- 
même de l'expliquer. 

« Voulez-vous savoir plus nettement quelle est ma dame? 
Au-delà des étoiles atteint sa grandeur jusqu'à ci' ciel qu'on 
appelle Empi/rée; et jusqu'à Dieu resplendit sa clarté, comme 
le soleil luit à nos yeux : l'amoureuse dame Intelligence, qui 
a sa résidence dans l'âme, c'est elle qui de sa Iwauté m'a 
rendu amoureux. L'intelligence entra dans mon àme douce 
et suave et bien discrète; elle vint au cœur et entra dans 
le sanctuaire, et là commença à montrer son visage. Voilà la 
dame dont je vous parlais, qui avec grande complaisance en 
serviteur m'a reçu; voilà la dame qui porte couronne de 
soixante vertus, comme nous chantons; voilà celle qui sépare 
le sage du sot. » Après avoir expliqué la signification de sea 
attributs, celle du palais qui est le corps humain, et des ap- 
partements qui ne sont autres que les divers organes du 
corps, celle des sept reines, ses compagnes, et des sept 
chambrières, le poète termine ainsi : 

« Oh vous, qui avez subtile connaissance!... aimez la sou- 
veraine Intelligence; c'est elle qui affranchit l'âme des sou- 
cis : en face de Dieu elle fait sa résidence, et jamais aucun 
plaisir ne lui est refusé; elle est souveraine maîtresse de 
vertu qui nourrit l'âme et repait le cœur, et qui est son ser- 
viteur jamais ne s'égare. Amour qui me maîtrise, m'a poussé 
à me jouer ainsi dans ces discours; car il traite d'abord ses 
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sujets comme des enfants qu'il faut élever. A celui qu'il pr^ 
fère il donne premièrement de doux fruits, et souvent ensuite 
il le bat et lui arritche des pleurs. Quand le fils a pris de la 
raison, le père lui confie la clf'f de sa cliambre secrète et de 
son trésor. Ainsi fait l'Amour pour qui veut obéir. L'Intelli- 
gence, debout devant Dieu, attentive à son bon plaisir, met 
en mouvement les anges ; les anges meuvent les cieuï, que 
rbomme compte au nombre de neuf en comprenant l'Em- 
pyrée; les cieux meuvent les puissances des éléments et de 
la nature, qui suscitent les forces altératives, actives, paaà- 
ves, pour engendrer tout ce que nous voyons de choses nou- 
velles C). » 

Tel est cet étrange poème attribué à Dino Compagni, ^ 
s'il n'est pas l'œuvre de l'historien, c'est celle en tout cas d'un 
contemporain. Sans partager précisément l'enthousiasme 
presque lyrique du critique qui l'a découvert dans la pouB- 
sière des vieux manuscrits, on ne saurait nier que peu de 
compositions poétiques du moyen âge ont un plan aussi sa- 
vant et aussi régulier que celui de VlrUdligenzia; que 
le vers est d'une correction irréprochable, la rime riche et 
naturelle, les images peut-être un peu trop fréquentes, bella 
cependant et spontanées, le ton vif et animé; la langue 
d'une pureté douteuse, mais d'un coloris on ne peut plue 
éclatant. Ce qui nous frappe le plus cependant dans ce 
poème, et, disons-le, ce qui nous choque le plus, c'est 
ce mélange de l'abstraction avec la réalité, de l'allégfflifl 
avec la vie, mélange propre aux poètes toscans des deui 
premiers siècles. Involontairement on se souvient des longs 
commentaires où Dante s'efforce de prouver que sa maî- 
tresse tant adorée et tant chantée n'est que la Théologie, 

(I) J'EDiprDnle la iraducllon de ces irais stroiilies il Oianam, hica qae je la Irimie ai 
peu libre et sorloal peu poétique. Celle cnBclusiou, par elic-minul il^ï si froide, penl 
encore II èlt>: inidnile «i rralili'Dient. Je me permels ilc changer un meoilirc ite fbnsi, 
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et que la goitildonna qui le consola après la mort de &''a- 
trice, ne fut autre que la Philosophie. On se refroidit un peu 
quand on voit l'œuvre du poète détruite ainsi à plaisir par la 
scolaslique : on ne peut se résoudre à croire que ce printemps 
enivrant, que celte beauté séduisante et vivante ne soit 
qu'une sèche allégorie ; et pourtant, comment ne pas adrnirt'r 
et respecter ce caractère élevé de l'amour platonique des 
Florentins, qui confondaient ainsi leur maîtresse avec leur 
idéal, personnifiaient cet idéal et lui donnaient la i-éalité et 
la présence^ a Ce symbolisme — qu'on nous permette de ci- 
ter cette appréciation d'Ozanam— ce symbolisme qui fait 
l'unité de l'œuvre, en fait aussi la nouveauté; il en trahit 
l'origine. En effet, je ne découvre ici plus rien de commun 
avec les trouvères français, si fidèlement imités quand il 
s'agissait de conter des faits d'armes. J'y vois plus que le 
gai savoir des Provençaux ou que les voluptés qui bouillon- 
nent comme la lave de l'Etna chez les poètes siciliens. J'y 
reconnais cet amour dégagé des sens, sérieux, platonique, 
dont s'inspirèrenL les premiers poètes toscans 0. » 

On voit que les poésies de Dino Gompagni, si l'on en ex- 
cepte V Inlelligeiizia, dont fautlienticité n'est pas tout fi fait 
assurée, ne lui donneraient point de titres bien sérieux à la 
gloire, et il est probable qu'on les citerait à peine si leur 
auteur n'avait eu d'antres titres à la célébrité. El cependant 
4 l'Italie nous pardonnera d'avoir voulu lui faire reconnaître 
un poète dans un de ses grands historiens (*); » car telles 
que nous connaissons ces poésies, elles offrent un intérêt 
plus grand que celui qui se rattache aux jeux poétiques d'un 
homme remarquable : elles ont une véritable iniportimce his- 
torique, en ce qu'elles nous donnent une idée parfaite de l'état 



de celle civilisation naissanle dams h répuMique florentiDe. 
Elles prouvent que h poésie était généralement cultivée; 
qu'à côté du commeroe et de Tindustrie, au milieu des guer 
res et des révolutions, dans la sécheresse de la scolastique et 
de la science pédantesqne du temps, Fesprit avait cfmaasé 
sa fraicbeur et Time restait capable de poésie et d'amour 
élevé, et que la rudesse des moews n^esclnait point la délica- 
lesse des sentiments. 
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I. — De la famille et de l'âge de Dino ; de ses fonctions, de son exil et de sa mort. 

(Pag. 56, U7, 236.) 

Le nom exact de la branche des Compagni à laquelle appartint Dino 
est pERiNi de' CoMPAGNf, et il faut se garder de la confondre avec la 
branche des Cocchi Compagni. Cette différence est très-nettement éta- 
blie dans le Priorista fiorentino di Cosimo III (édit. Benvenuti et Lor. 
Mariani, 1718, t. I, 192), le seul qui soit parfaitement sûr; tous les 
autres, même celui de Marucelli (Biblioth. Maruc, Manuscrit, 1563, 
jî. 119), confondent toujours ces deux familles, dont la seconde {celle 
des Cocchi) fournit à la République douze prieurs et deux gonfalo- 
niers de 1314 à 1374, tandis que la première (celle des Perini) ne se 
retrouve parmi les magistrats suprêmes qu'en 1419, c'est-à-dire plus 
de cent ans après le dernier priorat de Dino. 

Cette famille était de bonne bourgeoisie, mais nullement noble, 
comme le veulent Giulio Negri [Istoria degli Scrittori fîorentini, Fer- 
rara 1722, p. 146), Manni (Proemio à l'édition de la Cronaca, p. xi) et 
Trucchi [Poésie italiane, I, 262 : a ... nato di nobile stirpe e délie più 
illustri e più antiche famiglie di Firenze... »). Il est naturel qu'après 
le XIV« siècle, lorsque l'ancienne aristocratie se fut fondue avec la 
bourgeoisie, une famille aussi illustre que celle des Perini Compagni 
ait été considérée comme noble à Florence; et on ne saurait citer 
comme une preuve de la noblesse de Dino le passage suivant d'Ugolino 
Verini sur la famille des Compagni (De illustratione urbis Floreniiœ^ 
Lutetiœ 1583, p. 29) : 

Tyrihenas tangit Compagnas origine Pisas 
Plurimaque in templis illis monamenta vetastis 
Ostendunt illum Pisanœ slirpis alamnam : 
Quamqaam Boniiis quidam de monte profeclam 
Nititur aoclorem cerlis ostendere signis : 
Nonnalli a Siculis primamque habitasse Panormam : 
Qaoqae magis Tarins, tante est incertior ortus. 
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Il que Verliii ne pniivnit çat prounrli ' 
- Salvinu Salvini, qui avait bU d« 
WtlMtdhM «ar DOw. demw. dn» eos Sfmgli degti Arckioi (manuEcrili 
4 ti IWIolU^M MwnMWMU àe Florence, n- A. GXLV11). undooi- 
■mM^ b^NA tUMtn ^'hw QQBMaUtian l^la tU la noblesse d'im 
èi u ciwJlMa rtP Httk. Co document, dalé de lËGO, prouve, à la vèrii^, 
^wn» towii i li iit ^ttH de famMte oohio; mais il n'essaie inénKpK 
an fivnMr fcw «WM hnilla a M noble dès le Xlli" siècle. Mus 
■HnnK h niaw oIwm dra volumes ninmi^riU de la fin du dernier 
wtvte ^ ■• uanvMil «■ poit»^iiQ <le M. la cbevalier Andréa Cou- 
infMdo n»nnc«.dCf*kf'4(6M>udant direct du frère de Uino. 

P«-ciamu«, mom uwvomdMiHvavos irréhiUblesde l'origine hcur- 
ffMK d« U fkmllte dlttB aom Usorira lui^n^tne et dans les lois Ho- 
mumm- Dmn»aasdi1.a)eftt,dlil)6leconimenccnienldekCronii», 
Kin\m «Ita vmetÀtet • pr>Mr«;p«b' <M PiirOIX), et il fnt de ceux qu'on 
mNMilHk. Itnt Im4, <1 rr\iHtt d«« Tonclious dont les nobles éUieat 
VMihM. Xlmti, MOUS «vom vu qu'il tul goufalonicr de justice eu nii: 
on, )» Mxi» da ta h» dit qw c«Uo fonction ne doit jamais être confléo 
i un rniU» : :M lAmUt^... dr jn^hrib*a. .. non si( de magnatiba 
(Vnj'. JpcMtoM ttaniM, 1. p. 46, Hubr. IV ]. Il n'est pas probable qu'oi 
Ml mM taMf d» «Us di^NMitioa d(e la tiromiëre année. Ilyaplui!: 
•l'upr^i. U JMthvJd Jrir.*rlr tMia Sria, 'iiii se trouve dnns les Archives 
>lt> Kliiiwirc iRuliT, desCiwsiJfcrPiiofifAf, p. !8 à 60), Dinoestcilè 
ili\ Taîs. lie tS$0 • tlM. comme con^il de cet arl (sotloladivisioBtdi 
f WttiM)i) '. Or, twiir^ln» onnsul. il fallait qu'on fùl in dicla arle tl ie 
rfiV4f) 4H1* M si'M «iMMiim Samtia- Hotmaur Ecclcsite et partis gatlja 
(Y. >"to(, Ml'AHfMk .Snta, *•, y. 1*1; il fallait mime élr% raidaiirs 
«rf 4ip«l)Mo»m, ItanA devait donc l«nir boutique, ce qui n'était certes 
arnv.'' A aucun iwlJ^ •Aa Xlll« si^le, et il eut cette boutique dans la 
n>e CotrmdAi. c.inin>c il ressort du document cité plus baut {Cm- 
Mil», «c. t>. 3S1. 

i> q>ii il fsii croire à Manui que l,i fnniille Compagnl étdil noble, 
cVsl que pliirji'iirs des ancèlres do l'historien avaient occiipi' d« 
charp",* • qu'un ne donnail qn'auï nobles. ■ Mais c'est là une erreur 
dn docie crilii]ne ; ta pn-niif re fuis que nous voyons le nom de Coni- 
paimi dans les lisie.'s des ftouveniants, c'est après la révolution de lîM 
(il po^^i rfoiuti'. qui fît parvenir les popolani à la niagistralure sii- 
prt^me. Le grand-iière homonyme de noire auteur, Dino Compagni. 
fut oRiioNoen I!51, et son pt^re, Giovanni di ferino Compagni, le fut 
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en nhh (Voy. Muratun, Scripl. Ter. i/al., Vlll; Manni, I. c, p. xi;. 
Huratori se trompe cependant en cjualiflanl ce Perini d'oncle lie Dino; 
reruLsoii père, fomineil resBorLdesdociimenls (les Archive*: Dinus, 
/î/ius Joannis Perini (V. Consulte delln Repubblicn, ÀTchivit) délie Rifor- 
viagimi, cl. 11, div. 5, n" 65, p. 157 à 133; n" 6G. p. 13, 31, 43j. Ce 
Perini, père de Dino. esl nommé parmi les signataires de l'acte de 
paciflcTtion du cardinal Lalino, en 1280, d'après le Priorista fitirenlino 
deMarianiil, 1921. — L'erreur que commet Salvino Salvini ckI encore 
pUiâ grande : dans ses Spogli degli Archivi (MaiinECrits à la Biblio- 
UioqneMnrucelliana de Florence, n» A. CXL, XXXllI), o(i il a recueilli 
de nombreuses noies deslinées à une nouvelle édition du livre de 
Giiilio Negri, il confond le giund-père avec le petit-fils, (juand il dit ; 
• Dino Cinnpagni fue del ConBiglio di Firenzc nel 1!5I, Ebte par mo- 
« {Tlie Cecca di l'uccio BenveniUo da Forli, l'.imigUa che ha goduto il 
» Priorato in Firetize e il Gonfalonnafo ancora di Giustizia in persona 
1. di l.ippo fralello di detln Ceccn. • A ce compte, Dino ffit devenu 
centenaire. D'ailleurs, celte rrreur est d'aiilant plus surprenante de 
la part de Salvini, qu'il cile autre part [Spogli di PtoIocoIIi, vol. A. 
CLXVlunconti-at passé par celle mPmeCeccii.veuvede Dino. en 1333: 
l>. Ceccho quondam Puccii Benvenuli île Forlinis. uxor quondam Dini 
Compagni, pupoli Sanclis Trinilalis. 

Les avis sont partages sur l'année de la naissance de notre historien. 
Muralori | (. c, p. SGC) la place entre 1557 pt 1262. G, Urunet, dans 
sa coni'te notice sur Dino Compagni {Nuuvelle Biographie générale, X!, 
ji. 358; Firmin Didot) la place en 1250, sans aucune preuve i'i l'appui. 
Tiraliopchi (Stûriadetla LelUralura ilaliana, XI, p. 100) incline eepen- 
danl vers cette opinion, n'admettant pas qu'on lui ait confié des 
emplois publics à l'dge de vingt-cinq ans. Nannticci [Manuale délia 
Letteralura italiana, II, p. 509) n'ose décider entre ces opinions 
diverses. 

Il est certain qu'il fallait avoir quarante-cinq ans pour être gonfa- 

lonier [V. Léonard Arélin, Comlitulio Flnrenliœ, grec et allem., édil. 

■fieuRinnn, p. S5), Cependant, les ordinamefiti, dans leur première 

me, tels qu'ils ont élé publiés pur M. Honaini [Arehivio nturico, I, 

■ie), ne contiennent rien encore sur cette disposition, men- 

oinèe par M. Ahel Desjardins [Colleetion des Documents inédits sut 
'fiittoire de fTatice, 1859, 1. 1, p. liv). Si cette condition avait été exi' 

ie dès l'origine, il n'y a pas de doute que Uino. gonfalonier en 1599, 
btrait d(l naître en I2W au plus tard. — Je partage cependant l'avis 



i 



de Uuralori: car les paroles de Dino (per gtorunissa non ttmoutoaU 
peoê deUe UggîJ me semblent trop explicites pour qu'on ptûsse b 
appliquer k un homme de ireule-lrois ans, d'autant plus qu'il est te 
possible que, dans les premièreti années qui suivirent rinstilution du 
gonralonal, la limite d'ige ne fut pas encore fixée. Il est certain, du 
moins, que, pour la dignité de consul des artï. que Dino occupa d^ 
12S0, elle ne Tut Uxée qu'en 1355 [Arclilves de Florence : Malruxla 
dêU'ÀTU délia Sela, dans les Consulte, etc., ann. 1355, p. 33). 

Pour ce qui est des emplois de Dino Compagni, nous avons parK 
de ses prierais et de son gonFalonat dans le cours de notre tmvail. 
Kous avons cité ègalemcnl (p. ^6, noie 2) diveriies séances où il parti 
la parole comme conseiller. Les Archives de Florence le meniionaait 
Ir^s-eouvent en lui donnant cette qualité. Ainsi, nous le voyons app^, 
avec Corso Itonali, en aodl 1290, à un txmsiglio de'tiapimti {Archim 
dtlte Rifurmagioni, Consulte, etc., cl. Il, dise. 5, n" 66, p. 62). La mémo 
année, il est membre (le la commission appelle à régler la gahdie 
(Ibid., n" 70, p. 75). L'année suivante, il est encore àeBsapienliitbU., 
n°67, p. 13), etc., etc. Mais son rôle est surtout important dans les 
discussions sur la loi électomle (Ibitl., n- 68, p. 12, 20, 26, 33. 47, 
50], pendant les années 1292 et 1293. — D'après un ancien eïtrail 
lies Archives, qui se trouve (manuscrit) à ta Bibliotjièqiie Maglîïbec- 
chiana [cl. XXV, 45), les Consulte avaient sur une couverture leïoiii- 
niuire des procès -verbaux d'une année qui manque anjourd'hui, et où 
Ke trouvait, parmi les conseillers de 12S1, Uino Compagni. ^On voit 
par tout cela que l'historien a plutût diminué que surfait l'importance 
de son rdle politique. 

Beaucoup d'écrivains, parmi les(|uele se trouvent des hommes trèe- 
(graves et tri\s-consciencleux, des hommes qui ont consacré presque 
toute leur vie à l'étude de l'histoire florentine des X1I1° et XIV' siècles, 
ont cité Dino parmi les bannis d'avril 1302. Ainsi, le comte Troya, 
dans son Vdlro allegorico (Hawaii 1856), y revient à plusieurs reprisée, 
et formellement : > Lui (Uaute), Dino Compagni et les autres exilés 
allèrent à Arezïo ■ (p. t3. -V. encore Ibid., p. 16, 76. 113, etc.). Il 
semble disposé â croiro (p. 65} que Ulno Compagni rentra en 1317 eu 
se soumettant à l'humiliante cérémonie Â laquelle Dante se refusa si 
noblement. M. Tommaseo {Antologia di Firetiîe, n° 130, octobre 18311 

dit: • les exilés de Florence, parmi lesquels on mentionne Dino 

Compagni, l'historien. > A son tour, Sctilosser, qui, à côté de se« 
travaux historiques si univereels, a toujours suivi les études d 



études d^i^J 



(|ups avec i'ardeiir d'un spècialiet«, Schlosiier lujus dil : • Dino Com- 
pugni, qui partageai l'exil UcDanle... < {DanUt Sladien, ^. 13g 611391; 
el dans aon Wi&toiTe universelle {IVeltgeschiehU, VU, '3S6) : ■ Parmi 
ceu:s qui furenl bannis alors se trouvaient aussi les deux énrivains les 
plus vigoureux et les plus grands du moyen âge. les eeula parmi les 
modernes qui, par leur caractère aussi bien que par leur génie, méri- 
tent une place ù câté des plus (grands parmi les Grecs, l'blslorien 
UJno Compngni et le poËte Uanle. Us ne revirent pas leur patrie; ils 
moururent dans l'exil, viclimes de cette révolution que Dino Compagni 
a peinte à traits m?rveilleuBcment vigoureux el avec des couleui's 
terribles. " RoBsctti (d'après une citation de Scblosser) le croit Éga- 
lement exilé, il. Bâhr, dans son excellent livre {Dante's Obllliche Cu- 
mœdie niuh Raum ujid Ztil, p. â), dit que • l'blstorien UIno Gonipagnî 
partagea le sort de Uante. " Enfin, Barthold {GescUicMt Heinrkha tiott 
Lutzelburg, II; Apji., IV, 91), d'après uneciUlion de Donniges, a éga- 
lement reproduit celte erreur, qui doit sans iloiite sa naissance à ce 
que Dino disparaît pour si longtemps de k scène publique. Aucun de 
ces ëcrivalns, cependant, ne donne îles preuves pour l'aulhenticitë 
de cet exil. Je trouve', il est vrai, dans le Priorisla Marucelli [ Manus- 
crit de 1563, Bibliulli. Uarucell., p. xx[v], à l'année 1302, Dino Com- 
pagni parmi les bannis d'avril ; mais on ne peut faire aucun cas de 
ce document, qui cite Giovanni Villanl lin-méme parmi ces exilée. Un 
fait plus grave à l'appui de cellu assertion sfrait celui que men- 
tionne Fauriel (t. c. 11, 238). Il parle d'un ami de Uant« qui aurait vécu 
avec le poêle à Bavenne, el il le nomme Dino di Pierini. Où a-t-il 
puisé ce détail? Comment se fait-il que ce nom ne lui ait pas rappelé 
celui de Compagni?... Ce sont des queslions auxquelles il m'est impos- 
sible do répondre. — Je ne crois cependant pas devoir partager l'avis 
de toutes ces autorités. — UOnniges (i. c, UO], d'ailleurs, conteste 
cet exil comme nous, sans cependant nous expliquer ses raisons. 
Muratori, Manni, Benci, Guasii, Nannucci, n'en parlent pas dans leurs 
Molices liiograpbiques sur Dino Compagni. J'ai cherché en vain un 
seul document qui put le prouver : les écrivains qui parlent de l'exil 
de Dino n'en ont point cité. — Celte absence de preuves suffirait, au 
|}csoin, pour ne pas admettre le fuit eu question ; mais il y a aussi des 
preuves positives en faveur de ma manière de voir. — ■ Nous savons que 
Dino fut ambassadeur do la ville de Florence auprès de Jean XXII en 
1316 (car nous n'avons aucun lieu de doulerde Vauthenliclté du dis- 
Mirs qui nous est conservé, ot <iue Dino aurait prononcé à cette 
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occasion] : il esl cité comme consul de son art en 1320 {Oânsultee 
Pratiche, p. 60] ; enfin, il mourut et fut enterré à Florence en 1323. 
D'ailleurs, le fait seul que Thistorien, qui se nomme toujours parmi 
les acteurs, ne se nomme pas parmi lés nombreux bannis qu'il éna- 
mère'dans une page entière, semble concluant. Les passages de la 
Cronaca où il raconte certains événements qui ont eu lieu à Florence 
en 1304 et 1306, sont évidemment écrits par un témoin oculaire: 
« Il faisait beau les voir tous rangés en compagnie », dit-il des bannis 
qui entrèrent à Florence conduits par le jeune Bascbiera ; « on eût dit 
que l'air brûlait... », poursuit-il. Et je pourrais citer beaucoup d'autres 
expressions de ce genre. 

Tout le monde est d'accord pour fixer la date de la mort de notre 
historien au 23 février 1 323, d'après une note d'un codex de la Cronaca 
(de la Bibliothèque Magliabecchiana de Florence), qui ajoute qu'il fut 
enterré à Santa Trinità, Il n'y a pas de raison pour révoquer en doute 
la vérité de cette note, puisque Dino était bien du quartier Santa Tri- 
nità, et que le tombeau de la famille Gompagni se trouve dans l'église 
de ce nom, dans la quatrième chapelle à gauche. Au-dessus de l'arc 
de cette chapelle se trouve l'écusson des Gompagni, tel qu'il est con- 
servé dans les Priorista de familles. Des descendants de Dino ont 
placé dans un coin de cette chapelle une table de marbre avec cette 

inscription : 

D. 0. M. 

DINO COMPAGNIO 

PR.ECLARO VIHO — GHR0NI3T.E SUl iEVl 

HEIG TUMULATO 

A. D. MGGCXXIII 

POSTERI 

P. P. 

Cette épitaphe doit cependant remonter à plus d'un siècle, selon 
toutes les apparences. Burgassi [Sepoltuario deîle chiese fiorentine, 
cod. G. 44, p. 323 i^erso, Bibl. Marucell.) n'en parle pas, et ne donne 
d'ailleurs pas de détails nouveaux sur la mort de Gompagni. — Sur 
le fils et le petit-fils de Dino, voyez Muratori {L c, 467) et Manni 
(/. c, p. x). 

H. — Sur une lacune dans le texte de la Cronaca, (Page 113.) 

On a fait (Dônniges, /. c, 134) un reproche à Dino d'avoir passé 
sous silence l'origine des luttes entre les Neri et les Biunchi à Pisloie. 
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Je vois bien plutôt dans cette omission une preuve de son discerne- 
ment. H est historien, il primo, pour me servir des mots du célèbre 
Denina, che diede forma di storia e concatenazione al racconto, come fecero 
i buoni scriitori greci e latini. Or, il n'écrit que l'histoire de Florence : 
pourquoi raconterait-il les événements de Pistoie, qui n'ont qu'un in- 
térêt dramatique, mais aucune importance historique?... Personne ne 
peut voir les véritables causes de la guerre civile de Florence dans 
les dissensions de Pistoie, qui n'ont donné que les noms à des partis 
déjà existants. Les causes furent bien plus profondes. Dino aurait, à 
la vérité, pu faire un récit très-émouvant ; mais il a dédaigné de faire 
un hors-d'œuvre, si curieux qu'il eût pu être. Il se contente de dire: 
« Les deux partis (Neri et Blanchi) naquirent d'une famille qui s'ap^ 
pelait Gangellieri, et qui s'était divisée; en sorte que les uns s'ap- 
pelaient du premier de ces noms, les autres du second. C'est ainsi 
que toute la cité était divisée; et de cette manière s'élisaient les 
anciens, » — C'est complètement suffisant pour un auteur qui n'écrit 
pas l'histoire spéciale de Pistoie. 

Que l'on me permette d'entrer ici dans quelques détails et d'essayer 
d'èclaircir ces faits, assez difficiles à débrouiller, si puérile que puisse 
paraître à bien des personnes cette lâche aride. Il est de peu d'impor- 
tance historique de savoir si tel incident d'un grand événement pré- 
céda ou suivit tel autre, et l'exlrême exactitude devient de l'érudition 
superflue si elle ne sert à mettre de la clarté dans le récit, ou si elle 
n'empêche le sens historique des événements d'être altéré. Mais ces 
deux points importants semblent se rencontrer ici. En suivant Dino 
partout et toujours, et en acceptant l'hypothèse que je vais soumettre 
aux critiques, les faits s'enchaînent avec une clarté et une simplicité 
frappantes, et on cessera d'attribuer à des faits insigniiiants une 
importance qu'ils n'ont pas. On verra qu'il y avait à ces luttes des 
causes plus profondes que le hasard qui fil transporter à Florence les 
noms des partis pistoïois, et nous défendrons Dino contre un reproche 
que tout le monde lui fait : celui d'avoir passé sous silence le transfert 
de ces noms de Pistoie à Florence. 

Voici ma proposition : Page 26, après conosceano, il y a dans le texte 
une lacune qui ne semble pas avoir beaucoup frappé les éditeurs; je 
crois que ce n'est pas seulement une phrase, mais un feuillet entier, 
qui manque en cet endroit. Mes raisons, les voici : — l® Le texte lui- 
même ne permet pas de croire qu'il n'y manque qu'un membre de 
phrase : il n'y est pas question des Cerchi depuis deux ou trois pages; 
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on parle de Pistoie et du siège de cette ville, des soldais florentins et 
de leur chef» qui « proférait des menaces et prenait de grands airs' 
mais ne s*appliquait à rien avec énergie; et ceux qui ne le connais- 
saient pas le craignaient riches et puissants et intelligents, 

ce pourquoi ils avaient bon espoir. • Puis il n*est plus question de 
Pistoie de tout le livre. — 2o Tous les manuscrits existants sont copiés 
d*un seul et même codex de la Magliabecchiana (II, VIII, 39) prove- 
nant de la célèbre collection Strozzi, et qui porte la date de 1514; il 
est terminé par les mots : E riiraita questa detla sua stampa. Cette 
copie, la plus ancienne, est dune prise sur le manuscrit original de 
Dino. Une erreur du copiste a dû naturellement être répétée par tous 
les copistes suivants, qui n*avaient plus Toriginal sons les yeux. Ils 
ont essayé de le corriger et de lui donner un sens ; mais ils n'y onl 
pas réussi. Un codex du XVlle siècle (Magl., XXV, 5, 55, p. 36 et 37) 
change les mots du premier copiste flo temeano,,, richi e poienH) en 
gli tenevono richi, ce qui ne s'accorde plus avec le queUi che mol 
conoscevano. Un autre manuscrit (Magl., XXV, 5, 516, p. 27), très- 
altéré et moderne, écrit avec une légère variante : gU teneano. Ce 
dernier a corrigé jusqu'à la note finale du copiste Slrozzi, qu'il donne 
ainsi : E ricavata questa délia sua propria. Presque tous les éditeurs 
ont suivi ces corrections évidemment vicieuses des manuscrits mo- 
dernes, — 3» Il n'est pas probable qu'un historien contemporain passe 
complètement sous silence un fait qui avait fait tîint de sensation. — 
4° Les partis sont toujours désignés jusqu'à cet endroit par Donaliei 
Cerchi; à partir de cette lacune, Dino les appelle toujours, et sans 
aucune explication, iVm et Blanchi, noms dont il a sans doute expliqué 
le transfert à Florence dans le passage qui nous manque. — 5« Enfin, 
tous les historiens s'accordent pour mettre la translation des affaires 
de Pistoie à Florence en 1 300 ; mais Dante, qui feint de faire son voyage 
dans l'autre monde en 1300, Dante, qui est toujours d'une si extrême 
exactitude dans ses indications de date, faii prédire à Vanni Fucci que 
Pistoie « s'amaigrira des Neri, et puis Florence renouvellera hommes 
et choses » {Tnferno, XXIV, 143), ce qui placerait évidemment ce 
changement de parti en 1 30 1 , et s'accorderait parfaitement avec Dino. 
— L'Anonyme de Pistoie place également l'origine de la lutte en 1300; 
mais il ne parle pas de ce que les chefs Pistoïois vinrent à Florence 
(V. d'ailleurs Pelli, /. c, 98, note 11). Contemporain de Dino comme 
Dante, comme Dante aussi il confirme partout Dino. — Je crois être 
parfaitement fondé à considérer comnr.e un conte tout le récit de Vil- 
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lani, copié |oii embelli et imité par tous les historiens postérieurs, 
puisque les contemporains n'en parlent point. Est-il probable, d'ail- 
leurs, que la guerre civile de Florence ne doive son origine qu'au séjour 
fortuit de quelques Gancellieri ? Selon tout« apparence, les cmziani de 
Pistoie ne donnèrent la seigneurie de leur cité à Florence qu'en 1301, 
et c'est lors de l'expulsion des Neri pistoiois de leur ville natale par 
un Cerchi florentin, envoyé dans la ville troublée en qualité de podesiè, 
que les Cerchi prirent le nom de Bianchi. C'est ainsi que Machiavel 
aussi semble entendre la chose (II, 16) : il fait bien remonter l'ori- 
gine des noms à Pistoie, d'où ils viennent bien évidemment; mais 
il ne parle nullement d'une visite à Florence des Cancellieri, logés les 
uns chez les Cerchi, les autres chez les Frescobaldi, visite qui aurait 
déterminé, d'après Villani, la scission entre les Cerchi et les Donati. 
Cette tradition a cependant été adoptée par tous les écrivains italiens, 
français et allemands qui, à notre connaissance, ont traité de cette 
époque. Machiavel lui-même ajoute encore trop d'importance aux 
luttes de Pistoie en les représentant comme causes de celles de Flo- 
rence; elles ne furent pas même Tétincelle qui mit le feu aux combus- 
tibles accumulés, s'il est permis de parler ainsi. L'incendie était tout 
déclaré quand les atTaires de Pistoie y furent mêlées. Fauriel ( 1 , 1 59 
et IGO) me semble celui de tous les auteurs modernes qui a le mieux 
compris la véritable portée de cette complication nouvelle. 

m. — Sur les lettres de Dante aux Italiens et k Henry VU. 

(Pag. 183, 202, 906.) 

Comme je n'écris pas sur Dante, je n'ai donné que des citations 
très-restreintes des importantes lettres du poète écrites lors de la 
descente d'Henry VII, lettres qui, si elles sont parfaitement connues 
du puljlic savant, ne le sont pas assez du grand public. Bien ne nous 
révèle plus complètement les profondeurs les plus cachées de l'âme 
du poète que ces trois lettres. Le langage biblique dont il revôt son 
patriotisme, et le ton d'inspiré, leur donnent quelque chose de solennel 
qui les rend on ne peut plus saisissantes. Dante y développe, d'ailleurs, 
d'une façon populaire, tout le système politique qu'il a exposé d'une 
manière un peu mystique dans le quatrième livre du Convito, et, 
d'après le procédé scolastique, dans la Monarchia, Comme la Divina 
Commedia est inintelligible sans une connaissance complète de ce 
système politico- religieux de Dante, ces admirables lettres, avec 
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l'épllre dMkaloire à Csn Gmndc, devraient se Li'oiivpl- comme intro- 

iluutioo Usas toute édition de son cher-d'œuvit;. 

Je tiii remarquer que j'ai traïUiil leu iiussaycii cités ilt! lu première 
do ceô lettres (p. I8î) d'upi-î-s le ipxle lalin trouvé pur Torri dHus un 
codux du Vaticjiii. et publié pur lui l-ii IS13. Aussi je m'attache rigou- 
reusement au texte, bien qu'il m'on cuiite; cur, il ftiuiledire, losirn- 
duclioiis itulipnneg sont incomparablement supérieures au lexle laUii, 
nulammeiit la plus aocieiinc, quoi qu'en dise Fraticelli (F. c, 111, 
tGÏ), qui l'appelle • obscure, dèsordoum'e et corronipue. ■ Hasar- 
derai-je ici une hypolliëseï Je In soimieU ïaus pràtention ii ceiu: (|ui 
£OnL plus auloriïéa que moi ù résoudre de pui'eilles qucRtionH,'iiaUni' 
ment au savant éditeur de ces leltrcfi. M, Ch. Witte, riiitailaaWB 
cliercheur auquel nous devons Lmt de documents ignen^a jiisi|ue-li, 
et bien importants pour les études daniesijiies. Je crois, et je soU 
convaincu, bien que je ne puisse pas apporter des preuves matùrlellei 
ù l'appui de cette conviction, que cette traduction, asseK éloi^éc, Il 
est vrai, du texte latin, a été écrite par Dunte lui-même, et qu'elle 
accompagnait la version latine que nous possédons. H y a là une 
viaufiur de style, une originalii*! d'expression, une chaleur de uiou- 
vement, que l'on n'est pas accoutumé ù trouver dans une traduction, 
que l'un ne trouve pas mûme dans celte du i^ivanl éditeur des Ofit 
mintiTi, M. Fj-aiicelli [(. o., 465). Lii pi-ose du Com'ihi seule offre ilw 
analogies frappantes avec le langage de ces lettres. Outi-e cette qualité 
d'originalité du stytc, l'inexactitude de la traduction même me sem- 
blerait pi'esque une preuve ilo ce que j'avance : tm traducteur suivmil 
mot à mut le lexie ; là où il désespérerait de le rendi'e, 11 rerail une 
périplii'ase : il n'oserait guéi-e créer de son autorité; dans tous \es 
cas, il ne créerait pas aussi bien : l'auteur iul-niéme peut se contenter, 
il doit même se contenter d'exprimer les mêmes idées en deux, lan- 
gues ù lui également familières, selon le géuic mémo du ces langues. 
— Ou comprend d'ailleurs que Uante ait tenu à répandre en il^lllm 
des pamphlets qui devaient appeler aux armes toute la nation; car 
c'était l)ien là le caractère de ces épîtres. 

Enfin, nous avons une preuve certaine que la version italienne d'une 
de ces U ttres, celle à Henry VII ( la septième du recueil de M, Fj-alicelli, 
reproduite déjà par Montier, tome VIII de son Rditioa de villiini ), date 
de la première moitié du X1V= siècle : il existe un codex à la Bibiio- 
UièquQ Maglialiecctiiana, écrit d'une main antérieure à I3â0. oîi se 
trouve, outre le discours de Uino dont uuus avons p^irlé an cliapiir 
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de la seconde partie de notre travail, la lettre de Dante à Henry VII. 
C'est ce manuscrit, sans nul doute, que Doni, au XVI« sècle, a tu, et 
dont il a tiré les principaux morceaux publiés dans ses Prose (le dis- 
cours de Dino, la lettre à Henry VU, un morceau de Boccace, etc.; 
Firenze 1547] ; çî^r le manuscrit est en tous points conforme au texte 
lant de fois publié depuis Doni {Prose, etc, etc., de Biscioni; Firenze 
1723) : Pistola di Dante alleghieri di firenze, Altemperadore arrigho di 
Luzin,,. al gloriosissimo e felicissimo trunfatore, etc„. Il porte la date : 
Scripte in toscana sotto la fonte d*amo a dt XVI del mese d*aprile 
nellanno primo del œrrimio di talya dello splendientissimo herrigo ono- 
ratissimo, — A la Bibliothèque Riccardinna de Florence, nous trou- 
vons, après une copie du Paradiso, la môme lettre, sans cette date 
habituelle, dans un codex qui date du XIV^ siècle, dans sa première 
partie du moins (God. cart. in-folio 1094). Ni dans l'un, ni dans l'autre 
de ces vieux manuscrits, il n'est question de Volgarizzainento. Nous 
la retrouvons encore en plusieurs autres codex de la Riccardiana, et 
aucun ne la donne comme une traduction (V. God. cart. in-fol. 1579, 
p. 33, du commencement du XV^ siècle; God. cart. in-fol. 1050, p. 114 
de la même époque). La lettre aux Italiens se trouve également en 
italien dans deux codex {Ibid., no» 1304, p. 228, et 2313, p. 105) : le 
premier de ces manuscrits est du XI V« siècle, le second du XV®. 

Ainsi, l'antiquité du manuscrit, le public auquel s'adressaient ces 
lettres, la particularité du style dantesque, si différent de toute autre 
prose italienne, à quelque époque qu'elle appartienne, les écarts du 
texte italien du texte latin me portent à considérer ces traductions 
anciennes comme des éditions simultanées destinées par l'auteur pour 
la masse des lecteurs. Ge qui prouve, d'ailleurs, le cas que l'on a tou- 
jours fait en Italie de cette traduction, connue quatre ou cinq siècles 
avant le texte latin trouvé par Torri, c'est qu'on l'a attribuée pendant 
longtemps à Marsile Ficin, qui avait traduit la Monarchia, et qu'on 
l'a reproduite bien des fois depuis Lazzeri {Mise, ex libris, Mss. Bihl, 
Coll. Rom. Sot, Jesu, Rome 1754, tome I) : De Romanis, dans son édi- 
tion de la Vita di Dante, de Tiraboschi (Rome 1855); Witte, en 1827; 
Fraticelli, en 1840; Torri, en 1843. J'ai sous les yeux celle publiée 
dans le volume VIII de l'édition de Villani (Florence 1823, p. lvi), 
que j'ai souvent eu occasion de citer; cependant, Téditeur Montier se 
trompe quand il la dit inédite. — M. Wegele (/. c, p. 189) semble avoir 
ignoré la publication du texte latin par Witte : « Ge pamphlet était 
composé en latin ; mais le texte latin est perdu, et nous ne possédons 

26 
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plus qu'une traduction italienne », nous dit-il, vingt-cinq ansr après 
la publication de M. Witte, qui, d'après ce que nous dit M. Wegde 
lui-n;ônie, avait mis à sa disposition sa riche bibliothèque dantesque» 
la plus coniplMe tlo l'Europe. — M. Fauriel, qui doit avoir connu la 
publication du texte latin de M. Witte, semble avoir eu la même idée 
que nous, car il dit (/. c, I, 212) : « La première chose écrite par 
Dante sous l'intluence do ces sentiments nouveaux, ce fut une épître 
on italien,,, », etc. Kt plus loin : « Virgile elles auteurs latins étalât 
trop pauvres, trop timides, trop retenus, pour lui fournir les termes 
dont il avait bcsoia... », etc. — Quant à la troisième des lettres que 
noua avons citées dans notre travail, le vieux texte italien en a été 
publlii pour la première fois dans les Prose di Dante e del Boccaccio, 
de Uonl (Fironzo 1547, in-4«), où se trouve aussi le discours de Dino 
Gompagni ù Jean XXII; elle a été republiôe depuis dans les Prose, etc., 
otc, do liiscioni (Firenze 1723), et dans le volume Vlll du Viiiam de 
Florence ( 1823), cité plus haut. Nous croyons également ce texte ori- 
ginal on langue vulgain^ écrit par Dante lui-même pour le répandre 
en mémo temps que son texte latin. Ce dernier a été publié par Witte 
on 1827, et c'est sur une reproduction de Fraticelli (Dante, Opère mi- 
nori, m, p. 489) que nous l'avons traduit. Dante date cette lettre du 
10 avril 1311, dix-sopt jours après sa terrible épître aux Florentins 
(0/i(T« minori, III, p. 474), (pi'Ozanam [Dante et la Philosophie catholi- 
que, p. 27'2) appollo « à jamais dôplorablo » et « une tache dans la vie 
di.i poète. » J'ai essayé do défendre Dante contre ce reproche dans 
le texte (p. 208), et je ne reviens pas ici sur ce point. ~ Ce que nous 
avons dit de la i)remière do ces lettres peut se rapporter à toutes. 

IV. — Sur le caractère d'Henry VU jugé par les contemporains. (P. 231.) 

Kn parlant do la sympathie générale qu'éveilla le caractère de 
l'Kmperour, mènie chez les adversaires de la cause impériale, nous 
avons surtout pensé à Albertus Mussatus, le lauréat de Padoue, secré- 
taire do cotte ville révoltée, Thommo le plus savant de son temps; au 
comte de Savoie et à son frère le sénateur romain; au fidèle duc de 
Flandre; à Nicolas doBotronte, légat papal envoyé près d'Henry pour 
le surveiller; à Dante, qui l'a placé dans l'Empyrée même à côté des 
anges qui ont combattu les esprits rebelles; à Dino, enfin, et à Villani 
môme. — Albertus Mussatus, bien que son ennemi, ne retient pas son 
admiration (Voy. liistoria Aug, ad fin, passim et IHstoria rerum post 
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Hmricum Vil init. passim). Jean de Germenate, notaire de la ville de 
Milau et peu ami des Germains, comme nous avons vu plus haut, dit 
de lui, entre autres choses [L c, p. 1239) : « Hic enim rex noster 
» magnanimus erat et omnium virtutum dives. » Villani (IX, 1), le 
plus Guelfe de tous les écrivains du trecento, s'écrie en parlant de lui : 
« Jamais le malheur ne troubla ni n'abattit ce prince ; jamais la pros- 
» périté ne l'enfla de présomption ni ne l'enivra de joie. » L'auteur 
anonyme des Gesta Baldev,, etc. (ap. Baluzii Miscellanea, I, 112) dit 
également de lui : « Miles imperterritus, in armis strenuus... judex 
» justissimus , pauperum « pupillorum , mercatorum , peregrinorum 
» promptissimus defensator, raptorum, malefactorum tyrannorum 
» rigidissimus exterminator, semper illum gerens animum : juste 
• judicate, filii hominum... », et ainsi de suite pendant une page de 
mauvais latin rimé. — Je ne parle pas de Ferretus Vicentinus, parce 
qu'il est Gibelin ; mais Nicolas de Botronte me semble sur ce point 
un témoin irrécusable. On comprend difficilement que Gesare Balbo 
{L c, p. 332) ait pu dire de cet évoque : « G'était un bon Allemand 
» de je ne sais quelle famille ni de quelle ville, ami et serviteur très- 
» dévoué d'Henry. » On me permettra de m'étendre un peu sur ce 
point, parce que Vlter italicum de Nicolas est, sans contredit, la source 
la plus importante sur l'expédition d'Henry VII. L'évêque de Botronte 
était d'origine bourguignonne et envoyé par le Saint- Père pour accom- 
pagner l'Empereur et pour rendre compte de ses faits et gestes à la 
Cour d'Avignon; les trois cardinaux que nous rencontrons devant 
Brescia et à Rome avaient, à ce qu'il paraît, le même emploi hono- 
rable (V. Nie. Botr., 917, 921). Nicolas était chargé de lettres et de 
commissions du pape (p. 891, 909); son Iter italicum n'est qu'un rap- 
port fait à celui-ci, et il ne néglige jamais d'y rendre compte de sa 
propre conduite, tandis qu'il passe sous silence ce que le pape sait par 
d'autres voies. Mais la beauté du caractère d'Henry, le séduisit, et, 
tout en restant fidèle à ses fonctions, il fut subjugué par le charme 
de cette belle nature, si bien qu'à la fin de son rapport (934), il dit au 
Pape : « Pater sancte, testimonio conscientiae meae alla ad praesens 
» nescio relatione digna, nisi quod per salutem animœ meae vobis dico 
» quod non credo quod ahquis vivat hodie inter principes seculares, 
» qui plus Deum diligat et ecclesiam Romanam et omnem probum 
j> virum, quam ipse (Henry) faciebat. » Mais il ne se borne pas à 
émettre cette opinion : il prouve par des faits le beau caractère 
d'Henry. Ainsi, il raconte comment, à Monte Gassiano, Henry fait pri- 
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sonnier un beau et riche jeune homme des Filachl : lout le monde lui 
conseille de statuer un exemple sur lui; l'Empereur refuse de com- 
mettre cette injustice, et renvoie le prisonnier sans rançon à Florence. 
A Poggibonzi, il nous montre Henry versant des larmes en apprenant 
que, dans la retraite, ses troupes indisciplinées ont pillé des couyjnts. 
Une autre anecdote de ce genre : l'Empereur prend un château oh se 
sont réfugiées beaucoup des plus nobles dames de Florence avec leurs 
enfants, et qui s*est livré sans condition ; l'Empereur dédaigne de tirer 
profit de cet avantage : au lieu de les retenir comme otages, il renvoie 
les prisonnières à Florence sans rançon, et sous l'escorte de chevaliers 
de confiance. — V. aussi la fameuse canzone de Cino da Pistoia sur la 
mort d'Henry : Ualta viriù che si ritrasse al cielo, et ce que dit de lui 
Ptolémée de Lucques [Historia eccksiastica, lib. XXIV, cap. XL; ap. 
Muralori, Script, rer. i7a/., XI, 1205). — On a reproché à Henry ses 
exactions en Lombardie, et notamment à Milan, où la contribution 
qu'il exigea fut la cause principale de la révolte ; mais il faut voir 
comment la chose s'y passa. L'Empereur demanda au conseil muni- 
cipal de la ville de déterminer la somme que l'on devait lui donner. 
Chacun proposa un chiffre. Guido délia Torre, évidemment pour pous- 
ser au mécontentement, proposa le chiffre le plus élevé, 100,000 flo- 
rins {V. Nie. Botronte, 894, et Mnratori, Ann. d*Ital,, VIll, 45). On en 
vint à une rixe dans la séance même du conseil. Finalement, l'Empe- 
reur reçut 50,000 florins [Ibid., 895). D'ailleurs, c'était là une ancienne 
coutume dont la légitimité n'avait jamais été contestée, et le seul mode 
par lequel les villes italiennes s'acquittaient de leurs tributs à l'Empire, 
que d'offrir des dons volontaires ( une espèce d'aurwm coronarium) à 
l'Empereur, lors de sa descente en Italie pour y chercher la couronne 
impériale. Tout le monde alors trouvait cela fort naturel, et la somme 
la plus forte de celles qui avaient été proposées, celle de 100,000 flo- 
rins, était encore minime pour une ville aussi riche que Milan. Jean 
de Cermenate (/. c, p. 1239), notaire de la République, trouve la 
somme très -modique. 

On voit par tous ces témoignages que Fauriel, dont le sens histo- 
rique est d'ailleurs loin d'être à la hauteur de son goût et de son 
érudition littéraires, a bien tort de prononcer sur Henry Vil une con- 
damnation aussi sévère que celle qu'il a exprimée dans sa Vie de 
Dante (I, 222-223). 
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V. - De la formation de ntalien. (P. 245.) 

En parlant des premiers monuments de la langue italienne a-vant 
Matteo SpinelH, nous avons renvoyé le lecteur au remarquable travail 
de Fauriel sur ce sujet. Les leçons XII à XVI, dans le second volume 
de son livre sur Dante, sont certainement ce que l'on a écrit de plus 
complet et de plus convaincant sur cette intéressante matière. Sa dis- 
cussion si lucide de la thèse de Raynouard (leçon XI) ne laisse plus 
de doute sur l'inadmissibililô de ce système, plus ingénieux que solide, 
et déjà si fortement ébranlé par Diez {Die Poésie der Troubadours, 
Zurich 1826) ; et nous croyons que Fauriel a épuisé ce sujet en formu- 
lant aiilsi sa pensée : « L'italien peut et doit être considéré comme le 
» dernier degré, comme le dernier terme d'une transformation lente, 
« graduelle et nécessaire du latin » (t. II, p. 448). M. Yillemain avait 
déjà exposé [Tableau de la Littérature du moyen âge, leçons II et III) 
des idées analogues. Parmi les Italiens, M. Trucchi [L c, XIX. LVIII) 
semble avoir adopté également l'opinion de Fauriel. — On sait que 
la théorie la plus accréditée jusqu'au commencement de ce siècle sur 
cette matière identifiait l'itahen moderne avec Tancien sermo rusticus 
des Latins. Cette théorie, qui n'e?t autre que celle de Leonardo Bruni 
{Lettere, hb. VI, epist. X), a été aussi celle de Gravina {Délia Ragion 
poetica, lib. II, cap.V), mais non celle de Bembo, comme le semblent 
croire M. Villemain et M. Ruth fl. c.J, Elle a été défendue encore au 
siècle dernier par Quadrio {Sioria e Ragione d'ogni Poesia, t. I, lib. I, 
p. 41); de notre temps môn.e, deux écrivains de mérite, M. Toselli 
{Origine délia Lingua italiana, Bologna 1831), et M, Diefenbach {Ueber 
diejetzigen romanischen Schriftsprachen, Leipzig 1831), ont mis leur 
talent et leur érudition au service de ce paradoxe singulier. Au XVIIIo 
siècle, la plupart des critiques italiens soutenaient une thèse toute 
différente de celle-ci et se rapprochant davantage, bien que de loin 
encore, de celle de Fauriel, en prétendant que l'italien était né du mé- 
lange du latin corrompu et de mots étrangers. Apostolo Zeno, dans 
ses Annotazioni alla Biblioteca deW Eloqu,enza italiana di Giusto Fon- 
tanini (t. I, p. 3Î); Fontanini lui-même, dans cet ouvrage; Muratori 
(Antiqu. ital., diss. XXXII); Algarotti {Pensieri diversi. Opère, t. VII, 
p. 16); Perticari {Difesa di Dante, cap. VIII e seg.), — ont été les 
principaux défenseurs de cette opinion, que soutenait déjà, deux siè- 
cles avant eux, GiambuUari (Origine délia Lingua fiorentinaj. 
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Un savant allemand, qui nous semble développer dans œtte discus- 
sion plus d'érudition que de sagacité, et pour lequel les recherches 
linguistiques des derniers vingt ans ne semblent pas eidster, M. Ruth 
{l. c, vol. 1, p. 148-278), a voulu concilier les deux opinions contrai- 
res en admettant comme fond de la langue italienne la Ungua romana 
rufitica, qui aurait été altérée par les mots, les formes granmiaticales 
et les tournures de phrases des Barbares du Nord. M. Fauriel seul, 
parmi tant d'auteurs, semble être à la hauteur de la linguistique de 
nos jours en appliquant ses principes généraux, tels que les a surtout 
établis M. Schleicher [Les Langues de V Europe, trad. Ewerbeck, 185Î), 
talien, et en soutenant que cette langue moderne n*est que le 
résultat nécessaire, fatal, de la tendance qu'a toute langue à devenir 
analytique de synthétique qu'elle a été; sa belle comparaison de l'hin- 
doustani et du grec moderne avec l'italien sera, nous n'en doutons 
pas, le dernier mot sur cette importante question, et des textes nou- 
veaux ne pourront que confirmer la thèse qu'il a soutenue. Peut-être 
aussi ont-ils obscurci momentanément le résultat de ces raisonne- 
ments ; mais ils ne le détruiront pas. — Il faut reconnaître à M. Cantù, 
avec lequel nous nous rencontrons rarement, le mérite d'avoir le pre- 
mier, parmi les ItaUens, adopté franchement la manière de voir vrai- 
ment élevée de Fauriel. Il est surprenant seulement qu'il n'ait pas cité 
le savant français entre tant d'autres auteurs qui n'ont rien établi de 
nouveau sur celte question. M. Cantù [Histoire des ItaUens, trad. franc., 
Paris 1859, 1 vol., p. 481-484^ résume en effet admirablement la dis- 
sertation de Fauriel, en soutenant que « la langue latine s'est trans- 
» formée d'elk-méme dans les idiomes néo-latins, en vertu des lois 
» générales et non de circonstances particulières. » — Voy. aussi, sur 
la formation de l'italien, YErœlano, deVarchi, et Rosasco fDiaioghi 
delta Lingua ioscanaj. — Inghirami (/. c. Y, 388) cite (d'après les 
Memorie storiche di più uomini itlustri pisani, II, 56) un fait curieux: 
la tentative du poète Lucio Drusi de créer du latin et du vulgaire une 
troisième langue; mais ce fait me semble n'avoir d'autre base qu'un 
sonnet du petit-fils de Lucio, Agatane de' Drusi, où il dit : 

... 'I grand' avolo che fa *1 primiero 
Cbe *1 parlar sif ilian gianse coi nostro. 

D'après Fauriel (/. c, p. 448), la latinité des inscriptions des cata- 
combes et celle des actes du moyen âge forment les degrés intermé- 
diaires de la transformation du latin en italien. Ce sont ces degrés 
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intermédiaires que nous laissons de côté, comme complètement en 
dehors de notre sujet; car, nous l'avons dit, nous n'écrivons point 
une histoire de la langue italienne, mais bien de la prose italienne, qui 
ne commence qu'avec la formation définitive de la langue. M. Gantù 
{L c, p. 484-507 et 530-534) cite de nombreux textes on ne peut 
plus curieux pour Tétude de la transformation du latin en italien, et 
qui confirment pleinement les opinions de Fauriel. Quelques-uns de 
ces documents, en effet, sont déjà de TitaUen complètement formé, 
tels que la lettre d'Âccatapane à Bagnolo, dans l'intérêt de Conrad lY 
(1253); le texte delà paix entre Pise et le roi de Tunis (1265); le tes- 
tament authentique de Béatrix Marcovaldo (1278), — mais surtout la 
traduction (faite en 1275 par un notaire de Pistoie) des Trattati morcUi 
d'Albertani de Brescia. Ce livre, publié en entier par Sebast. Ciampi 
en 1832 (V. plus haut, p. 243, note 4), est beaucoup plus important, 
au point de vue littéraire, que les Diumali de Spinello ; si nous n'en 
avons parlé qu'incidemment, c'est parce que c'est une traduction et 
non une œuvre originale. 

VI. — Sur l'anthenticité de la Cronaea, (P. 816.) 

Nous avons insisté, dans notre travail, sur l'époque à laquelle Dino 
Compagni a composé son histoire, parce que récemment on a même 
révoqué en doute l'authenticité de toute la Cronaca, qu'on a essayé 
de donner pour un pastiche fait au XV^ siècle [Il Piovano Ârlotto, 
Firenze; n» de février 1858, p. 83 et suiv.)- 

Les raisons qu'allègue l'auteur de cet article en faveur de ce para- 
doxe nous semblent tout au moins insuffisantes. Elles se fondent : 
j" sur ce qu' « un écrit d'un style historique si fort et si robuste » ait 
pu rester si longtemps inconnu ; 2® sur la difierence qui existe entre 
le discours et les vers de « pauvre rimailleur » attribués à Dino d'un 
côté, et son histoire, « si forte, si nerveuse et si attrayante, » de 
l'autre; 3° sur l'ordre et la division de la chronique, différente de 
celles des autres chroniqueurs ; 4® sur la répétition fréquente de la 
phrase : lo Dino Compagni feci, etc.; 5° sur la rareté des copies ; 6o sur 
le silence des Villani et des Priorista sur la qualité d'historien de Dino; 
70 et surtout sur les mots et locutions postérieurs au XIV® siècle. 

Nous trouvons fort singuUer, pour commencer, qu'un critique 
demande aux éditeurs « de prouver par des arguments certains que 
la Cronaca est vraiment de Dino Compagni. » Il me semble que ce 
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n'est pas gônéraleinent l'habitude, quand personne n'a encoire douté 
le moins du monde depuis des siècles de rauthenticité d'une œuvre, 
de commencer une édition par la preuve de cette authenticité. Mais 
passons sur cette singulière prétention, et réfutons les divers argu- 
ments — s'ils méritent ce nom — de l'auteur de l'article sur Dino: 

1° La Cronaca de Dino n'est pas la seule qui ait attendu jusqu'au 
XYlll© siècle pour être publiée : le récit de la guerre de Semifonte, par 
exemple, de Pace da Gertaldo, chef-d'œuvre historique, n'a vu le jour 
que trente aus après l'ouvrage de Compagnie et on comprend parfai- 
tement qu'uue œuvre d'un caractère si spécial n'ait pas été répandue 
comme l'encyclopédie historique des Villani. Nous pouvons demander 
avec Trucchi [Poésie itaîiane, I, p. x, g IX), défendant l'existence du 
poète Lucio Drusi : « Comment se fait-il que ni les érudits du XVI« siè- 
cle, ni aucun savant moderne, n'aient jamais fait mention de l'excel- 
lont poète Rustico di FiUppo?... Comment se fait-il qu'après tant de 
siècles de recherches, d'études et de diffusion de connaissances de 
toute espèce, le précieux poëme m îiona rima des temps normands 
soit encore inédit et inconnu?... Comment se fait-il que cent auteurs 
d'excellentes poésies inédites se trouvent dans ce recueil, auteurs dont 
les noms sont restés jusqu'à présent complètement inconnus?... ■ — 
2« Quant à la prose du discours à Jean XXll, la Crusca l'a toujours 
considérée comme classique, et la différence de style entre une com- 
position historique et un morceau oratoire et de cérémonie se com- 
prend parfaitement . D'ailleurs, cette différence n'est pas aussi grande 
qu'on veut bien le dire, pour peu qu'on compare cette allocution avec 
les discours intercalés dans la Cronaca. Quant aux vers, on aurait 
le droit de demander à l'auteur de l'article précité s'il ne serait pas 
plus naturel d'en contester l'authenticité que de révoquer en doute 
celle de la chronique, si tant était que l'auteur de l'une ne pût ab- 
solument pas être l'ciuteur des autres. Mais il nous semble fort pos- 
sible qu'un grand historien fasse des vers médiocres, et jamais per- 
sonne ne s'est cru en droit de contester à Cicéron son discours Pro 
Milone parce qu'il a eu le malheur de faire les vers que l'on sait sur 
son consulat. A l'époque de Dino, d'ailleurs, tout le monde faisait des 
vers, bons ou mauvais; cola appartenait, pour ainsi dire, à la bonne 
éducation, comme on exige aujourd'hui d'une jeune personne qu'elle 
sache toucher du piano; et les rimes de Dino, qui ne sont d'ailleurs 
pas si plates qu'on veut bien le dire, ne paraissent avoir été conservées 
qu'à cause du nom de l'auteur, comme on conserve des vers de Fré- 
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déric le Grand, par exemple, ou de Mirabeau. — 3<> Si Dino suit un 
plan mieux ordonné que les chroniqueurs de son temps, c'est qui] 
poursuivait un but tout à fait différent du leur, comme nous le prou- 
vons dans le texte, et on n*est pas fondé à contester l'authenticité de 
toute œuvre qui forme une innovation dans un genre. — 4® Dino ré- 
pète plusieurs fois la phrase : lo Dino Compagni feci, etc. Mais Ricor- 
dano et Giacchetto Malaspini s'interdisent-ils ces formules personnel- 
les, et Villani et Donato Velluti ne font-ils pas de même en cent en- 
droits? Faudrait-il leur disputer la propriété de leurs chroniques, parce 
qu'ils se sont rendus coupables de cette faute? — 5o Les copies sont 
rares, cela est vrai; il en existe cependant une du XV1« siècle (l'au- 
teur de l'article dit du XV<', mais c'est là une méprise) à la Biblio- 
thèque Magliabeccbiana de Florence (Cod. II, VIII, 39), provenant de 
la famille Strozzi, et datée de 1514. Le manuscrit original est perdu. 
Mais que prouve cette absence de manuscrit?... N'est-il pas fort pos- 
sible que la Cronaca de Dino ait été une de ces ricordanze dont nous 
avons parlé dans notre partie littéraire (chap. 1 cujrfinem), destinées 
à être conservées dans la famille de Tauteur?... Gela est d'autant plus 
probable que le manuscrit de la Magliabeccbiana a été copié sur une 
copie appartenant à la famille Compagni, et que l'on qualifiait d'auto- 
graphe. Dès lors, ne serait-il pas naturel qu'il n'y ait pas de copies 
antérieures au XVI» siècle?... — 6® Villani ne parle point de la chro- 
nique de Dino... Mais parle-t-il davantage de celle de Malaspini, qu'il 
acopiéeen entier?... Ce n'était pas Tliabitude, au moyen âge, dénom- 
mer ses sources; Machiavel lui-même ne nomme pas Villani. Les re- 
gistres de l'État, en parlant dé Dino, ne le nomment pas l'historien. 
Mais, que la Cronaca ait été publiée ou qu'elle soit restée comme ri- 
cordanza dans la famille Compagni, était-ce l'habitude d'indiquer dans 
les Priorista les qualités des magistrats ?.. . On ne nomme jamais Dino ; 
mais je ne vois pas que l'on nomme souvent Malaspini, Velluti et au- 
tres chroniqueurs avant le XVI» siècle, et Federigo Ubaldini, dans sa 
préface aux Documenti d'Amore de Francesco Barberini, au XVII siècle 
(Mascardi, Rome 1646), nomme bien Dino huomo non punto volgare 
nelle rime e neîla cronica fiorentina, 

. Comme j'ai touché directement ou indirectement à presque toutes 
ces questions dans le cours de ce travail, je me contenterai ici de cette 
argumentation négative, bien que l'argumentation affirmative serait 
bien plus facile. — Mais il est un dernier point sur lequel je n'ai guère 
pu insister, et que j'essaierai d'éclaircir ici en peu de mots : je veu}( 
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parler des termes ou locutions postérieurs au XIV« âècle que roo 
veut avoir trouvés dans la Cronaca. 

Quand on sait tout ce que les grammairiens ont dit sur remploi de 
lui pour egli, et combien les éditeurs ont à cet égard fait violeDce à 
leurs textes, dans leur amour pour la régularité; quand on connaît 
tous les exemples d'auteurs du XIV^ siècle cités par Ginonio, Bartoli 
ot autres; (juand, enfin, la Crusca elle-même, dans sa troisième édi- 
tion ( 109 1 ), dit en toutes lettres : « Lui in vece di egli, nel case retto, 
» pur fil dette da alcuni, e da Dante nel Convivio », — on a le droit 
do s'étonner de voir qu'on veuille donner l'emploi d'un pareil idio- 
tisme comme une preuve que cette chronique n'a pas été écrite dans 
le XI Vo siècle. Si Dino, au lieu d'être resté inédit jusqu'au XVIIIe siècle, 
avait trouvé dos éditeurs au XYI®, il est infiniment probable que tous 
les lui {quel continua lui per egli), qui pourtant ne dépassent pas le 
nombre de (luatro ou cinq, auraient fait place au classique egli, et que 
l'autour do l'article n'aurait pu recourir, pour soutenir sa thèse, à un 
si maigre argument. — Quanta l'expression d!armata dans le sens du 
français armée, elle n'a jamais été, à proprement parler, et quoi qu'en 
dise Monti dans sa Projyosta, une expression toscane, et, comme telle, 
ollo n'appartient pas plus au XV« qu'au XIV© siècle. Si l'auteur de 
l'article croit ([u'ello n'a commencé à être employée qu'au XV® siècle, 
c'ost parce i[\\Q l'exoniple le plus ancien qu'en citent les lexicographes, 
(l'aiirrs Monti, ost emprunté au Morgante (chap. XXII, 125), c'est-à- 
dire îï un ouvrage du XV^ siècle; mais si on dépouillait soigneusement 
les auteurs du X1V° siècle, je m'assure, au contraire, qu'ils en four- 
niraient plus d'exemples que ceux du XV®, par la raison toute simple 
qiCarmata, dans le sons de oste ou esercito, est un provençalisme ou 
un gallicisme, et tpic plus on se rapproche des origines de la langue 
italienne, plus les proveni^^alismes et les gallicismes y abondent. Si 
dos auteurs non-seulement toscans, mais florentins; si Pulci, au 
XVo siècle, et Casa, au XVIo, — ne se sont pas fait scrupule d'employer 
armaUi dans un sens que la Crusca ne reconnaissait encore en aucune 
façon à la ?l\\ du XVIIe, il ne doit pas sembler étrange qu'un de leurs 
compatriotes se le soit permis au commencement du XIV©, c'est-à-dire 
à une époque où l'analogie des deux langues était plus intime, et où 
on ne savait pas encore ce que c'était que le purisme. D'ailleurs, dans 
sa quatrième édition ( 1728-1738), la Crusca se relâche un peu de sa 
rigueur en définissant armata : « Moltitudine di gente adunata per 
» combattere, e si dice per lo piii di moltitudine di navigli da guerra. » 
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Mais, après cela, les six exemples qu^elle cite sont tous pris dans le 
sens de flotte; elle n'en donne aucun dans le sens d'arwee, au grand 
scandale de Monti (Voy. la Proposta, au mot armata), — L'auteur de 
l'article du Piovano Arlotto ne cite que ces deux mots, tout en disant 
qu'on en trouve nombre d'autres. Nous ne savons de quels mots ni 
de quelles tournures il entend parler ; mais il nous semble que le style 
de Dino ne porte, en général, que trop les traces de son époque. 

Mais combien n'y aurait-il pas de circonstances à énumérer pour 
prouver que la Cronaca a été écrite au commencement du XIV« siècle l 
Nous avons donné notre hypothèse, d'après laquelle nous en plaçons 
la composition en les années dei310àl312. — Le savant auteur du 
Veltro semble penser comme nous sur la date de la composition de 

la Cronaca; car nous lisons chez lui (p. 77) : « i biasimi di Dino 

» scritti nell'anno 1312... »> — Nous n'avons pas épuisé, d'ailleurs, 
tous les arguments qu'on peut tirer de la Cronaca même pour prouver 
cju'elle a dû être écrite lors de la marche d'Henry VII sur Florence. 
Nous aurions, entre autres choses, pu rapprocher de la péroraison, 
où il annonce aux Florentins que l'Empereur va les faire prendre par 
terre et par mer, les derniers mots de son introduction, adressés 
également à ses concitoyens : « Qu'ils s'attendent à la justice de Dieu, 
» qui par de nombreux signes leur annonce le malheur qu'ils ont 
» mérité, parce qu'ils sont coupables, eux qui étaient libres de n'être 
» pas réduits par la force (soggiogati) » — (p. 3). 

Mais, demanderons-nous à notre tour, qu'est-ce qui peut avoir 
déterminé un écrivain du XV^ siècle à faire un pareil pastiche? 
Qu'est-ce qui pouvait le décider à le prêter à Dino?... Le hasard qui 
lui a fait trouver ce nom dans un Priorista?,., ou les vers si « détes- 
tables » qu'il pouvait avoir lus de lui?... — Et comment savait-il 
certains détails qui ne sont contenus dans aucun autre auteur con- 
temporain?... Les a-t-il inventés?... Dans quel but?... Pour faire une 
espèce de roman?... — Est-il probable qu'il se serait arrêté juste avant 
l'arrivée d'Henry VII devant Florence?... — Le récit de la bataille de 
Campaldino, celui des allées et des venues, des pourparlers et des 
agitations, la veille de l'entrée de Charles de Valois, celui surtout de 
l'expédition de la Lastra, peuvent-ils avoir été écrits par quelqu'un qui 
n'en eût pas été témoin oculaire? — Ces innombrables noms propres 
qui ne sont pas conservés dans d'autres écrivains, l'imitateur les 
aurait-il également inventés?... S'il avait voulu intéresser, n'aurait-il 
pas parlé longuement de Dante, par exemple?... N'aurait-il pas dit, 
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en parlunt do ser Petracco, qu'il fut père de Pétrarque?... — Je m 
finirais pas si je voulais énumérer toutes les raisons qui militeraient 
contre la thèse du Piovano Arlotto, 

VII. — Sur les rapports entre Dante et Dino Gompagni. (P. X8.) 

En nous permettant d'appeler Dino Gompagni « Tami de Dante ■, 
nous n'avons fait que reproduire les paroles de tous les historiens 
do nos jours ({ui ont eu occasion de mentionner notre historien. 
Pros(iue tous parlent de cette amitié avec tant d'assurance, qu'il faut 
bien croire t\ des preuves positives, à nous inconnues, qui les ont 
dcicUlès t\ avancer ce fait. -- Voy. Raccolta di Rime antiche toscane, 
t. III, p. 365 (Glus. Assenzio, Paîermo 1817); Trucchi (Poésie italiane, 
I, Î62 : « ... fu grande amico di Dante... » ) ; Giulio Negri {Isturia degli 
Scrittori fiorontini, Forrara 1722, p. 146); Crescimbeni (Comwien/ar| 
inlomoalla Istoria délia voUjar Poesia, vol. II, Part. II» lib. III, p. 116), 

— et surtout les académiciens de la Grusca, au moins dans les pre- 
mières éditions do leur Dictionnaire. —Nous ne citons pas les auteurs 
contemporains, (fui presque tous ont reproduit ce fait. 

Toutefois, certains écrivains, même très-estimés, se sont à cet 
é^ard rendus coupal)les de graves négligences, et il est plus que sur- 
pnMiant de lire clans un livre aussi sérieux que celui de Ginguené la 
])hrat^o suivante (I, 482) : « La femme do Dante remit les sept pre- 
») miers chants (de la Divine Comédie) à un assez bon poète et histo- 
» rien de ce lonips, nommé Dino Gompagni, intime ami de son mari... » ! 

— do fait est pris évidemment dans la Vita di Dante de Boccace (p. 102 
de l'édition de Milan, 1823) : eh bieni que dit Boccace?... «c Alcuno... 
» trovù li delli sotte canti... »> Ge n'est donc pas la femme de Dante 
(jui les trouva. — Get alcuno les porte à Dino di messer Lambertuccio 
Frescobaldi, in que' tempi famosissimo dicitore in rima. Il n'est donc 
là (lucstion ni de Dino Gompagni, ni de son amitié pour Dante. — 
ManeLti ( VHœ trium Poetarum, etc., édit. Méhus, Florence 1747, p. 46) 
raconte la même histoire sans donner des noms ; Leonardo Bruno et 
Filelfo n'en parlent pas. — Où donc Ginguené peut-il avoir trouvé ce 
fait, si ce n'est dans son imagination ou dans sa mémoire infidèle? 

L'espèce de parenté morale qui existe entre l'homme de génie et 
notre historien est plus incontestable que leur amitié. C'est surtout 
en comparant l'exorde du second livre, les apostrophes que renferme 
ce même livre, la péroraison du troisième, avec les lettres de Dante 
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dont nous avons parlé plus haut, qu*on est frappé de cette parenté. 
Aussi, presque tous ceux qui ont étudié les deux auteurs ont-ils fait 
cette même remarque. 

M. Schlosser [Neuere Geschichte, I, 441), les opposant à Villani et 
Pétrarque, voit cette ressemblance en ce que « ces deux hommes sont 
» l'expression d'une époque énergique, religieuse, civilisée et trou- 
» blée. Ils représentent le génie d'une nationalité vraie et indépen- 
» dante; ils ne sont recherchés ni l'un ni l'autre. Tout chez eux coule 
» de source. » — M. Dônniges [L c, p. 132) : « Tous deux ont une 
» ressemblance extraordinaire dans toute leur manière d'être, dans 
» la profondeur de leurs convictions, dans leur passion pour la vérité, 
» dans la pénétration du jugement et dans la solennité du langage. » 

M. E. Benoist (Revue de V Instruction publique, 2 août 1860) dit, en 
parlant de Dino Gompagni, qu' « il passe dans sa chronique un souffle 
» où l'on reconnaît sans peine le contemporain et l'ami du Dante. 
» L'âme du poète, brûlée par une ardeur plus grande, l'a entraîné 
» sans retour dans un parti qui d'abord n'était pas le sien, et la poésie 
» prête à ses haines nouvelles un langage de feu. Dino Gompagni, 
» animé des mêmes sentiments, garde plus do mesure dans sa con- 
» duite et montre aussi moins d'emportement dans son style. Mais le 
» rapport est frappant entre les idées, les émotions, les traits géné- 
» raux même de la composition. Le Dante damne aux enfers ses 
» ennemis, Dino les fait périr misérablement sur la terre, et ce n'est 
» pas une ressemblance indifférente que ce double appel à la justice 
ï> de Dieu pour satisfaire des vengeances politiques et des haines per- 
» sonnelles. » 

Les écrivains italiens qui ont parlé de cette époque associent presque 
toujours les deux noms. Antonio Benci, dans sa préface à l'édition de 
Dino Gompagni (Livoume 1830), a développé ce parallèle de la ma- 
nière suivante : « Dino et Dante étaient de ceux pour lesquels il n'y 
a pas de siècle d'ignorance. Leurs actes montrent comment ils cher- 
» obèrent de fonder le bonheur et la puissance publics sur la vertu 
» et sur un lien social fortement noué. S'ils ne réussirent pas, ils le 
» tentèrent; et ils ont fait un bien, du moins : c'est à leur époque que 
» furent améliorées les institutions de la ville pour le mieux de tous. 
» Dante fut prieur en 1299... et favorisait les bourgeois, tout en pou- 
» vant se vanter de descendre d'une famille illustre. Dino, qui avait 
» également l'avantage d'être issu d'une noble famille... agit en faveur 
» des bourgeois en 1282. Dante fut ambassadeur à Rome, Dino le fut 
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» en France. Dante mourut à Ravenne, au mois de septembre 1321; 
» Diuo mourut à Florence, le 26 février 1323, et fut enterré à Santa 
» Trinità. Dino cl Dante étaient donc du même âge; leur sort fut le 
» mùme, et mùmo comme écrivains ils se ressemblent. Dante, di?in 
» poète, écrivit (Quelques ouvrages en prose; Dino, grand historien, 
» écrivit queUiues poésies. Dante fait dans son poème des portraits 
» tels de ses personnages, qu'ils semblent vivre; Dino £ait de même 
» des personnes de son histoire. Ils ont tous deux le même amour de 
» la droiture, la mémo colère contre le crime, égale justice, égale 
» énergie, égale haine contre quiconque excitait les Italiens à la dis- 
» corde. Dino finit son histoire par une grande exhortation, racon- 
» tant une à une la fin infortunée des destructeurs de la République; 
» Dante les point tourmentés dans l'Enfer. Et comme ces deux écri- 
» vains restent cependant admirables et distincts selon leur genre!... 
» mais ils ont de comnmn l'antériorité. Avant eux, la poésie et l'his- 
» toire étaient moins que médiocres dans l'italien vulgaire. » — J'avoue 
que je ne trouve pas, comme M. TortoU, ces paroles bien assenmtee 
robuste. Il me semble, au contraire, que ce parallèle est on ne peut 
plus superiiciel, et je préfère de beaucoup celui de M. Emiliani-Giudici 
{Storia délia Letteratura italiana, I, p. 115), par lequel je finirai ces 
citations, ([ui pourraient fatiguer le lecteur : « Il n'y a pas d'auteur... 
») dont les peintures concordent autant avec celles de Dante. Daos les 
» deux, c'est le morne zèle, le même feu, le même généreux battement 
» de cœur pour le bien de la patrie, le même noble mépris pour les 
» dissensions; et encore que la nécessité des temps les forçât à s'en- 
» rôler dans un parti, tous les deux respirent la même horreur pour 
n les criminels de toutes factions. » 

VUI. — Renseignements bibliographiques sur la Cronaca de Dino Compagni. 

Voici les éditions de l'œuvre principale de Diï\p Compagni que jai 
eues sous les yeux : 

1^ Cronaca fi oreïitina di messer Dino Compagni (ap. Muratori, Scripi 
rer. ilal, t. IX, p. 465, 1726, in-fol.). — Muratori fut le premier qui 
tira de l'obscurité, où elle était restée jusque-là, la Cronaca de Dino, 
poui' la publier dans sa grande collection, en s'étonnant beaucoup, et 
avec raison, que tant « d'érudits florentins lui eussent laissé cette 
récolte. » Il ne nie pas, d'ailleurs, qu'Apostolo Zeno lui en avait donné 
la première idée et communiqué un manuscrit collationné par Manni. 
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Nous voyons, en effet, par la correspondance d'Apostolo Zeno {Lettere 
di Apost, Zeno, Venezia 1785), que le savant Vénitien préparait depuis 
longtemps une édition de la Chronique : dès 1704 [l. c, 1. 1, 279, 1. 110), 
il se plaint à Manni de la difficulté qu'il rencontre à se procurer un 
manuscrit. A la date du 10 juillet 1716 [l c, t. II, 339, 1. 376), il 
écrit à un ami de Sienne : « Au mois de septembre prochain, je pense 
» publier la Chronique de Dino... J'y joindrai un discours de cet auteur 
)»'et les poésies que l'abbé Salvino Salvini a tirées des manuscrits du 
» Vatican et de Florence... » — Je n'ai point trouvé ces poésies dans 
les volumineux manuscrits de ce savant, conservés à la Bibliothèque 
Marucelliana de Florence, bien qu'il y soit souvent question de ce 
projet de Zeno, qui prie instamment son ami de lui communiquer 
tout ce qu'il trouvera relativement à Dino ; il veut faire précéder son 
édition d'une biographie de l'auteur, et y joindre des registres et des 
index, etc. Pendant toute cette année de 1716, sa correspondance ne 
parle que de cette édition, qui ne vit malheureusement jamais le jour 
(Voy. t. II, 349, 1. 377; p. 343, 1. 379; p. 350, 1. 384; p. 354, 1. 387; 
p. 374, 1. 399). Malgré tout ce soin, Apostolo Zeno devait avoir fort 
mal lu la Cronaca, car il doute de l'identité de l'historien avec le 
« Dino di Compagne gonfalonier du 15 juin au 15 août 1293, » cité 
dans le catalogue àes gonfaloniers ajouté à l'histoire de Nardi (édition 
de Lyon). 

2° Istoria fiorentina di Dino Compagni (Dom. Mar. Manni, Firenze 
1728, in-4o). — Cette excellente édition, précédée d'une notice sur la 
vie et les œuvres de Dino, et d'un index des familles nommées dans 
la Chronique, a été faite d'après le texte de Muratori, collationnée sur 
un codex (1436, in-fol.) de la Strozziana, appartenant aujourd'hui à 
la Magliabecchiana, qui est le plus ancien exemplaire de la Chronique, 
C'est d'elle que le sénateur Carlo Strozzi prit une copie pour la pré- 
senter au pape Urbain VIII, qui la donna à Federigo Ubaldini, celui-ci 
préparant alors son édition de Francesco Barberini. — Manni consulta 
en outre sept autres copies, dont l'une écrite de la main même de 
Braccio Compagni, « un des gentilshommes les plus cultivés de son 
temps, descendant de Guido, frère de l'historien Dino, » et cette copie, 
tirée d'un manuscrit fort vieux, existait encore en 1805 dans la maison 
Compagni {Bibliografia délia Toscana, da Domenico Moreni; Firenze 
1805, t. I, p. 283). On ne saurait donc douter que les passages défa- 
"vorables à l'Église manquant chez Manni (p. 54, 67, 76) ont été sup- 
primés avec intention par l'éditeur. — Cinelli Calvoli [Bibliotecavohnte, 
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Venezia 1747, t. II, p. 175) promit également une édition de Dino 
qu*il n'a jamais donnée. 

3o Istoria fioreniina di Dino Cîompagni (Nice. Gapurro, Pisa 1818, 
in-8o). 

4» Idem (Milano 1829}. 

50 Cronaca fiorentina di messer Dino Compagni (Masi, LiTOrno 1830, 
avec un Proemio, des notes et des registres d'Antonio Benci; in-12). 

Nous avons eu occasion de parler de la Préface de Benci : ses notes 
sont insufflantes, ses corrections du texte arbitraires et inutiles. 

6° Raccoltadegli iUustri Storici italiani (Carrer, Venezia 1840, vol. I). 

7<» Cronica, etc.; Poligr, itaL (Firenze 1747, éd. Atto Vannucci, in-l2^. 

8<» Idem (Ran. Guasli, Prato 1846, in-18), avec le discours et quel- 
ques poésies. Le savant éditeur des Lettres du Tasse a ajouté des 
notes assez nombreuses à celles de Benci, qu'il a reproduites. 

9« Cronaca (Pedone, Napoli 1852, in-18.) — Édition d'école. 

lOo Idem (Fiaccadori, Parma 1826, 1842, 1856, in-12). 

1 lo Idem (Barbera e Blanchi, Firenze 1858, in-32). L'éditeur, M. Tor- 
toli, assure être revenu aux manuscrits; mais au lieu de consulter le 
codex II, VIII, 39, de la bibliothèque Magliabecchiana, il a coUationné 
le texte sur le manuscrit évidemment altéré XXV, 5, 516; ce qui ex- 
plique les expressions modernes qui se trouvent dans cette édition. 

12° Cronaca (Fraticelli, Firenze 1858, in-18). 

Presfjue toutes ces éditions sont de simples réimpressions de celles 
de Manni ou de Benci, et celui-ci n'a pas toujours respecté le texte de 
l'auteur. Le besoin d'une édition vraiment critique se fait encore sen- 
tir, et on est heureux de pouvoir annoncer que M. Gigli prépare avec 
soin cette édition, qui (le nom de l'éditeur en est garant) sera défi- 
nitive; il éclaircira complètement le texte, et l'accompagnera de 
nombreuses notes historiques et philologiques. 

La Cronaca a été traduite en allemand par M. Donniges {Quelknfiir 
die Gesch. Ileinrichs VII, Berlin, 1841). Cette traduction rend très-bien 
le caractère général de l'original, mais elle contient de nombreuses 
erreurs et même des contre-sens. 
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DIGËRIA 

DI DINO GOMPAGNI DI FIRENZE 

AMBASCtADORE DEL COHCNE 

A PAPA GIOVANNI XXII 

QUANDO FU FÀTTO PAPA 

A RALLK6URSI DELLA SUA CREAZIONB CON L'ALTRE AIBASCERIE (i). 



Non sanza maravigliosa prudenza il sommo governatore dell* iinU 
verso con abondanza di celestiate gratia elesso voi di tutto il mondo 

(1) Ce discours fat publié pour la première fuis par Anion-Franrcsco DonI {Proie 
antiche di Dante, del Boccaccio, del Petrarca e d'altri ; Firenze 1 547). Une seconde 
édition fut donnée par Luigi Rigoii (Volgarizxamento deU'esposixionedel PaUrnonlro 
fatto da Zucchero Bcncivenni. Prefazione, VII. Piazzini. Firenze 1838), d'»prés le codex 
de la Magliabecchiana (Pal. I, cod. 7], cart. 57). Les éditeurs du Dizionario deUa 
Cnuea s'étalent déjà servis de ce codex, parce que l'édition de Don! élait incorrecte; Il 
appartenait alors encore à la famille Compagni. — M. Dœnniges (Kritik derQuellen xu 
einer Geschichte Heinricfu VII, p. 141, Berlin 1841) a donné anc troisième édition 
fort exacte de ce^texte, d'après le codex 38 de la Magliabecchiana, qu'il donne comme 
appartenant à la première moitié du XI Ve siècle. Elle ne dilTère que très- peu de celle de 
Rigoii. — Le discours a été réimprimé enfin une quatrième fois, d'après Rigoii, et avec les 
variantes de Doni, dans l'édition de la Cronaca de Ran. Guasti (Pralo 1840). — Nous 
avons consulté un codex de la Bibliothèque Laurentienne (V. 65, XVIII, et 198, 11), 
qui serait du XlVe siècle, d'après le catalogue, mais qui nous semble plus récent; il a 
l'inscription : Dini Compagni florentirU Oratio gratulaloria. Mais il existe un autre 
manoscrit dans la Bibliothèque Riccardiana, qui est évidemment do XlVe siècle (Cod., 
cart. in-fol. 1094), et qui n'a aucune indication de date, d'auteur on de circoostaDce, 
L'ige de ce codex prouve d'une façon péremptoire ce que l'on pouvait déjii inférer de la 
modernisation des mots par Doni, que ce discours n'a point été composé parce dernier, 
comme on Ta prétendu; tout au plus, cet amateur de mystifications littéraires aurait-il po 
l'attribuer à Dino Compagni : ce qui prouverait que celui-ci était parfaitement connu ao 
XYie siècle, ce dont on a douté (V. plus haut la noie sur l'aottienticité de la Crontua), 
Nous donnons le texte d'après ce codex de la Riccardiana, non qu'il soit meilleor qae les 
autres, mais parce qu'il est le plus ancien, et partant le plus authentique, Noas n'indi- 
querons pas loflles les variantes de Doni et de Rivoli, nous contentant d ei signaler les 
plos importantes. 

2S 
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novorol*) dolla sediu upostolica, con pienitudine di divina potenzadi 
logiiro d'usHolvoro : ondo il mondo dee sempre all'altissimo dmiatore 
rlfcriro rivorontisHimo (') gratie, avendo in ispetiale reverenza Fora 
di coHi grutioHU olociiono. Ondfi i dovotissimi e obbedienti figliaoli di 
BaïUA inadro occlosia, sparto per lo mondo roltramirabile splendore 
di voHtra Horonissinia luco, niandô {*) noi^ siccome messaggi e oratori, 
a' pibill dulla voslra altezza pcr ricevere la forma délia Tostra bene- 
dltiono in volonté dolla (^ pionitudine délia santissiraa gratta del the- 
Horo dl Banta niadro occlosia, il quale non menom* andando (*]. Ese 
AiSBO placiuto a* miei compagni e maggiori, alla compagnia di oui io 
sunOi in cul è Hofticionto pienezza di sapere, parlare alla voslra allezza 
lo 'ntondiinonto di quolli obbodienti figliuoli délia vostra città di 
Fironzu; aHBai n'orano più dogni, et io assai più contento. Ma siccome 
nniatoro délia (*) virtii deir ubbidienza, ubidendo alla loro maggioranza 
Bunza ulcnna cunlOBa, parlorù al vustro aliissimo intendimento quelle 
cho '1 mio plcciol senuo potrà comprendere di dire in cosi altamateria; 
ttvondo rlcca r)t^i*()nza, che ci6 che sarà di manco, che assai sarà, voi 
gll Qltri uditorl riputoroto a niia insufficientia ; di guisa che pel vostro 
magnlflco C) et altoro animo non riputerà (*) minore gratia per colore 
cho Hi crodono avoro (•) mo, siccome alquanto sufficiente, mandate. 
Vogniano gli oratori di tutto l'universe parti del mondo, c*hanno in- 

(^) Ov mut csl probabltMiuMii une erreur de copiste, bien qu'il n'ait arrêté ancon des 
^(llieui'd. M. l)(iM)nlK('9 seul met entre pnren(li(*ses : Liaex uovbro. Mais que veut dire 
uoveruf.., l/a-l il cru synonyme i\\wrero, e'est-îi-dire operaio, et l'a-l-il pris dans le 
sens (le fabrioien, administrateur d'une congrégation religieuse, et, par suite, dans celai 
de cheff... Kautil lire navero, formi'» de nave, comme ovrero de ovra, ou peol-être 
mieux encore '« oi'cro, form6. d'après la mùme analogie, du latin ovisf... Sera-l-il 
permU de substituer le mot govenw, employé par métonymie pour govematoreî... i^ 
n'ose décider; mais la leçon des manuscrits est évidemment inadmissible. 

(•) Donl : ferventissime. 

(') Donl : mandano. — Le singulier peut s'expliquer : Dino avait sans doute dans 
l'esprit les mots il comum. qui lui ont fait oublier qu'il avait commencé par i figliuoU. 
— Peut-être aussi faut -il lire : mandon noi, pour mandonno noi. 

(*) Donl : involatil dalla. - Dœnniges : involuta délia. 

(^) Le manuscrit porte : meno mandando. — Ces mots, comme nous les divisoos, 
donnent un 'sens parfait, celui de : « qui ne diminue pas en allant, — qui ne vi 
pas diminuant. » — A la rigueur, on pourrait lire : non menoman dando (qo'oD 
no diminue pas en donnant). — Il n'est donc pas besoin de rien changer 11 celle leçon, 
comme l'ont fait Doni cl Rigoli. Le premier lit : meno donando ; le second : menotno, 
dando. 

(•) Donl. Rigoli, Dœnniges : dell'alta. 

C^) Donl : ch' apo 'l vostro massimo. — Rigoli : che al vostro magnissimo. — 
Dœnniges : chapohiostro magnissimo. 

(^) J'aimerais mieux lire riporterà, qui donnerait un sens bien plus satisfaisant. 

(®) Rigoli n'a pas cet avère. 
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tendimento di cattolica fede, aUegrinsi dinnanii (*) alla maestà voslra, 
riferendo gratie graDdissiinc al datore di cosl ricca elecUonc ; c vol, 
siccome exaltato sopra i figliuoli délie femine, riempiete î rengni c lo 
provincie, spandendo sopra i vostri fedeli (*) la vostra santissima bcne- 
ditione con abondanza d'amore e di pace ; sicchè degnamente godere [') 
si possa il frutto di vostra beneditione; e spetialmente sopra quel no- 
bile giardino di Toscana, in quella nobile citlà di Firenze, la quale non 
manca aile voglie di saula madré ecclesia sempre con reverenza ubbi- 
dire; a guisa di quel turnasole {^) che sempre le sue foglie aulcntissimo 
gira a guisa délia ruota [>) di solare vertu (^). E siccome la vertu dulla 
luce solare le 'nclinate C) foglie già quasi passe riliova in valorosa 
verdezza, cosi la vostra beneditione (*) rilieva e ricria in maravigliosa 
allegrezza il monde e gli abitanti tutti; poi che di tutti è oleclo (|uelli 
che ne farà salvi tutti, c' ha potere e balla d'assolvere e perdonare. 
Godino (•) i giusti di te, o apostolico sancto campione di loro difon- 
sione, amichevole (*•) trammezzalore tra loro e Dio : confermatoro ili 
loro ricca speranza. Godino i pcccatori, ch' hanno rifuggo o consola- 
tore benigno in perdonare e assolvere. Contremiscano (") i possiml 
eretici, che ci è exaltata la luce délia sapienza, la quale struggerà e 
confonderà ogni errore tenebroso. AUegrinsi i pargoli e' bonign 
c* hanno santissimo padre, le cui preghiere da Dio non tornano vuote 
in accrescimento di fede et riposo di pace. Godino (") i santi e religlosi 
i quali hanno vero pastore, il quale sanza infinto (*•) animo porrcbbe, 
se bisognasse, l'anima sua per le pécore sue. Faccia festa la cclestlalo 
corte, la quale vede per gratia il monde fornito di veraco pcrdonatorc, 
seconde lo 'n tendimento délia beatissima Trinità. Guai a questl d'in- 
ferno, c' hanno perduto gran parte délia speranza dell* acquisto del- 
2* anime nostre e di cosi ricca festa, ove al monde è fatto si ricco dono* 

(1) DoDi, Rigoli et Dœnniges ont davanli. 

C) Doni et Dœnniges : » devoli fedeli. — Rigoli : » voitH figliuoH, 

(S) Rigoli : galdere. — Dœnniges : gaudere. 

(^) Doni : gircuole. 

(>) Doni et Dœnniges : a guiia de* raggi délia rota. 

(') Doni, Rigoli et Dœnniges : délia solare virlU. — Notre maBaseril fN>rle iola 
virtù, ce qui n'a pas de sens ici. 

C) Dooi : volubili. — Dœnniges : veUnaU. — Ce le velinaU n'est atHrtt^ noire 
le 'neiinate nal déchiffré. 

(*) Doni et Bigoli : becUitudine. 

(*) Toscanisme, poor godano. — Dooi : ralUgrUui, 

('*) Notre manoserit lit arai che voie, qni n'a pas de teaf. 

{**) Doni : tremino, — Rigoli : contremiêchino. 

!'') Doai : çimbUino. 
*') Le ■anseril : im$mUo. 
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A cul abbella buon pregio seguero (^). 
Che pregio è un miro (*) di clartà gioconda, 
Ove valor s*aggiensa C) e si pulisce ; 
Ë chi si mira ad esso o si nitrisce (^), 
Di ricche laude e gran ben sovrabonda. 

Ma non s* ha per retaggio, 

Ne d*antico lignaggio ; 
Ne si dona di badda (*), o vende o 'mpegna ; 

ne tra malvagi régna ; 

Ma in om cortese e pro sta per usaggio. 

Ë' non è lauda fuor di pregio allora, 
Ne dignità d'impérial corona ; 
Che, quant' uom maggio, più vil s'aragiona, 
Se 'n pregio non in tende e non ispera. 
E chi vol lui seguire, anne valore, 
Quai' è più vij, se dal voler no sferra (*) : 
E mostrane la via a chiunqu' erra. 
Ë dico al primo grato imperatore, 

Che lui convene 

E li pertene 
La nostra fede e la chiesa difendere, 
E metter pace, e dritta leggie ostendero; 
E 'n fare passaggio (^ [ch'è *n usaggio] metter tutta spene. 



(^) Seguere, pour seguire. Cette désinence n'était pas rare chez les anciens; on trouve 
venere, sentere, pour ventre, ientire. Venesse, dit Dante, pour venisse (inf., I, 40). 

(*) Miro, pour miraglio, specchio. (G.) 

(3) s'aggieruat pour iogenza (s'agencer). 

(*) Si nitrisce, M. Guasti l'explique par t» fa chiaro, et lu dérive du latin nilere. 
Nitrire ne serait- il pas plutôt ici pour nutrire, comme vitiperio, viliperare, compila , 
compitare, pour vituperio, vituperare, computo et computare^... Quant au sens, il 
signiGe ici awezzare, costumare, informare, etc. 

Fa oeehio di signor caval pulito, 
Boston figliuol nodrito. 

Barbbrino; Doeum., p. 136 de i'édit. orig. 

(*) Di badda, pour di banda (en don, gratis). Di bando est beanconp plos fréquent : 
« Vi prometto fani addotorare di bando. » (L. Contile; Ces. Gonzaga, atto V, %c, f.) 
— < Se la posso maritar d» 6ando^ perché vuoi tu cb'io spcnda? » (îdem; Trinottia, 
atto II. se. VI.) — Badda pour banda est sans doute formé par attraction, comme 
reddere pour rendere, et, plus bas, orrato pour onrato. 

(•) Sferra, c'esl-i-dire ti sferra, pour si sdoglie, si parte. 

l"^) Passaggio. De même en français : passage, pour passage en Têrre-SaifUê, 
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Reio che orrato (*) pregio aver disia, 
Sia prode in acquiâtare e 'n tener t^ra; 
E largo a meritar cli' il serve in guerra ; 
E dritturiere a tutta gente sia. 
E a su* poder mantenga ricca corte 
D'arme, cavalli, in robe e 'n arder cera; 
E gente accolga di bella maniera; 
E faccia cortesie (*) non vi sien corte. 

E sia accorlo 

In pulir torto ('), 
E 'n dare a buon balii sue vicherie (*, ; 
E prenda guardia di lor treccierie (*) : 
Siccliè di ver consiglio e' non sia torto (•). 

Darone che buon pregio vuole avère, 
Sia sempre fedele al suo signore : 
Con terra errenta C) e quanta {^) di valore, 
Si sforzi a dritto lui sempre piacere. 
Togna bella masnada usa ed accorta, 
Co' ricchi arnesi e da bel «avalcare. 
Pascendo augelli e nodriti a cacciare, 
Con cava' (®) quanta sua renta comporta. 

E pro 'n torneare(^^), 

Largo 'n donare ; 
Sia cortese e ili boll' accoglienza; 
E 'n guerra franco a inostrar sua valenza; 
K dritturier quando impronta (*') 'l pagare. 

(*) Orrato, pour onrato, onorato. 

(*) E faccia cortesie, pour e faccia che cortesie. Ellipse très -fréquente, comme ao 
vers 7 de la sixième strophe. 

(^) Pulir. M. GuastI explique ce mot par torvia, et dit que peut-être l'auteur écrivit 
punire. Je m'étonne que l'honorable éditeur ne se soli pas rappelé que les anciens ont 
dit fréquemment pulire et pulimento pour punire el punimento. La Crusca cii ciu* des 
exemples de G. Villani. Ils disnient de même calonico pour canonico, etc. 

(*) Yiccherie, que DIno, dans la Cronaca, appelle vicarie, étaient des milices de 
réserve. (G.) 

(") Treccierie, pour treccherie. (Cf. le français tricherie.) 

(®) Torto, pour tolto, comme semprice pour semplice. etc. 

C^) Errenta, pour e renta, comme allui pour a lui, etc. 

(^) Quanta, pour quantità (comme renta pour rendita) ou pour quant' ha. (G.) 

i^) Cava'j pour cavai, cavalli. (G.) — Notre codex a quavalli. 

(*•) Tomeare : ea ne compte que pour une syllabe. 

(*^) Impronta. M. Guasti l'explique par incalzare, et dit que c'est nn exemple ï 
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Se buon pregio vuol aver rettore, 
Sie^a sua leggie, e poi ami giustizia ; 
Ë slrugga e spenga a suo poder malizia, 
Con grande studio e franchezza di core. 
Tenga masnada accorta e buon legisti, 
Ghe chiar conoscano il falso dal dritto ; 
Ë buon notari da non falsar lor scritto : 
Ë notte e giorno sovente riquisti ('). 

A nul perdoni, 

Ne grazie doni; 
Ë d'amici e nemici sie straniere ; 
Ëd estimi più caro onor c' avère ; 
Ë che (*) giudica, innanzi il paragoni. 

Cavalier che 'n pregio vuole intendere, 
Metta la spada sua in dritti servigi : 
Ghe pregio non acquistan var (') ne fregi, 
Sanza orfani e vedove difendere. 
Gonven che sempre stea pro et accorto, 
Ë tuttor sia di cortesia fornito : 
Ë pensi l'ordin (*) suo fu stabilito 
In difender ragione e strugger torto, 

Non a mangiare 

Per ingrassare, 
Ma per pugnare, ov' è forza mistiere : 
Tegna cavalli e fanti a suo podere; 
Ë vesta belle, e sia largo in donare. 

Donzello che fin pregio aver spera, 
Primeraraente s' aprenda d'amare; 
G* amor fa manti (*) in fin pregio avanzare 



ijouter 11 celai qae ciie la Crusca. Cela est douteux, improrUare s'ezpliquant très>bicn 
ici avec le sens connu û'emprunter, si l'on conslruit dritturier avec '( pagare. 

(^) Celte forme suppose \' \nùn\i\f riquistare. En effet, les anciens dis«iient rieherere 
^richiederej et riquistare, comme ils disaient concherere et conquistare. Ce n'est donc 
point un latinisme, comme le veut M. Guasli. 

(*) E che, pour cià che. (G.) 

(^) Je laisse le var du codex. Ne troave-t-on pas chez les anciens jnatoso pour 
rtietoio, sanato pour senatot 

{*) Pensi l^ordin, pour pensi che l^ordin. (G.) 

(S) Manii (en français mainU), 
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Poi metta in cortesia tutta sua spera. 
Sia di bon aire \}), prode e bel parlante. 
E cavalieri \}) onorare e aervire, 
Ed arme aprender metta suo disire, 
E di saver cavalcar avenante. 

In pregio intenda ; 

Ed usi e spenda : 
E tenga arnesi dilicati e belli. 
E voluntier nodrisca e pasca augielli; 
E fugga blasmo, ed ami om che T amenda. 

Legisto che buon pregio vuol seguire, 
Convicn c* aprenda relto iudicare» 
E in bel proferire e in bel parlare, 
Error chiarare, quislion difinire; 
Leale e franco a 'nalzar la ragione ; 
Ârdito c pronto sempre al ben ovrare; 
Àccorto et ingegnoso ad allegare 
Leggi equitali (^J e bone oppenione. 

il drilto pruovi 

E no r innovi : 
E '1 core e la forma sua sia onesla : 
E bisognali innanti che digesta v*^ 
E libii manti ove ragion si trovi. 

Se buon pregio vole aver notaro, 
In leal fama procaccia se {^) vivere, 
Ed in chiaro rogare, e in belle scrivere, 
Et in breviarsi a scritto [^] non si' avaro. 
In gramalica pugni assai ("); sia conto ;*) 

(*) Di bon aire (aimable, gracieux), du vieux français de bon aire. 

(-) R' cavalieri. Peut-être faudrail-ii lire e*n cavalieri. 

(') Equitali (îHiuitables), gallicisme. 

(*) Uigesla. M. Guasii voit en ce mot le verbe digestire, et explique e du vers saivaat 
par t. Mais que devient innanti?... Ne serait-ce pas plus naturel, puisqu'il s'agit d'un 
légiste, que digesta (que les anciens ont employé très-souvent pour digesio) signitUt le 
digeste?,., et ne vaudrait-il pas mieux changer le che i\*i\aul ce mot eu e la, et le e do 
vers suivant en e'f... 

(*) Procaccia se, probablement pour procacci a se. 

(*) Breviarsi a scritto» Il paraît que le reproche qu'on fait aux notaires d'allooger 
inutilement leurs actes date de loin. 

(') /n gramalica, pour in latino; pugni, pour dia opéra, s'affatichi. 

(^) Conto, comme cbez Dante ammaestrato, dotto. 
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In porre accezion (*) buon contra trista, 

Ë diletti d'usar fra buon legista : 

£ in domandar accorto, e sia in pronto {*) 

Saver dittare, 

E buon volgare (') 
Legger, volgarizzar; grande in del pregio (*) 
Ed in autorité e in brivilegio ; 
Contra il diritto no scritte mutare. 

Medico che vuole pregio aver buono, 
Disponga la sua forma d'onestade, 
Parlando umile e non fuor veritade (*) : 
Poich' a sanar nostre 'nfertati (*) sono. 
Sia savio in médicinal scienzia 
Per quai del corpo sia la sposizione C). 
E 'n pratica, ch' è poi l'operazione, 
E in teorica, ch* è la coscienzia, 

Assai provvega : 

E studi e legga 
Ciô che disse Ipocrate e Galieno (®)^ 
Ed al tri savi, Avicenna nommeno (•). 
Si che conforli ben li corpi e regga. 

Se mercatante gran pregio vuol avère (*®), 
Drittura sempre, usando, a lui conviene : 
E lunga provedeuza li sta bene ; 

(^) Aecexione, pour eccexione : terme de droit : preicription, fin de non-recevoir, 
A cette époqae, c'étaient les notaires qui les signiflaient 2i la partie adverse (Voy. Franc. 
Sacchetti, no?. 163). 

(*) Sta in pronto, c'est-li-dire tia a lui in pronto, si on n'aime mieux l'expliquer 
par iia accorto in pronto iaver dit lare. 

(^) Volgare a ici son sens ordinaire de langue vulgairet et est l'opposé de gramatiea 
(latin). M. Gnasti explique {à tort, je crois) volgare par tcrittore in volgare. 

(*) Grande in del pregio, pour eecellente nel pregio. 

(*) Fuor veritade, pour fuor di veritade. 

(•) Nostre 'nfertati, poar nostre infermità, (G.) 

C) Per gualunque sia la disposizione del corpo. (G.) 

(^) Galieno, pour Galeno. Dante et la plupart des anciens écrivent ce nom comme 
DIno, et les Français disent Galien. 

(®) Nommeno, pour nemmeno. 

(^^) Ce vers a un pied de trop. C'est sans doote k lai que doit se rapporter la note 
que M. Guasti fait sur le premier de la strophe précédente, qui est parfaitement Juste. 
Du reste, sur les vers trop longs, voyez TUbaldini, au mot fersi (I. c). — On pourrait, 
peot-êlre, lire mereante pour mercatante. 





E elle (V 'nipromelte non vcgti' s fallere. 
E sia, se puo, di bella coQlenenza ('i, 

Ificarao a comperare, e largo [*) veada, 
Fuor di rampogne con bell" accoglienKi. 

U chiesa usare. 

Per Dio donare 
11 cresce in pregio, e venderà plu molto. 
Ed usura vietar torre del lollo (•) 
B scriver bello, e ragion non errare. 

Sb buOD pregio vuole aver orriere (*;, 

U'auro e d'argento e picti'o; a che vaglienza [' 

Uaiino lo coi'ËO, eaver 11 6 rausUere. 

Fa pregio e' iû pulito lavorare 

A quellii forma e leghe convenienti; 

NE per faleia [') non rame auri o 'n argeuti. 

E studL In bel dlsegnare e IntagUave, 

E in legar bello (") 

Piètre in anello. 
Leale e dirillier siegua sua vlla : 






Ne vetro dea per cara margarita. 

Che noQ È pregio d'arte (*) in sol martello ("). 
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(') Om«T*, pour orim, ot^flc». (G.) 
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A MESSER LÂPO SÂLTERELLI 

61UDICE. 
SONETTO DOPPIO(*). 

sommo saggio e di scienzia altéra ; 
Secondo legge impera, 
Fior d'equitade e naturale usaggio, 



Sollaxxi poeo e sia molto prudente 

In ogni cosa, e non sia mentitore. 
Quand' ode qualehe detto di valore, 

Lo prenda toato e recchi seV a mente ; 

Largo, eorleee, enendo obbediente. 

In cià ehe non gli toma dishonore. 
Tema vergogna, e 'n ogni cosa humile, 

D'amici sarmi, e sia reale e lesto, 

E sempre sia magnanimo e gentile. 
Sia net mangiar e nel suo ber modesto, 

Sia leggiadro e benigno ogni suo stite. 

Et in ogn atto pudico et honesto ; 
Et ancor, dopo questo, 

Di virtù sarmi e viva casto e pio, 

Ma sopra tutto tema et ami Dio. 

(^) Od a appelé ce petit po&roe josqa'!) présent canxone; mais je ne fm que me 
conformer aox règles posées par le Trissin, en le qualifiant de sonetto doppio. La pièce 
de vers de Dante qui commence : voi che per la via d'Amor passate (Opere minori, 
1, 81) est construite de la même façon, à Texception du troisième vers des deux quatrains 
de la On, qui est de sept syllabes. Le Trissin (Poet. Quarta Divis.) l'appelle un sonetto 
doppio; M. Fraticelli lui donne le nom de ballade (V. plus bas, p. 114, note 1 1). — 
Le sonnet ci-dessus a été publié parÂssenzio (Palerme 1817), par Goasli (Prato 1846) 
et par Fraticelli (Florence 1858). Je l'ai collalionné sur un codex de la Biccardiana 
(cod. cart. in>4o, 2846, p. 97). — J'ai trouvé à la suite le sonnet suivant de Lapo 
Salterelli, en réponse à celui de Dino. li est complètement inédit; mais il aurait bien 
besoin d'être élucidé. Peut-être fant-il lire proveder au sixième vers. C'est la même 
mesure et les mêmes rimes que celles du sonnet de Dino : 

Yostra quistion è di sottil matera, 

Di ragione stranera. 
Onde convenmi providenza maggio 
Che mio senso non porta, più intera 

Scienxa che non era, 
Lo mio provedor (sic) di tal loco saggio. 

Ma cA' a voi la mia intenxa piii fera 

Non sembri ehe la vera 
Di fuor non era, n risponderaggio 
A voi che siete d'ingegno lumiera, 

Che piceiola arringhiera 
Prenderà la tentmuia ohUo diraggiù. 
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Per Dio mi date una flcntenria [*) vera 

D'una qnisticm leggiera, 
Cb' è nata di diritto maiitag^. 

Un uom prese una donna per mogliera 
Con dote sia (pianf era f}. 
Mon 1 marit^ : un lor figlio il retaggio 
Prese. Ella un altro in simil manera 

Con la dote primera, 
Facendo al figlio fine e refutaggio. 

E in guisa taie hebbe terzo marito; 
Al quai morio, e lasciogli una figiia : 
Or s'è per morte dal secul partito f). 
Poi d'un' altra bebbe il marilo altra figiia. 

A quest^ doti ogni iigliuol s' appiglia 
Dal primo al terao, come avete udito ; 
Ciascun si cred' baver dritto puUto : 
Piacciavi dir se torto vi somiglia. 



A MESSER GUIDO GUIXICELLI FIGLIUOLO (*). 

Non vi si monU per scala d'oro, 
Va^o \* messere, ove lien corte amore; 
E non vi s" apre porta per tbesoro 
A chi non porta di bon aire il core. 

Dico aâwnque che caso è diffinito, 
E n questo modo la ragion lo piglia . 
Di patrimonio ch' è tra lor sortUo 
Per equal parte. Son è maraciglia. 

Se legge contr' alV huom c* haggia sentito 

tratlo di grand' incita, 

Poi V altra cogli forte la cottiglia (sic) . 

(^) Le manoscril a scitntia. 

(*) Avec ODC dot doDi peu importe le clnffre. 

(') Le roaoascrit a partita, comme les éditeors; mais b rime et le sens veulent partito. 

(^) Sur ce soonet, voy. plus haut, p. 358, note 2, où j'ai développé les raisons qn 
m'oDt décidé à l'a'.iribaer au fils de Guido Goinicelli plutôt qu'à ce poète mène on ^ Goidn 
Cavalcanli. — Ce sonnet a été publié par Crescimbeni (I. c.) et par G. Assmio (L c). 

(') Crescimbeni et Gaasli lisent Guida messer dove^ ete. 
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D'umiltate conviensi ogni lavoro, 

Iq ver sua donna ovrando ogni favore; 

E senza cortesia non è innamoro (*) 

D'alcun amante che pregi valore. 
Ma voi sentite d'amor, credo, poco : 

E giovinezza vi strema cagione ; 

Tanto sovente guardate in un loco ; 
E vi credete più bel che Ansalone ('). 

Corne sovente le farfair al foco, 

Credete trar le donne dal balcone ('). 



A MAESTRO GIANDINO (^]. 

L*Intelligenzia vostra, amico, è tan ta, 
Sapete i niovimenti naturali, 
Le conditioni diverse, universali, 
Di stelle, d'animali, e d'ogni planta. 

Da quai virtute più proprio si chianta (*), 
Fra li dua movimenti accidentali, 
In mezzo stando vassei vetriali, 
Di soi' et d'acqua si trae fiamma alquanta. 

Se pur vien da calore o da freddezza, 
quai de' dua contrar l'efifetto adduca, 
Vera philosophia l' amore induca, 
Per vostro scritto mostrate chiarezza; 

Che foco esce talhora da chiarezza; 
Da specchio o ferro che molto riluca, 



[^) Innamoro, pour innamoramento, comme eomincio poar eomineiamenio (Voyez 

Icchi, I, 237). 

[^) Ansalone, pour Absalone, comme ànfonso pour Alfonso, Aujoard'huI, on dit 

alonne. 

[^) Locution proverbiale pour désigner ceux qui se croient almës de toutes les femmes. 

[*) Contrôlé sur le codex de la Riccardiana (cod. cart. ia-4o, 2846, p. 98, verso), 

codex, qui a été copié en 1580 par Piero di Simone dei Nero sur un volume de ma- 

crits appartenant à Vincenzio Borghini, le dit adressé îi Guido Guinicelli, comme le 

cèdent, et non îi Giandino, comme le veut Ozanam, qui l'a tiré du Vatican et l'a 

lié (Uocum., etc., p. 319). 

[^) Si ehianta, pour si schianta, si spiceat nasee, etc. Cf. le latin enmpere. 
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(lll^ Il raggio délia spera par ch' induca, 
ForrtMidol, flamma di gran calideaza (^j. 

SONETTO (•). 

Ouiuiiio amuro In sua forza mi carpa, 
ToUoin' ugnl {toder» non mi val contra, 
irogiii valor vulente allor mi tarpa(^, 
K vivu in pono como in acqua lontra; 

K più urabbella cli' a Tristan suon d'arpa : 
Non fo' &(*Kiicntcmenle {*) a gir li incontra 
K »\ suvenlo non si stampa scarpa {*), 

(ilio por li ocolii ini passa lo coraggio [*), 
(lonio lii ë|)eni del sole il vetro, 
Onardando nel suo gliaio e chiar visaggio, 

lu iiiielUi cho d'amor già non à métro f;, 
("lie di l>oUate è somma d'ogni saggio; 
K provorial (•), s'urgesse (•) a Pulicreto (*•). 

SONKTTO noppfo ("). 

So uiia laudo scusnssc le so vente, 
Dovo se' nc^lipente, 

(M «'ii/nfi*::»!. pour fiiMrjsu. 

[^\ Jr ilonno ro viniifl ir( qiK* l'.i piibllô Oiaiiam (I. c). Je me permets seolement 
li'otiinilrr U W\W \y\r n\w noii\rllo ponriuation. comme j'ai fait pour le précèdent, et de 
rlianiîor <)iioli]iii> o\pro«sions (|iii ne ilonnent pns do sens... Il est il regretter qu'OuDain 
n'rtit p;«!« ;)roompit|im^ resi puhlicAlion» de qiieliiiics notes. — Voyez, d'aillearS; plas 
Ii4iit. p. Mr>iï. 

[^) Oi»m\\\ lit Ciir/Hi. 

(*) DfiUMm lit sftjwntamfntf , par erreur sans doute pour seguentemente, c'est-à- 
dire rom^jHfnlfmenif pour faviamfntf. — On trouve en latin, dans saint Jérôme et 
yaini Auxuslin. eoM.tei^iieM(er d.)u$ le mAme M*ns. 

{^\ Si «MrN/ui KiMr/M. On s:.uirrjj( nulrefnis le ruir. — Voy. TUbaldini (Barberioo. 
Ponim.V qui file |.réeisèmeui ^ (v sujet ee vers do Dino; s?ulomenl, au lieu de ttampa 
tfarpa, il lit stampan $carpf. 

[^) Coraggio, pour euorf. 

C') OiAium lit rttro. 

(*) Pnu'frial, pour lo provfHa. cVsl-à-dire lo praverei, 

(*) Ozaiiam lit t'urgrfst a r*tWiVrrfo. et j'ai traduit plus haut (p. 360) comme s'il t 
avait (). Mait Je pK'rj>rerais la suppression de cet a. re qui donnerait le sens de n Poly- 
clile intislait. 

('^) Pulicreto, p<inr Policlelo. Cette or(lio«;raplie se retrouve dans l'intelUgentia H 
dans l'édition de Dante (Piiry.. X) donnée par la Crusea. 

(*i) Ce sonnel a été trouvé par M. Truochi dans la Blblloibèq«e VaticiM, et piU* 
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Amico assai ti lodo, un poco vagli ; 
Corne sel saggio, dico intra la gente, 

Visto (^), pro e valente, 
E come sai di \archi e di schermagli (') ; 

Ë come assai scrittura sai a menle 

Sofisticosamente ('), 
Ë come corsi e salti e ti travagli. 
Ciô ch' io dico ver te non pro va niente 

Appo ben conoscente, 
Glie non beltade ed arti insieme agguagli. 

E grande nobiltà non t' ha mestiere, 

Ne gran masnada (*) avère, 
Chè cortesia mantien leggera corte. 

Se' uomo di gran corte : 
Ahi come saresti stato uom mercantierel 



par lui dans son Recueil (1, p. 264). Nous en cbangeons légèrement la ponctuation. 
L'éditeur l'appelle un sonetto rinterzato. quoiqu'il soit, pour la forme des deux premières 
strophes, semblable en tout à celui de la page 411. Il en diffère, il est vrai, dans les deai 
deruicres, qui sont doux quiniils au lieu d'être deux quatrains, et qui ont, en outre, deux 
vers de sept syllabes. Mais, ni le Trissin (I. c), ni Bedi, dans ses annotations li son 
Bacchua en Toscane» ne font de diflférencc entre les sonnets qui se terminent par des 
quatrains ou des quiniils: ils les appellent également sonetti doppj. — M. Trncchi se 
trompe donc (Pref., § CCLXXXIII) quand il dit que tous les sonetti rinterzati ont 
vingt-deux vers. Au contraire, d'après les citations de Redi, notamment du sonnet de 
Dante (Quando il comiglio degli augei si tenne...), on pourrait dire que les sonetti 
rinterxati se terminent par deux sixains. — La vérité est que toutes ces dénominatio/is 
sont un peu arbitraires Dante appelle presque tous ces sonnets doppj ou rinterxati des 
oanzoni ou des ballate. — Nous renvoyons, pour les difficultés de ce sonnet, îi notre 
traduction de la page 377, qui pourra ainsi servir de commentaire aa texte que nous 
donnons ici. 

(') Visto. M. Trucchi explique ce mot par aweduto, accorto. Ce mot n'a jamais eu 
ce sens. C'est le vite du français, et il est synonyme de pronto, agile, snello, 

(') M. Trucchi fait grand cas de ces deux expressions poétiques, qui embrassent, selon 
lui, non-seulement l'adresse b sauter et l'art de l'escrime, mais toute la gymnastique et 
tous les exercices chevaleresques, et il recommande l'emploi de ces mots, tombés en 
désuétude. — Nous les avons interprétés dans un sens un peu différent de celui que leur 
donne M. Trucchi. 

(3) Softsticosamente, pour sofisticamente, — Dans notre traduction, nous avons 
rapporté ce mot à dico intra la gente de la strophe précédente. Mais il serait peut-être 
TDiCDX de le rapporter, comme le semble faire M. Trucchi, h sai a mente, en lui donnant 
le sens légèrement différent de sottilmente. 

(*) Ce mot n'a pas, en général, chez les trecentisti, le sens défavorable qu'on y attache 
aujourd'hui. Dino s'en sert souvent dans la Chronique, en lui donnant simplement le sens 
de compagnie de soldats. — Voyez plus haut (p. 406) la quatrième strophe du poème 
moral, elles notes de M. Tracchi (1. c, I, p. S65, 1) et de M. GaastI (1. c, p. 269, 3). 
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Se Dio recasse ogni uomo in dritta sorte, 

Drizzando ciô che tort* è, 
Daria cortesia (^) cui è mestiere ; 

E te faria ovriere (*), 
Pur guadagnando e ridonando forte. 



M Cortesia, pour nohiltà. 

') (tvrUre (da français ouvrier) ne se trouve pas dans les dictionnaire». 
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ADDITIONS ET CORRECTIOItfS. 



Page 3, ligue 19, lisez : BoccacCj au lieu <le : Bomre. 

— 9, — 12 (le la note 1, lisez : de scm, au lieu de : // sou. 

— 14, — 10 des notes, lisez : Politique, au lieu de : politique. 

— » — avant-dernirre des notes, lisez : distinction, au liru de : di- 
vision. 

Page 18, ligne 3 des notes, lisez : florentines, au lieu de : florentin. 

— » — 6 de la note 4, lisez : avec, au lieu de : evec. 

— 23, — 7 — ^, lisez iGiantruffetti, aiiUeudc: Giantrufetti. 

— 26, — 13 des notes, lisez ; fameux dans Ihistoire de, au lieu de : 
connu à. 

Page 34, ligne 5 de la note 1, lisez : ufftcinli, au lieu de : vfficial. 

— 37, — 3 — 1, lisez : facinorosos, au lieu de : facinerosos. 

— 42, — 6 — lisez : 4844, au lieu de : 4344. 

— 48, — 7 des notes, lisez : y.oàin fioàri^ au lieu de : y.(/j.r)^cfM> 
Page 49, note 1, à la place des mots : qui fait venir Charles d'Anjou à Flo- 
rence trois mois après cet événement. Ce qui est plus étonnant encore, c'est 
qu*il cite à l'appui, lisez : qui, en parlant de la visite de Charles à Florence, 
cite les paroles de; et après : plus tard, ajoutez : Malaspini (ch. CXCV) 
parle de la visite de Charles en 1267. 

Page 51, ligne 14 des notes, mettez un point-virgule après : ftata. 

— 68, — 14 — lisez : Campaldino précisément , au lieu de: 
Campaldino, précisément. 

Page 72, ligne 6 des notes, lisez : XIII, au lieu de : JIIX. 

— 84, — 2 — lisez : Révolutions, au lieu de : Revue. 

— * — 3 — lisez : /îc'vo/u/iow^ au lieu de : m'o/«^iV)n. 

— 88, — 6 — placez les mots : par le peuple, après : df la 
destruction. 

Page 93, ligne 1 des notes, lisez : allemande, au lieu de : française. 

— 94, — 1 de la note 2, lisez : Se, au lieu de : Si. 

— 101, — 6 — 2, mettez : quant au texte, avant : Il y a. 

— » — 10 — 2, lisez : chiamavalo, au lieu de : chiamaval. 

— 103, — 13 du texte, lisez : les engager dans la querelle, au lieu 
^le : s'engager dans la lutte. 

2\) 
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|*aK'' 1^*<, liK"** "7 '1*^^ lioteK, mettez la dat« 1300 «firêf : dr te Ssùi^/flBL 
115, 5 — liiez : Cancdlifri, au lien de : ewKvClîîri. 

11V, - 11 (lu texte, Ubcz : deux, au lieu de : trou. 

(Icruién*, Uviz : abandftnnet, au lien de : otoifed^me. 
- lafi, 25 du texte, Iimz : aux, au lieu de : au. 

15<'<, 11 (i(?K noteH, IJKCZ : da^ au lien de : âo- 

100, i - litez : de Sainl-yierrf, aaUen de : dm CMrigt. 

1C4, 1 tUi lu nute, lisez : Gargrmza, au lieu de : Gorgams^. 

• H ~ liHez : i304, après :juin. 

tit, <> lisez : Prœfatk/ aux £pûkp7« Jm&rosti Cs- 

maldulniiin, au lieu de : Ldltrc di Ambrogio Camaldimo, Prefaxûmt, 

l'aKr !2({0, li|rn(; 1 du tftxtv, lisez : wms eunitront dans la fmie, an lieu 
d<^ : notin nlUmt rMKtiyfr. 

\*ny;f ï71, li^tu; 3 dn» uotfts, ajoutez : Voyez Mfhu%, dins si Préfare d*t 
ISptiiol» Ambroiii Camaldulensit. 
l'aKi* tTAf li((u<i 1H du tcxt», lis(jz : relatifs, au lieu de : réUUwet. 
» 8 dos notes, lisez : i36, au lieu de : 137. 

Y7&, M du tcxto, avant Ambrotoli, mettez an >. 

ï7fl, seo — lisez : diction, au lieu de : distimUion. 

tHlf 1 des notes, lisez : ^TrovoacoTspov, an lieu de: Ttrovoo»»- 

Vn^t: 315, — 3 — ajoutez : Cf. un passage plus eappliciie encore 
tfui ne trouve à la page 3 {Ed. Manni) : Aspettino, etc. 

V:iy;t' 3!in. Numérotez rottc pnv:o : 326, au lieu de : 226. 
30ï, lif^no 13 (lu texte, listîz : suite, au lieu de : tête. 
MKO. It(irnpla(M^z la not(; par la Kuivantc : Comme f authenticité de ce 
pttfiiiic n'est pas parfditnnf'îif rotisfntn', cl commue il est très-étendu, je ne 
poHirni Ir donner dans /'Appendice; m'ûsje renvoie le lecteur au Mannale 
de Ntmnurvi, qniti rite U'.s stances 1rs plus intéressantes en les accompagnant 
de nnnit/rcnx pdssagvs d'auteurs latins, provençaux et italiens. Osanam, qui 
a publié /'Intolligonzia en entier, n'a presque pas donné de notes, et Trucchi, 
(fui n'a inséré dans son rem"H que le commencement du poème, ne m'^ntionn e 
aucun passaije tfu'on puisse rappracher . 

i>.i(çi'. 3KK, li(çn(;K (;t 7 (l(;s iiot(;s, Kuppriiiiez les mots '.je donne dans l'Ap- 
pendice ce, (ît h; mot : qui. 

Paiifo 409, li(çiu; H, cliaiijç(<z hîs mots : (l. c. XIX, LVIII) semble avoir 
adopté également l'opinùm de Faurif'l, «mi ceux-ci : (l. c, p. XL à LXl) 
avance relie singulière hypothèse, qu'il y a eu autrefois, avant, pendant et 
Ai'iiî;s la domination romaine, et à côté du latin, une langue italienne com- 
mune à loule la Véninsulc, et il appelle cet idiome la langue OSQUE, qu'il croit 
identique, à peu de changemenis près, avec l'italien moderne. 

Idem, lifçiKîbîa, apr(îK : Quadrio {Storia c liagione d'ogni Poesia, t. I, lih. I, 
p. VI), ajoiit(îz : et, au commencement de ce siècle, par Perticari (Trecento> 
cap. \\ VI e VU, et IHfesa di Dante, cap. VIII, IX, X e seg.). 

Idem, li^nuî 33, siipprinuîz \v.i mots : Perticari (Difesadi Dante, cap. VIII 
e seg.). 

Idem, lit,'tie deriiicre, après : /Jo/c/i/tm/, ajoutez : Sulzer {Dell' origine c 
delln nalnia dei Dialetli romnnici. Trente 185Î)) veut que toutes les langues 
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nwdei'nes, et le latin avant elles, soient en grande partie d'origine celtique 
et en partie osque (p. 10 et siUv.). C'est aussi l'opinion de M. Diefenhach, 
déi^eloppée dans ses Celtica {Sprachliche Docum. zur Gesch. der Kelten. 
Stuttgœrd, 1839, p. 147). 

Page 410, ligne 11, lisez : à l'italien, au lieu de : talien. 

Idem, ligne 27, après : circonstances particulières, ajoutez : M. Cantù w'a 
pas toujours pensé ainsi, puisque, dans son Histoire universelle (III, ep. III, 
cap. 23), il dit : < Quando la mœstà romana déclina, Vosco visse col volgo 
rimasto e (Uvenne padre dnl nostro volgare. » 

Idem, ligne 33, lisez : Agatone, au lieu de : Agatane. 

Page 414, ligne 12, ajoutez : Pace da Certaldo et les Chroniche délia Scon- 
fltta di Monteaperti fourmillent de lui pour egli et de loro pour essi. 

Page 429, ligne 20, après : nommen/), mettez une virgule au lieu d'un point. 

— 430, — 17, lisez : ' nargenti, au lieu de : 'n argenti. 

— 431, — 35, supprimez la virgule après : era. 

— 433, — 14, — — après : universali. 

— » — 15, mettez un point-virgule, au lieu d*un point, après :pia7Ua. 

— > — 19, — — — après ; alquanta. 

— 434, — 9, mettez une virgule, au lieu d'un point, après : incontra. 

— > — ... Entre le vers t E sï sovente non si stampa scarpa, et le 
vers suivant, mettez une ligne de points, pour remplacer le vers (|ui manque 
dans le manuscrit. 

Page 135, llgn« 7, lisez : corri, au lieu de : corsi. 

— * — 14 des notes, lisez : 379, au lieu de : 377. 
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